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AVERTISSEMENT'. 


Il  s'agit  ici  de  deux  personûes  qû^on  a  destinées  Tune 
à  FauCtie,  qui  ne  se  connaissent  point,  et  qui,  en  secrcC, 
ont  un  ^al  éloignement  pouk*  le  mariage.  Elles  ont 
pourtant  consenti  à  s'épouser,  mais  seulement  par  res- 
pect pour  leurs  pères,  et  dans  la  pensée  que  le  mariage 
ne  se  fera  point.  Le  motif  sur  lequel  elles  Tcspèrent^ 
c^est  que  Damis  et  Ludle  (c'est  ainsi  qu  elles  s'appellent) 
entendent  dire  beaucoup  de  bien  Fun  de  Tau  ire,  et 
qu'on  leur  donne  un  caractère  extrêmement  raisonna- 
ble; et  de  là  chacun  d'eux  conclut  qu'en  avouant  fran- 
chement ses  dispositions  à  l'autre  »  cet  autre  aidera 
lui-même  à  le  tirer  d'embarras. 

Là-dessus ,  Damis  part  de  l'endroit  où  il  était,  arrive 
où  se  doit  faire  le  mariage ,  demande  à  parler  en  par- 
ticulier à  Lucile,  et  ne  trouve  que  Lisette  sa  suivante, 
à  qui  il  ouvre  son  cœur ,  pendant  que  Lucile,  enfer- 
mée dans  un  cabinet  voisin ,  entend  tout  ce  qu'il  dit , 
et  se  sent  intérieurement  piquée  de  toute  l'indiiSRàrence 
que  Damis  promet  lui  conserver  en  la  voyant.  Lisette 
lut  recommande  de  tenir  sa  parole,  lui  dit  de  prendre 
garde  à  lui ,  parce  que  sa  maîtresse  est  aimable  ;  Damis 
ne  s'en  épouvante  pas  davantage ,  et  porte  l'intrépidité 
jusqu'à  défier  le  pouvoir  de  ses  charmes. 

■  n  est  inntUe  de  dire  que  cet  jfuertiâsement  est  de  Marivaax. 
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Lucile,  de  soh  cabinet,  écoute  impatiemment  ce 
discours ,  et ,  dans  le  dépit  <ju*elle  en  a ,  et  qui  Fémeut 
sans  qu'elle  sVn  aperçoive ,  die  sort  du  cabinet ,  se 
montre  tout  à  coup  pour  venir  se  r^ouir  avec  Danûs 
de  llieureux  accord  de  leurs  sentimens ,  à  ce  qu'elle 
dit ,  mais  en  effet  pour  essayer  de  se  venger  de  sa  con- 
fiance ,  sans  qu'elle  se  doute  de  ce  mouvement  d'amour- 
propre  qui  la  conduit.  Or,  comme  il  ïi'y  ^  f^  loin  de 
prendre  de  l'umour  à  vouloir  en  donner  soi-même, 
son  coeur  commence  par  être  la  dupe  de  son  projet  de 
vengeance.  Lisette ,  qui  s'aperçoit  du  danger  où  sa  va- 
nité l'expose ,  et  c|ui  a  intérêt  que  Lucile  ne  se  marie 
pas,  interrompt  la  conversation  de  Damis  et  de  sa 
maîtresse,  et,  profitant  du  dépit  de  Lucile,  elle  l'en- 
gage, par  raison  de  fierté  même,  à  jurer  qu'elle  n'é- 
pousera jamais  Damis ,  et  à  exiger  qu'il  jure  k  son 
tour  de  n'être  jamais  à  elle  ^  ce  qu'il  est  obligé  de  pro- 
mettre aussi ,  quoiqu'il  soit  resté  fort  interdit  à  la  vue 
de  Lucile ,  et  qu'il  soit  Irës-faché  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
avant  que  de  l'avoir  vue. 

Cest  de  là  que  part  toute  cette  comédie.  Lucile ,  en 
quittant  Damis ,  se  repent  de  la  promesse  qu'elle  a  exigée 
de  lui ,  parce  que  son  dépit ,  avec  ce  qu'il  a  d'aimable, 
lui  a  déjà  troublé  le  cœur  \  ce  qu'elle  manifeste  en  deux 
mots  à  la  fin  du  premier  acte.  Damis,  de  son  côté,  est 
au  désespoir  et  de  l'éloignement  qu'il  croit  que  Lucile 
a  pour  lui ,  et  de  l'injure  qu'il  lui  a  faite  par  l'impru- 
dence de  ses  discours  avec  Lisette. 

Voilà  donc  Lucile  et  Damis  qui  s'aiment  à  la  fin  du 
premier  acte ,  ou  qui  du  moins  ont  déjà  do  penchant 
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Tan  pour  l'autre.  Lies  tous  deux  par  la  conveDtion  de 
ne  point  s'épouser,  comment  feront -ils  pour  cacher 
leur  amour  ?  comment  feront-ils  pour  se  Tapprendre  ? 
car  ces  deux  choses -là  vont  se  trouver  dans  tout  ce 
qu'ils  diront.  Lucile  sera  trop  fière  pour  paraître  sen- 
sible ,  trop  sensible  pour  n'être  pas  embarrassée  de  sa 
fierté.  Damis,  qui  se  croit  haï,  sera  trop  tendre  pour 
bien  contrefaire  l'indifférent ,  et  trop  honnête  homme 
pour  manquer  de  parole  à  Lucile ,  qui  n'a  contre  son 
amour  que  sa  probité  pour  ressource.  Ss  sentent  bien 
leur  amour  ;  ils  n'en  font  point  die  mystère  avec  eux- 
mêmes  :  comment  s'en  instruiront-ils  mutuellement, 
après  leurs,  conventiisns  ?'  Q)mment  feront  -  ils  pour 
observer  et  pour  trahir  en  même  temps  les  mesures 
qu'ils  doivent  prendre  contre  leur  mariage  ?  C'est  là  ce 
qui  fait  tout  le  sujet  des  quatre  autres  actes. 

On  a  pourtant  dit  que  cette  comédie-ci  ressemblait 
à  la  Surprise  ék  ï amour,  et  j'en  conviendrais  franche- 
ment si  je  le  sentais;  mais  j'y  vois  une  si  grande  dif- 
férence, que  je  n'en  imagine  pas  de  plus  marquée  en 
fait  de  sentiment. 

Dans  la  Surprise  de  V amour,  il  s'agit  de  deux  per- 
sonnes qui  s'aiment  pendant  toute  la  pièce,  mais  qui 
n'en  savent  rien  eux-mêmes ,  et  qui  n'ouvrent  les  yeux 
qu'à  la  dernière  scène. 

Dans^  cette  pièce-ci ,  il  est  question  de  deux  personnes 
qui  s'aiment  d'abord*,  et  quille  sa;^ent,  mais  qui  se  sont 
engagées  de  nlen-  rien  témoigner,  et  qui  passent  leur 
temps  à  lutter  contre  la  difficulté  de  garder  leur  parole 
en  la  violant;  ce  qui  est  une  autre  espèce  de  situation 
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qui  ^V  ^ucun  rapport  avec  celle  des  amans  de  la  Suj>* 
prise  de  l'amour.  Les  den^jiers,  encore  une  fois^  igno- 
rent r^tai  de  leur  cœur,  et  sont  le  jouet  du  sentiment 
q;^1Is  ne  soupçonnent  point  en  eux  ;  c'est  là.  ce  qui  fait 
le.  plaisant  du  q^tade  qu'ils  donnent  ;  lea  autres  y  au 
çonjraire,  savent  ce  qui  se  passe  en  eux  »  mais  ne  vo|t- 
draient  ni  le  cacher  ni  le  dire,  et  assurément  je  ne  vois 
rian  là'^edans  qui  se  ressemble.  Il  est  vrai  que ,  dans 
INine  et  dans  Tautre  situation,  tou(  se  passe  dans  le 
oosnr  \  mais  ce  cœur  a  bfen  des  sortes  de  s^entimens,  et. 
le  portrajl  de  Tun  ne  fait  pas  le  portrait  de  lautre. 

Pourquoi  donc  diiion  que  les  deux  pièces  se  ressem- 
blent ?  Eu  voici  la  raison^  je  pense  :^  c'est  qu'on  y  a  vu. 
la  même  genre  de  conversation  et  de  style  ^.  c'est  que  ce. 
sont  des  mouxemens  de.  cœur  dans  les  deux  pièces;  et 
cela  leur  donne  un  air  d'uniformité  qui  fait  qu'on  s'y 
trompe. 

A  regard  du  g^nre  de  style  et  de  conversation ,  je 
conviens  qu'il  est  le  même  que  celui  dei^  Surprise  de 
rameur,  et  de  quelques  autres  pièces;  mais  je  n'ai  pas 
cru  pour  cela  me  répéter  en  l'employant  encore  ici  ;  ce 
n'est  pas  moi  que  j'i|i  voulu  copier,  c'est  la  nature, 
c'est  le  ton  de  la  conversaûofi  en  général  que  j'ai  taché 
de  prendre.  Ce  ton-là  a  plu  extrêmement'  et  plaît  en- 
core dans  les  autres  pièces ,  comme. singulier,  je  crois; 
mais  mon  dessein  était  qu'il  j^lùt  comme  naturel ,  et 
c'est  peui-ètre  parce  qu'il  l'est  effectivement,  qu'on  le 
croit  singulier,,  et  que,  regardé  comme  tel,  on  me  re- 
proche d'en,  user  toujours. 

On  est  accoutumé  au  style  des  auteurs  ;  qar  ils  en  ont 
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un  qui  leur  est  particulier  ;  on  n^écrit  presque  jamais 
comme  on  parle  ;  la  composition  donne  un  autre  tour 
i  Fesprit  ;  c'est  partout  un  goût  d'idées  pensées  et  réflé- 
chies dont  on  ne  sent  point  Tuniformité,  parce  qu'on 
Ta  reçu  et  qu'on  y  est  fait  :  mais  si  par  hasard  tous 
quittez  ce  style ,  et  que  vous  portiez  le  langage  des 
hommes  dans  un  ouvrage,  et  surtout  dans  une  comédie, 
il  est  sur  que  vous  serez  d'abord  remarqué;  et,  si  vous 
plaisez,  vous  plaisez  beaucoup ,  d'autant  plus  que  vous 
paraissez  nouveau;  mais  revenez^  souvent,  ce  langage 
des  hommes  ne  vous  réussira  plus  ;  car  on  ne  l'a  pas 
remarqué  comme  tel,  mais  simplement  comme  vôtre, 
et  on  croira  que  vous  vous  répétez. 

Je  ne  dis  pas  que  ceci  me  soit  arrivé  ;  il  est  vrai  que 
j-'ai  tâché  de  saisir  le  langage  des  conversations ,  et  la 
tournure  des  idées  familières  et  variées  qui  y  viennent  ; 
mais  je  ne  me  flatte  pas  d'y  être  parvenu.  J'ajouterai 
seulement,  là-dessus,  qu'entre  gens  d'esprit,  les  con- 
versations dans  le  monde  sont  plus  vives  qu'on  ne  pense , 
et  que  tout  ce  qu'un  auteur  pourrait  faire  pour  les  imi- 
ter, n'approchera  jamais  du  feu  et  de  la  naïveté  fine  et 
subite  qu'ils  y  mettent. 

Au  reste ,  la  représentation  de  cette  pièce^n  n'a  pas 
été  achevée  ;  elle  demande  de  l'attention  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  monde,  et  bien  des  gens  ont  prétendu 
qu'il  y  avait  une  cabale  pour  la  faire  tomber  ;  mais  je 
n'en  crois  rien  ;  elle  est  d'un  genre  dont  la  simplicité 
aurait  pu  toute  seule  lui  tenir  lieu  de  cabale,  surtout 
dans  le  tumulte  d'une  première  représentation .  D'ail- 
leurs ,  je  ne  supposerai  jamais  qu'il  y  ait  des  hommes 
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capables  de  n*aller  à  un  spectacle  que  pour  y  livrer  une 
honteuse  guerre  k  un  ouvrage  fidt  pour  les  amuser. 
Non  j  c'est  la  pièce  même  qui  ne  plut  pas  ce  jour-là. 
Presque  aucune  des.mien^es  n^  bien  pris  d'abord  ;  leur 
succès  n'est  venu  que  dans  la  suite ,  et  je  laime  bien 
autant  venu  de  cette  manière- là.  Que  ^it-on  ?  peut* 
être  en  arrivera-tril  de  celle-ci  comme  des  autres  ;  déjà 
elle  a  fai^  p^iisir  à  lia  seconde  représentation  ;  on  la 
applaudie  à  la  troisièqie  ;  ensuite  on  lui  a  donné  des 
éloges )  et  on  m'a  dit  quelle  ^vait  toujours  continué 
d'être  bien  reçue  j  par  un  nombre  de  spectateurs  assez 
médiocre ,  il  est  vrai  ;  mais  aussi  a-t-elle  été  presque 
toujours  représentée  dans  des  jours  peu  favor^]/es  aux 
spectacles. 


JUGEMENT 


SUR 


LES  SERMENS  INDISCRETS. 


Oi  l'art  de  robseryation ,  si  un  dialogue  spiritael  et  fin , 
si  le  développement  progressif  d'un  sentiment  tendre  et 
passionné  9  que  l'imprudence  de  deux  jeunes  amans  les 
force  de  se  dissimuler  Tun  à  l'autre  ,  pendant  qu'il  se 
trahit  à  chaque  scène  par  sa  propre  violence ,  su£Bsaient 
pour  constituer  une  comédie ,  peu  d'ouvrages  seraient  plus 
dignes  decenomqueZi^^iSeiTiien^iniie^rivl^.Maisles  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  nous  ont  rendusplusexigeans;  aux  quali- 
tés qui  distinguent  Marivaux,  nous  voulons  que  l'auteur 
comique  joigne  une  peinture  vivante  des  mœurs  du 
temps  ;  nous  nous  attendons  à  des  situations  fortement 
contrastées  y  à  des  caractères  variés  qui  se  fissent  mutuel- 
lement valoir  par  leur  opposition  ;  nous  lai  demandons 
de  créer  de  véritables  obstacles  qui  excitent  vivement 
l'intérêt  et  la  curiosité ,  et  à  travers  lesquels  l'intrigue  se 
fraie  vers  le  dénouement  une  route  dont  les  difficultés, 
en  retardant  l'arrivée  an  but ,  redoublent  le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  le  voir  heureusement  atteint;  et 
quand  tout  cela  est  obtenu,  nous  ne  sommes  encore 
qu'impartûtement  satisfaits  ,  si  l'action  n'est  animée 
par  des  scèneai  pleines  de  mouvement,  de  chaleur  et  de 
galté.  Sous  ces  derniers  rapports,  la  comédie  des  Sermens 


10  JUGEMENT 

indiscrets  laissera  beaucoup  à  désirer  ;  c'est  un  ouvrage 
extrêmement  agréable  à  la  lecture;  je  doute  qu*il  le  parût 
autant  à  la  représentation.  D'ailleurs^  en  l'étendant  à  la 
dimension  des  cinq  actes,  Marivaux  Ta  exposé  à  être  ju- 
gé avec  plus  de  sévérité;  il  a  amené  l'idée  de  compa- 
raisons redoutables  qu'il  eât  été  plus  sage  d'éloigner.  Une 
comédie  en  trois  actes  tire  beaucoup  moins  à  conséquence; 
ce  n'est  pas  dans  les  pièces  de  ce  dernier  genre  que  Mo- 
lière a  déployé  les  forces  de^son  admirable  génie.  Il  n'y  a 
que  du  courage  à  lutter  contre  l'auteur  de  Georges  Dan~ 
din,  de  Scapin,  du  Médecin  malgré  lui,  de  Pourceau^ 
gnac,  d! Amphitryon  même  ;  mais  il  faut  des  armes  bien 
fortement  trempées  pour  se  commettre  dans  l'arène  avec 
un  rival  qui  pr^nte  pour  ses  seconds  Alceste ,  Tartufe , 
Harpagon ,  M.  Jourdain ,  rAmotplie  de  ^ École  des  Fem^ 
mes,  le  Clitandre  des  Femmes  savantes.  Sans  parler  de 
Regnard  ni  de  Destoucbes ,  beaucoup  d'auteurs,  dont  plu- 
sieurs vivent  encore ,  ont  composé  des  comédies  en  cinq 
actes;  quelques-uns  ont  réussi;  d'autres  ont  échoué; 
mais  tous ,  et  les  derniers  comme  les  autres ,  ont  obtenu 
ou  cberché  le  succ^  par  des  moyens  analogues  à  ceux  que 
Molière  a  employés  dans  Ions  ses  grands  ouvrages  ;  tous 
ont  essayé  de  proportionner  la  force  de  l'action ,  celle  des 
caractères  et  du  style,  à  l'étendue  de  leur  comédie. 

Dans  les  Sermens  indiscrets,  deux  jeunes  amans  tont 
promis  l'un  à  l'autre  par  leurs  parens.  Lucile  et  Damis  ne 
se  sont  jamais  rencontrés  ;  le  jour  fixé  pour  leur  première 
entrevue  est  celui  qu'ils  ont  choisi  pour  une  résolution 
fort  bizarre,  celle  de  renoncer,  chacun  de  leur  côté,  au 
mariage.  Il  est  fecile  d'entrevoir  que  le  véritable  motif  de 
cette  détermination  est  pour  tous  les  deux  la  crainte  d'avoir 
été  mal  servis  par  le  hasard  et  par  la  volonté  paternelle. 
Mais  il  (aut  un  prétexte  :  Lucile  le  trouve  dans  l'idée  qu'elle 
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se  for^  de  rincônslance  naturelle  des  hommes;  Damis, 
dans  son  amour  pour  la  liberté ,  dans  reffiroî  que  semble 
loi  inspirer  un  engagement  étemel.  Ils  sont  dans  cette  dis- 
position lorsqu'ils  se  voient  pour  la  première  fois  ;  et ,  mal» 
gré  Timpression  &yorable  qu'ils  reçoivent  l'un  de  l'autre , 
l'amour-piopre  etl'instiga  tion  d'un  valet  et  d'une  soubrette, 
qui  trouvent  leur  compte  au  célibat  de  leurs  maîtres, 
les  engage  non-seulement  à  persévérer  dans  leur  projet , 
mais  encore  à  s'assurer  mutuellement  contre  la  possibilité 
du  retour  par  un  échange  de  sermens. 

Ce  sont  ces  «ermeiu,  si  justementappelés  indiscrets,  qui 
donnent  le  titre  à  la  comédie.  Prêtés  à  la  l^re ,  démentis 
§ar  le  cœur,  au  moment  où  la  bouche  le»  prononce,  on  voit 
bien  qu'ils  finiront  par  être  violés.  C'est  là  l'unique  nœud 
de  la  pièce;  l'amour  mutuel  de  Damis  et  de  Lucile  perce 
trop  évidemment  dans  toutes  les  scènes  où  ils  sont  ensem- 
ble, pour  que  le  spectateur  é^uve  une  inquiétude  bien 
sérieuse  sur  le  résultat  de  leur  imprudence.  Cependant 
leur  position  est  amusante;  on  rit  non  pas  des  eflbrts  qu'ils 
Sont  pour  s'épargner  un  parjure,  mais  de  l'obligsitîon  où  ils 
se  croient  de  paraître  en  Caire  ;  si  leur  embarras  n'était  pas 
trop  prolongé,  il  n'en  faudrait  paa davantage  pour  rendre 
f  ouvrage  aussi  bon  qu'aucun  de  ceux  que  l'on  applaudit 
si  souvent  au  théâtre  ;  il  ne  s'agirait  donc  (  et  l'opération 
ne  serait  pas'  bien  difficile  )  que  de  le.  réduire  de  deux 
actes. 

Il  y  a  près  de  Lucile  une  sœur  oadette ,  Phénice ,  dont  le 
caractère  est  charmant ,  qui  sert  4  renforcer  Tîntrigae  et 
à  jeter  de.  la  variété  sur  les- situations,  ou  plut&t  sur  la 
situation  unique  et  périlleuse  dans  laquelle  se  sont  placés 
volontairementles  principaux  personnages*  Le  père,  M.  Or- 
gon ,  convaincu  facilement  que  Lucile  et  Damis  n'ont  au- 
cune inclination  l'un  pour  Fautre,  et  craignantde  manquer 
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À  rengagement  qu'il  a  contracte  envers  le  père  de  Damis , 
propose  de  remplacer  Fainée  par  sa  cadette,  et  d'acquitter 
ainsi  la  parole  donnée.  Pliénice ,  aussi  bonne  que  spiri- 
tuelle ,  plus  éclairée  que  son  père  sur  les  véritables  senti- 
mens  de  Lucile ,  a  l'air  de  se  prêter  à  la  proposition  ;  et 
Damis ,  pour  ne  se  montrer  ni  trop  malhonnête  ni  trop 
inconséquent,  est  bien  obligé  de  prendre  auprès  d'elle  un 
rôle  d^amoureux  transi  ;  de  là  le  dépit  de  Lucile  contre  son 
père,  contre  sa  sœur,  contre  Damis.  Cet  ingénieux  épisode 
alonge  heureusement  l'action  dont  il  rompt  en  même 
temps  la  monotonie.  On  pressent  le  dénouement.  Phénice 
se  moque  de  la  bouderie  et  des  reproches  de  Lucile  ;  elle 
lui  avoue  qu'elle  a  mis  un  peu  de  malice  à  ta  tourmenter , 
et  elle  lui  rend  avec  générosité  les  offres  de  service  que 
Damis ,  quoiqu'à  contre-coeur,  avait  été  forcé  de  lui  adres- 
ser. Le  reste ,  comme  elle  le  dit  elle-même  trè»*plaisam- 
ment,  regarde  Lucile  et  Damis  ;  des  sermens  plus  doux , 
plus  sacrés,  plus  inviolables,  effacent  jusqu'au  souvenir 
des  sermens  indiscreis  du  premier  acte. 

La  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  i^Ss.  On  a 
vu  dans  Y  AverdssewicnM  de  l'auteur  le  sort  de  la  première 
représentation  et  la  destinéeun  peu  plus  heureuse  des  repré- 
sentations suivantes.  La  pièce  en  eut  treize  ;  cependant  elle 
n'est  point  restée  au  répertoire;  on  en  a  vu  les  raisons.  Avec 
des  coupures  on  parviendrait  facilement  à  l'y  rétablir.  Le 
rôle  de  Damis  serait  très-£ivorable  à  un  jeune  acteur  qui 
aurait  besoin  de  se  &ire  une  réputation  ;  ce  n'est  qu'en  re- 
créant à  l'improviste  le  rôle  de  Moncade ,  dans  FÉcok  des 
Bourgeois,  que  Fleury  jeta  les  fondemens  de  la  sienne.  La 
soubrette  est  piquante  ;  Lucile ,  malgré  un  certain  air  de  pa- 
renté avec  l'Araminte  des  Fausses  Confidences,  en  diffère 
cependant  de  toutes  les  nuances  qui  séparent  le  langage 
d'une  jeune  fille  de  celui  d'une  jeune  veuve ,  et  Marivaux 
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ne  pouvait  manquer  de  les  saisir.  Le  personnage  le  plus 
original  est  celui  de  Phénice ,  et  il  n'est  point  d*actrice 
au  Théâtre  -  Français  qui  ne  dût  être  jalouse  de  s'en  env^ 
parer,  qui  ne  dût  être  fière  d'y  réussir. 


PERSONNAGES. 

M.  ORGON,  père  de  Lucile  et  de  Phénice. 

M.  ERGASTE ,  père  de  Damis. 

LUCILE ,  fille  de  M.  Orgon. 

PHÉNICE,  sœur  de  Lucile. 

DAMIS,  fils  de  M.  Ergaste,  amant  de  Lucile. 

LISETTE,  suivante  de  Lucile. 

FRONTIN,  valet  de  Damis. 

UN  DOMESTIQUE. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne. 


LES 


SERMENS  INDISCRETS 
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ACTE  I. 


SCÈNE  I. 

LUCILE,  UN  LAQUAIS. 

LUOILB  9    "MÎM  prèi  d'une  uUe  ,  «C  pliant  une  lettre. 

Qu'on  aille  dire  à  Lisette  qu'elle  vienne.  (Leia.{uaii«Qr(. 
Elle  se  i^e.)  Damis  Serait  un  ëtrange  homme ,  si  cette 
lettre -ci  ne  rompt  pas  le  projet  qu'on  fait  de  nous 
marier'.  , 

SCÈNE  IL 

LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah!  te  voilà,  Lisette;  approche;  je  viens  d'ap- 


'  Si  c€tt«  lettre-ci  00  rompt  pas  le  projet  çu^on  fait  de  nom  marier. 
0^  ne  peut  pas  mieux  entrer  en  matière.  Lucile  ne  eonnatt  pisDa* 
mis.  EUe  suppose  qu'a  pourra  fort  bien  ne  lui  point  oonvenir.  Elle 
prend  donc  son  parti ,  et  annonce  la  ferme  n^lution  qu'elle  a  fbr^ 
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prendre  que  Damis  est  arrivé  hier  de  Paris ,  qu'il  est 
actuellement  chez  son  père  ;  et  voici  une  lettre  qu'il 
faut  que  tu  lui  rendes ,  en  vertu  de  la<}uelle  j'espère 
que  je  ne  l'épouserai  point. 

LISETTE. 

Quoi!  cette  idée -là  vous  dure  encore  ?  Non,  ma- 
dame, je  ne  ferai  point  votre  message;  Damis  est 
l'époux  qu'on  vous  destine  ]  YOtis  y  avez  consenti , 
tout  le  monde  est  d'accord  :  entre  une  épouse  et  vous 
il  n'y  a  plus  qu'une  syllabe  de  différence,  et  je  ne 
rendrai  point  votre  lettre  ;  vous  avez  promis  de  vous 
marier. 

LUCILE. 

Oui ,  par  complaisance  pour  mon  père ,  il  est  vrai-, 
mais  y  songe-t-il  ?  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  mariage 
comme  celui-là?  Ne  faudrait -il  pas  être  folle  pour 
épouser  un  homme  dont  le  caractère  m'est  tout-à-fait 
inconnu  ?  D'ailleurs  ne  sais-tu  pas  mes  sentimens  ?  Je 
ne  veux  point  être  mariée  sitôt  et  ne  le  serai  peut-être 
jamais. 

LISETTE. 

Vous  ?  Avec  ces  yeux-là  ?  Je  vous  en  défie,  madame. 

L17GILE. 

Quel  raisonnement  !  Est-ce  que  des  yeux  décident 
de  quelque  chose  ? 


méOf  non-sealement  de  ne  pas  Tëpouser,  maif  d^ajourner  à  long 
terme,  on  même  indéfiniment,  Fëpoqne  de  ton  mariage.  Ainsi  la  voi- 
U  préparée  au  serment  indiscret  qu'elle  ne  tardera  pas  à  prononcer  ; 
eUe  se  trouve  liëe  par  la  déclaration  anticipée  de  ses  sentimens, 
avant  de  Fétre  par  un  engagement  plus  positif. 
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IISETÏË. 

Sans  difficulté  ;  les  vôtres  vous  condamnent  à  vivre 
en  compagnie.  Par  exemple ,  examinez- vous  ;  vous  ne 
savez  pas  les  difficultés  de  Tétat  austère  que  vous  em- 
brassez ;  il  faut  avoir  le  cœur  bien  frugal  pour  le  sou' 
tenir  '  ;  c'est  une  espèce  de  solitaire  qu'une  ffile ,  et 
votre  physionomie  n'annonce  point  de  vocation  pour 
cette  vie-là. 

LUCILE. 

Oh  !  ma  physionomie  ne  sait  ce  qu'elle  dit  j  je  sens 
un  fond  de  délicatesse  et  de  goût ,  qui  serait  toujours 
choqué  dans  le  mariage,  et  je  n^y  serais  pas  heureuse. 

LISETTE* 

Bagatelle!  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  mois  de 
commerce  avec  un  mari  pour  expédier  votre  délica- 
tesse ;  allez,  déchirez  votre  lettre. 

LtJCILE. 

Je  te  disque  mon  parti  est  pris,  et  je  veux  que  tu 
la  portes.  Est-K:e  que  tu  crois  que  je  me  pique  d'être 
plus  indifférente  qu'une  autre  ?  Non ,  je  ne  me  vante 
point  de  cela ,  et  j'aurais  tort  de  le  faire  ;  car  j'ai  l'âme 
tendre ,  quoique  naturellement  vertueuse  :  et  voilà 
pourquoi  le  mariage  serait  une  très-mauvaise  condi- 
tion pour  moi.  Une  âme  tendre  et  douce  a  des  senti- 
mens ,  elle  en  demande  ;  elle  a  besoin  d'être  aimée 


■  Il  faut  œHfir  le  cœur  bien  Jrugdl  pouP  le  soutenir.  L'expression 
est  on  pea  leste  ;  mais  elle  est  en  bamionie  avec  ce  qui  pr<fcéde  et 
ce  qui  sait.  L'idée  de  la  frugalité  s'allie  très-bien  arec  l'état  austère 
et  la  vie  de  solitaire  k  laquelle  Lucile  semble  se  condamner. 

2.  2 
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parée  qu'elle  aime ,  et  une  âme  de  cette  espèce-là 
entre  les  mains  d'un  mari  ■  n'a  jamais  son  nécessaire. 

LISETTE. 

Oh  !  dame ,  ce  nëcessaire-Ià  est  d'une  grande  dé- 
pense y  et  le  cœur  d'un  mari  s'épuise. 

L0CILE. 

Je  les  connais  un  peu,  ces  messieurs-là  ;  je  remarque 
que  les  hommes  ne  sont  bons  qu'en  qualité  d'amans  ; 
c'est  la  plus  jolie  chose  du  monde  que  leur  cœur , 
quand  l'espérance  les  tient  en  haleine  ;  soumis,  res- 
pectueux et  galans ,  pour  le  peu  que  vous  soyez  ai- 
mable avec  eux ,  votre  amour-propre  est  enchanté  9 
il  est  servi  délicieusement  ;  on  le  rassasie  de  plaisirs  ; 
folie ,  fierté ,  dédain ,  caprices ,  impertinences ,  tout 
nous  réussit,  tout  est  raison,  tout  est  loi  ;  on  règne , 
on  tyrannise,  et  nos  idolâtres  *  sont  toujours  à  genoux. 
Mais  les  épousez- vous ,  la  déesse  s'humanise-t-elle  : 
leur  idolâtrie  finit  où  nos  bontés  commencent.  Dès 
qu^ils  sont  faeoreux ,  les  ingrats  ne  méritent  plus  de 
l'être. 

LISETTE. 

Les  voilà. 


*  Une  émm  de  cette  espèee-ih  entre  les  mains  J'im  mari.  Une  Ame 
entre  det  nuhu  !  VoiU  ce  qu^il  est  impoMible  de  ne  point  bUnier. 
Cette  métaphore  incohérente  est  dëpUc^  dans  la  bouche  d^nne 
jeune  fille  qui,  comme  Lucile,  est  tendre  et  a  des  senlimens.On 
la  pardonnerait  â  peine  à  la  légèreté  d'une  soubrette. 

*  IVos  idolâtres.  Quoiqu'on  dise  d'un  homme  qu*il  est  idolâtre 
d'une  femme ,  on  ne  trouTe  nnUe  part  que  ce  même  homme  soit  son 
idolâtre,  n  fallait  dire  :  nos  adorateurs. 
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LUGIIE. 

Oh  !  pour  moi ,  j'y  mettrai  bon  ordre,  et  le  persoii^ 
nage  de  déesse  ne  m'ennuiera  pas,  messieurs ,  je  vous 
assure*  Comment  donc  !  Toute  jeune  et  tout  aimable 
que  je  suis,  je  n'eil  aurais  pas  pour  sit  mois  lux  yeux 
d'un  mari ,  et  mon  visage  serait  mis  au  rebut  !  De  dix- 
huit  ans  qu'il  a ,  il  sauterait  tout  d'un  coup  à  cinquante? 
Non  pas,  s'il  vous  plftît  3  oe  serait  un  meurtre  -,  il  ne 
TieilUra  qu'avec  le  temps,  et  n'enlaidira  qu'à  force 
de  durer  ^  je  veux  qu'il  n'appartienne  qu'à  moi ,  que 
personne  n'ait  à  voir  ce  que  j'en  ferai,  qu'il  ne  relève 
que  de  moi  seule.  Si  j'étais  mariée ,  ce  ne  serait  plus 
mon  visage-,  il  serait  à  mon  mari  qui  le  laisserait  là, 
à  qui  il  ne  plairait  pas,  et  qui  lui  défendrait  de  plaire 
à  d'autres  ;  j'aimerais  autant  n'en  point  avoir.  Non , 
non ,    Lisette ,   je  n'ai  pas  envie  d'être  coquette  ; 
mais  il  y  a  des  momens  où  le  cœur  vous  en  dit ,  et  où 
l'on  est  bien  aise  d'avoir  les  yeux  libres  j  ainsi ,  plus 
de  dîscussioa  ;  va  porter  ma  lettre  à  Damis  ^  et  se  range 
qui  voudra  sous  le  joug  du  mariage  ! 

1.I8STTE. 
Ah  !  madame ,  que  vous  me  charmez  !  que  vous 
êtes  une  déesse  raisonnable  !  Allons ,  je  ne  vous  dis 
plus  mot  ;  ne  vous  mariez  point  ;  ma  divinité  subal* 
terne  vous  approuve  et  fera  de  même.  Mais  cette 
lettre  que  je  vais  porter,  en  espérez- vous  beaucoup  ? 

LUClLfi. 

Je  marque  mes  dispositions  à  Damis-,  je  le  prie  de 
les  servir  ^  je  lui  indique  les  moyens  qu'il  faut  prendre 
pour  dissuader  sdn  père  et  le  mien  dé  nous  marier  ;  et 
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si  Damis  est  aussi  galant  homme  qu'on  le  dit ,  je  compte 
Tafiaire  rompue. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  LISETTE,  FRONTIN. 

(  Un  valet  de  la  maison  entre,) 
LE  YÀLET. 

Madame  ,  voici  un  domestique  qui  demande  à  vous 
parler. 

LUCILE. 

Qu'il  vienne. 

FKOIITIÎI  entw. 

Bfadame  j  cette  fiUe-ci  est-eUe  discrète  ? 

LISETTE. 

Tenez ,  cet  animal ,  qui  débute  par  me  dire  une  in* 
jure! 

FROIfTin. 

J'ai  llionneur  d'appartenir  à  monsieur  Damis ,  qui 
me  charge  d'avoir  celui  de  vous  faire  la  révérence. 

LISETTE. 

Vous  avez  eu  le  temps  d'en  faire  quatre  ;  allons  y 
finissez. 

LUCILE. 

Laisse -le  achever.  De  quoi  s'agit-il? 

fkoutiii. 
Me  la  gênez  point ,  madame  ^  je  ne  l'écoute  pas. 

LUCILE. 

Voyons ,  que  me  veut  ton  maître  ? 

FRONTIN. 

Il  vous  demande ,  madame ,  un  moment  d'entre- 
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tien  avant  de  paraître  ici  tantôt  avec  son  père  \  et 
j^ose  vous  assurer  qae  cet  entretien  est  nécessaire. 

LUC  ILE  ,  à  pan  k  LiMtte. 

Me  conseilles -tu  de  le  voir,  Lisette? 

LISETTE. 

Attendez ,  madame ,  que  j'interroge  un  peu  ce  ha- 
rangueur. Dites -nous ,  monsieur  le  personnage ,  vous 
qui  jugez  cet  entretien  si  important ,  vous  en  savez 
donc  le  sujet  ? 

FEOlITIir. 

Mon  maître  ne  me  cache  rien  de  ce  qu'il  pense. 

LISETTE. 

Hum  !  à  voir  le  confident,  je  n'ai  pas  grande  opi- 
nion des  pensées  ^  venez  çà  pourtant  ;  de  quoi  est-il 
question  ? 

FEONTIN. 

D'une  réponse  que  j'attends. 

LISETTE. 

Veux- tu  parler  ? 

FROUTIir. 

Je  suis  homme,  et  je  me  tais  j  je  vous  défie  d'en 
faire  autant'. 

LX7GILE. 

Laisse -le,  puisqu'il  ne  veut  rien  dire.  Va,  ton 
maître  n'a  qu'à  venir. 


■  Je  suis  homme,  et  je  me  tais;  Je  vous  défie  d'en  faire  autant, 
Plaiiamteria  bien  rebattue  depuis  La  Fontaine ,  et  qui  Fa  été  bien 
davantage  depuis  MariTaux»  On  n'oserait  plus  la  répéUr  aajour* 
d^bni. 
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PRONTIN. 

Il  est  à  vous  sur- le*  champ ,  madame  -,  il  m'attend 
dans  une  des  allées  du  bois. 

LISETTE. 

Allons ,  pars. 

FRONTIN. 

Ma  mie ,  vous  ne  m'arrêterez  pas. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  ne  m'avez-vous  dit  de  lui  donner  votre  lettre'  ? 
Elle  vous  eut  dispensée  de  voir  son  maître. 

LUCILE. 

Je  n'ai  point  dessein  de  le  voir  non  plus  ;  mais  il 
faut  savoir  ce  qu'il  me  veut ,  et  voici  mon  idée.  Damis 
va  venir ,  et  tu  n'as  qu'à  l'attendre ,  pendant  que  je 
vais  me  retirer  dans  ce  cabinet,  d'où  j'entendrai  tout. 
Dis  -  lui  qu'en  y  faisant  réflexion ,  j'ai  cru  que  dans 
cette  occasion-ci  je  ne  devais  point  me  montre^,  et 
que  je  le  prie  de  s'ouvrir  à  toi  sur  ce  qu'il  a  à  me  dire} 

• 

s'il  refuse  de  parler,  et  s'il  iparque  quelque  empres- 


Trr 


■  Que  ne  m'avetF^ouM  dit  de  lui  donner  voire  lettre  ?  Lt  Init  «t 
piquant.  La  lettre  est  écrite  ;  la  dëtennîoation  de  Locile  est  en  ap- 
parence bien  arrêtée.  Rien  de  si  simple  qnedefaireremettre  a  Damis 
par  son  Talet  son  ordre  de  congé.  Un  pressentiment  secret,  nn  ins- 
Ihicl  Tagae  de  enriosité  arrête  Lnc^.  Elle  ne  rent  pas  voir  Damis, 
dit-elle,  maia  elle  veut  Fenteodre  ^  et  le  lecteur  en  eondut,  oomme 
r Aoomat  de  Racine ,  qu^il  n'est  pas  définittYement  condamné. 
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sèment  pour  me  voir  ,  finis  la  conversation  en  lui 
donnant  ma  lettre. 

LISETTE. 

J'entends  quelqu'un  j  cachez  *  vous ,  madame. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  DAMIS. 

LISETTE. 

C*EST  Damis...  morbleu  !  qu'il  est  bien  fait  !  Allons, 
le  diable  nous  amène  là  une  tentation  bien  condition- 
née... C'est  sans  doute  ma  maîtresse  que  vous  cher- 
chez ,  monsieur  ? 

DAMIS. 

C'est  elle-même,  et  Ton  m'avait  dit  que  je  la  trou- 
verais ici. 

LISETTE. 

11  est  vrai ,  monsieur  ^  mais  elle  a  cru  devoir  se  re- 
tirer, et  m'a  chargée  de  vous  prier  de  sa  part  de  me 
confier  ce  que  vous  voulez  lui  dire. 

BAMIS. 

Eh  !  pourquoi  m'évite-t-^e  ?  Est-ce  que  le  mariage 
dont  il  s'agit  ne  lui  plaît  pas  ? 

LISETTE, 

Mais ,  monsieur ,  il  est  bien  hardi  de  se  marier  si 
vite. 

DAMIS. 

Oh!  très-hardi. 

LISETTE. 

Je  vois  bien  que  monsieur  pense  judîcieuseraenl. 
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DAMIS, 

On  ne  saurait  donc  la  voir? 

XISETTE. 

Excosez-moi,  monsieur;  la  voilà  ;  c'est  la  même 
chose,  je  la  représente. 

DAMIS. 

Soit  ;  j'en  serai  même  plus  libre  à  vous  dire  mes 
sentimens ,  et  vous  me  paraissez  fille  d'esprit, 

LISETTE. 

Vous  avez  Tair  de  vous  y  connaître  trop  bien  pour 
que  j'en  appelle. 

DAMIS. 

Venons  à  ce  qui  m'amène  ;  mon  père ,  que  je  ne 
puis  mç  résoudre  de  fâcher ,  parce  qu'il  m'aime  beau-* 
coup. 


LISETTE. 


Fort  bien  ;  votre  histoire  commence  comme  la  nôtre. 

DAMIS. 

A  souhaité  le  mariage  qu'on  veut  faire  entre  votre 
maîtresse  et  moi. 

LISETTE. 

Ce  début-là  me  plaît. 

DAMIS. 

É 

Attendez  jusqu'au  bout;  j'étais  donc  à  mon  régi- 
ment, quand  mon  père  m'a  écrit  ce  qu'il  avait  projeté 
avec  celui  de  Lucile  ;  c'est ,  je  pense ,  le  nom  de  la  pré- 
tendue future  ? 

LISETTE. 

La  prétendue  !  toujours  à  merveille. 
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DAMIS. 

Il  m*en  faisait  un  portrait  charmant, 

LISETTE, 

Style  ordinaire. 

DAMIS. 

Cela  se  peut  bien  ;  mais  elle  est  dans  sa  lettre  la  pins 
aimable  personne  du  monde. 

LISETTE. 

Souvenez-vous  que  je  représente  Toriginal,  et  que 
je  serai  obligée  de  rougir  pour  lui. 

DAMIS. 

Mon  père  ensuite  me  presse  de  venir ,  me  dit  que 
je  ne  saurais ,  sur  la  fin  de  ses  jours  y  lui  donner  de 
plus  grande  consolation  qu'en  épousant  Lucile,  qu'il 
est  ami  intime  de  son  père ,  que  d'ailleurs  elle  est 
riche,  que  je  lui  aurai  une  obligation  étemelle  du 
parti  qu'il  me  procure ,  et  qu'enfin ,  dans  trois  ou 
quatre  jours,  ils  vont,  son  ami,  sa  famille  et  lui , 
m'attendre  à  leurs  maisons  de  campagne  qui  sont  voi-* 
sines,  et  où  je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre ,  à  mon 
retour  de  Paris.  , 

LISETTE, 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Moi,  qui  ne  saurais  rien  refuser  à  un  père  si  ten- 
dre,  j'arrive,  et  me  voilà. 

LISETTE. 

Pour  épouser? 
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DAMia. 

Ma  foi  y  non ,  s'il  est  possible. 

(Ici  LacUe  tort  à  moitié  da  eàbiael  '.) 
LISETTE. 

Quoi  !  tout  de  bon  ? 

DAMIS. 

Je  parle  très-sëriensement  ;  et  comme  on  dit  que 
Lucile  est  d'an  esprit  raisonnable ,  et  que  je  lui  dois 
être  fort  indifférent,  j'avais  dessein  de  lui  ouvrir  mon 
cœur,  afin  de  me  tirer  de  cette  aventure-ci. 

LISETTE  ,  mnC 

Eh  !  quel  motif  avez-vons  pour  cela  ?  Est-<:e  que 
vous  aimez  ailleurs  ? 

DAMIS. 

fVj  a-t-il  que  ce  motif-là  qui  soit  bon  ^  ?  Je  crois  en 
avoir  d'aussi  sensës  ;  c'est  qu'en  vérité  je  ne  suis  pas 
d'un  âge  à  me  lier  d'un  engagement  aussi  sérieux  ; 
c'est  qu'il  me  fait  peur ,  que  je  sens  qu'il  bornerait  ma 
fortune,  et  que  j'aime  à  vivre  sans  gène,  avec  ime 


'  Ici  LuçU0  êori  a  moitié  du  cabinet.  Le  ma  foi,  non  de  Daoût  • 
dëjÂ  produit  son  effet  sur  Lucile.  EUe  ne  se  contente  plut  d'enten- 
dre  ie  âuperhe  Hippoljrte;  elle  s'avanoe ,  eUe  le  Toit,  et  la  Toili  bien 
près  du  rôle  d'Aricie. 

*  DTjr  a-t'il  que  ce  motif-la  qui  toit  bon  ?  Toute  cette  tirade  eut 
la  contrepartie  de  celle  où  Lucile  Tient  d'exposer  les  motifs  de  son 
âoignenent  pour  le  mariage.  Dans  Fune  et  dans  Tautre,  les  mœars 
parliculiéKs  aux  deux  sexee  sont  parfaitement  observées.  Lnoile  re- 
doute rinoonstance  et  le  despotisme  d'an  mari  ;  Damit  la  contrainte 
du  lien  conjugal,  et  les  humeurs  capricieuses  d'une  femme.  Telles 
sont  en  effet  les  deux  thèses  principales  défendues  de  part  et  d'autre 
par  les  partisans  du  cdibat. 
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liberté  dont  je  sais  tottt  le  prix,  et  qui  m'est  plus  né- 
cessaire qu'à  un  autre,  de  Thumeur  dont  je  suis. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  dire  à  cela. 

DAMIS. 

Dans  le  mariage ,  pour  bien  vivre  ensemble ,  il 
faut  que  la  volonté  d'un  mari  s'accorde  avec  celle  de 
sa  femme,  et  cela  est  difficile  ;  car  de  ces  deux  vo« 
lontés^là,  il  y  en  a  toujours  une  qui  va  de  travers,  et 
c'est  assez  la  manière  d'aller  des  volontés  d'une  femme, 
à  ce  que  j'entends  dire«  Je  demande  pardon  à  votre 
sexe  de  ce  que  je  dis  là  \  il  peut  y  avoir  des  excep- 
tions *,  mais  elles  sont  rares,  et  je  n'ai  point  de  bonheur. 

(LtteU«  rtg«r4e  tpajoun.) 
IISBTTS, 

Que  vous  êtes  aimable  d'avoir  si  mauvaise  opinion 
de  notre  esprit  ! 

DÀMIS. 

» 

Mais  vous  riez 9  est-ce  que  mes  dispositions  vous 
conviennent? 

LISETTE. 

Je  VOUS  dis  que  vous  êtes  un  homme  admirable. 

DAllIS. 

Sérieusement? 

LISETTE. 

Un  homme  sans  prix. 

DAIilS. 

Ma  foi,  vous  me  charmez. 

(Locile  contina*  de  regarder.) 
LISETTE. 

Vous  nous  rachetez  *,  nous  vous  dispensons  même 
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de  la  bonté  qae  vous  avez  de  supposer  quelques  ex- 
ceptions favorables  parmi  nous. 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  la  dupe  -,  je  n'y  crois  pas  moi- 
même. 

LISETTE. 

Que  le  ciel  vous  le  rende  ;  mais  peut-on  se  fier  à 
ce  que  vous  dites  là  ?  Cela  est-il  sans  retour  ?  Je  vous 
avertis  que  ma  maîtresse  est  aimable. 

DIMIS. 

Et  moi  je  vous  avertis  que  je  ne  m*en  soucie  guère  ; 
je  suis  à  Tëpreuve  ;  je  ne  crois  pas  votre  maîtresse 
plus  redoutable  que  tout  ce  que  j'ai  vu ,  sans  lui  faire 
tort ,  et  je  suis  sûr  que  ses  yeux  seront  d'aussi  bonne 
composition  que  ceux  des  autres. 

LISETTE. 

Morbleu  !  n'allez  pas  nous  manquer  de  parole. 

Dims. 

Si  je  n'avais  pas  peur  d'être  ridicule ,  je  vous  re- 
commanderais,  pour  vous  piquer  y  de  ne  m'en  pas 
manquer  vous-même. 

LISETTE. 

Tenez ,  votre  départ  sera  de  toutes  vos  grâces  celle 
qui  nous  touchera  le  plus  ;  êtes-vous  content  ? 

DAMIS. 

Vous  me  rendez  justice  ^  de  mon  côté ,  je  défie  vos 
appas ,  et  je  vous  réponds  de  mon  cœur* 
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SCÈNE  VI. 

LUCIL£^  sortant  promptement  du  cabinet,  DAMIS^ 

LISETTE. 

LUGILE. 

Et  moi  du  mien ,  monsieur  ' ,  je  vous  le  promets  ; 
car  je  puis  hardiment  me  montrer  après  ce  que  vous 
venez  de  dire  -,  allons ,  monsieur ,  le  plus  fort  est  fait  ; 
nous  n'avons  à  nous  craindre  ni  Tun  ni  Fautre  ^  vous 
ne  vous  souciez  point  de  moi ,  je  ne  me  soucie  point 
de  vous  \  car  je  m'explique  sur  le  même  ton ,  et  nous 
voilà  fort  à  notre  aise  ;  ainsi  convenons  de  nos  faits  ; 
mettez -moi  Fesprit  en  repos  ^  comment  nous  y  pren- 
drons-nous ?  Pai  une  sœur  qui  peut  plaire  ^  ^  affectez 
plus  de  goût  pour  elle  que  pour  moi  ;  peut-être  cela 
vous  sera -t- il  aisé,  et  vous  continuerez  toujours. 
Ce  moyen-là  vous  convient-îl  ?  Vaut-il  mieux  nous 
plaindre  d'un  éloignement  réciproque?  Ce  sera  comme 


■  Et  moi  du  mien ,  monsieur.  EzceUeote  entrëe  de  soéne  I  La  6é^ 
dâration  de  Demis  a  dû  mettre  Ladle  à  eon  aiie.  Maû  ett-oe  bien 
pour  le  sommer  s^rieasement  de  tenir  sa  parole,  qae  la  pauyre  en- 
fant est  Tenu  se  jeter  si  brusquement  à  travers  le  di^part ,  de  Da- 
mis  ?  Veut-eUe  autre  cbose  que  retarder  ce  d<$part  et  amener  une 
explication  dont  le  résultat  fiiTorise  les  seutimens  qui  ont  commencé 
i  naître  dans  son  cœur  ? 

>  J'ai  une  sœur  qui  peut  plaire.  Oui ,  sans  doute,  elle  peut  plaire; 
mais  Lncile  ne  redoute  rien  tant  que  le  succès  de  sa  proposition.  Son 
unique  dessein  est  d'arrêter  Demis,  et  de  lai  m<(nager  le  temps  et 
roceasion  dVtablir  entre  les  deux  sœurs  un  parallèle  qu*eUe  espère 
ne  pM  devoir  lui  être  dë&Torable. 
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vous  vondrez  ;  vous  savez  mon  secret  ;  vous  êtes  un 
honnête  homme;  expédions. 

LISETTE. 

Nous  ne  barguignons  pas ,  comme  vous  voyez  ;  nous 
allons  rondement;  faites-vous  de  même? 

LUGILE. 

Qu*est-ce  que  c'est  que  cette  saillie-là  qui  me  com- 
promet ?. . .  Faites  -  vous  de  même  ?. . .  Voulez  -  vous 
divertir  monsieur  à  mes  dépens  ?  , 

DAMIS. 

Je  trouve  sa  question  raisonnable ,  madame. 

LUGILE. 

Et  moi ,  monsieur ,  je  la  déclare  impertinente  ;  mais 
c^est  une  étourdie  qui  parle. 

Dims. 

Votre  apparition  me  déconcerte,  je  Tavoue-,  je 
me  suis  expliqué  d'une  ùianière  si  libre ,  en  parlant 
de  personnes  aimables ,  et  surtout  de  vous ,  madame  ! 

LUGILE. 

De  moi,  monsieur?  vous  m'étonnez;  je  ne  sache 
pas  que  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher.  Quoi  done  ! 
serait-ce  d'avoir  promis  que  je  ne  vous  paraîtrais  pas 
redoutable  ?  Eh  !  tant  mieux  ;  c'est  m'avoir  fait  votre 
cour  que  cela.  Comment  donc  !  est-ce  que  vous  croyez 
ma  vanité  attaquée?  Non^  monsieur,  elle  ne  Test 
point  :  supposé  que  j'en  aie,  que  vous  me  trouviez 
redoutable  ou  non,  qu'est-ce  que  cela  dit?  Le  goût 
d'un  seul  homme  ne  décide  rien  là-dessus;  et  de 
quelque  façon  qu'il  se  trouve ,  on  n'en  vaut  ni  plus 
ni  moins;  les  agrémens  n'y  perdent  ni  n'y  gagnent; 
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cela  ne  âgnifie  rien  ;  ainsi,  monsieur,  point  d^excnses  ; 
au  reste,  pourtant,  si  vous  en  voulez  faire ,  si  votre 
politesse  a  quelque  remords  qui  la  gène ,  qu'à  cela  ne 
tienne,  vous  êtes  bien  le  maître. 

DAHIS. 

Je  ne  doute  pas,  madame ,  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais Yons  dire  ne  tous  soit  indifférent  ;  mais  n'im- 
porte, j'ai  mal  paflë ,  et  je  me  condamne  trës-sërieu* 
sèment. 


LX7GILE,  riant. 


Eh  bien  !  soit  ;  allons ,  monsieur ,  vous  vous  con- 
damnez ,  j'y  consens.  Votre  prétendue  future  vaut 
mieux  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  jusqu'ici  \  il  n'y 
a  pas  de  comparaison,  je  l'emporte  ^  n'est-il  pas  vrai 
que  cela  va  là?  Car  je  me  ferai  sans  façon ,  moi ,  tous 
les  complimens  qu'il  vous  plaira  ;  ce  n'est  pas  la  peine 
de  me  les  plaindre  \  ils  ne  sont  pas  rares ,  et  l'on  en 
donne  à  qui  en  veut. 

DAHIS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  complimens,  madame;  vous 
êtes  bien  au-dessus  de  cela ,  et  il  serait  difficile  de 
vous  en  faire. 

LUCILB. 

Celui-là  est  très-fin,  par  exemple,  et  vous  aviez 
raison  de  ne  le  vouloir  pas  perdre-,  mais  restons-en  là, 
je  vous  prie  ;  car  à  la  fin  tant  de  politesses  me  sup- 
poseraient un  amour^propre  ridicule;  et  ce  serait  une 
étrange  chose  qu'il  fallût  me  demander  pardon  de  ce 
qu'on  ne  m'aime  point.  En  vérité ,  l'idée  serait  co- 
mique ;  ce  serait  en  m'aimant  qu'on  m'embarrasserait; 
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mais ,  grâce  au  ciel ,  il  n'en  est  rien  ;  heureusement  mes 
yeux  se  trouvent  pacifiques  ;  ils  applaudissent  à  votre 
indifférence  ;  ils  se  le  promettaient ,  c'est  une  obli- 
gation que  je  vous  ai ,  et  la  seule  de  votre  part  qui 
pouvait  m'épargner  une  ingratitude  ;  vous  m'enten- 
dez; vous  avez  eu  quelque  peur  des  dispositions  que 
je  pouvais  avoir  ;  mais  soyez  tranquille,  je  me  sauve  » 
monsieur ,  je  vous  échappe  ;  j'ai  vu  le  péril ,  et  il  n'y 
parait  pas. 

DAMIS. 

Ah!  madame ,  oubliez  un  discours  que  je  n'ai  tenu 
tantôt  qu'en  plaisantant  ;  je  suis  de  tous  les  hommes 
celui  à  qui  il  est  le  moins  permis  d'être  vain,  et  vous 
de  toutes  les  dames  celle  avec  qui  il  serait  le  plus  im- 
possible de  l'être  5  vous  êtes  d'une  figure  qui  ne  per- 
met ce  sentiment-là  à  personne  ;  et  si  je  l'avais ,  je  se- 
rais trop  méprisable. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  si  vous  le  prenez  sur  ce  ton4à  tous  deux , 
VOUS  ne  tenez  rien  \  je  n'aime  point  ce  verbiage-là  ; 
ces  yeux  pacifiques ,  ces  apostrophes  galantes  à  la  fi- 
gure de  madame ,  et  puis  des  vanités ,  des  excuses , 
où  cela  va-t-il  ?  Ce  n'est  pas  là  votre  chemin  \  prenez 
garde  que  le  diable  ne  vous  égare  \  tenez ,  vous  ne 
voulez  point  vous  épouser;  abrégeons,  et  tout  à  l'heure 
entre  mes  mains ,  cimentez  vos  résolutions  d'une 
nouvelle  promesse  dane  vous  appartenir  jamais.  Al- 
lons, madame,  commencez  pour  le  bon  exemple,  et 
pour  l'honneur  de  votre  sexe. 
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LX7GILE. 

La  belle  idée  qu'il  vous  vient  là  '  !  le  bel  expédient  ! 
Qne  je  commence  !  comme  si  tout  ne  dépendait  pas 
de  monsieur,  et  qne  ce  ne  fut  pas  à  lui  de  garantir  ma 
résolution  par  la  sienne  !  Est-ce  que ,  s'il  voulait  m'é^ 
pouser,  il  n'en  viendrait  pas  à  bout  par  le  moyen  de 
mon  père ,  à  qui  il  faudrait  obéir  ?  C'est  donc  sa  réso- 
lution qui  importe ,  et  non  pas  la  mienne  que  je  ferais 
en  pure  perte. 

LISETTE. 

Elle  a  raison ,  monsieur  ;  c'est  votre  parole  qui  règle 
tout-,  partez. 

DAMIS. 

Moi,  commencer!  cela  ne  me  siérait  point,  ce 
serait  violer  les  devoirs  d'un  galant  homme,  et  je  ne 
perdrai  point  le  respect,  s'il  vous  pladt. 

LISETTE. 

Vous  l'épouserez  par  respect  ;  car  ce  n'est  que  du 
galimatias  que  toutes  ces  raisons  -  là  ;  j'en  reviens  à 
vous ,  madame. 

LX7CILE. 

Et  moi ,  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit  ;  car  il  n'y  a 
point  de  réplique-,  mais  que  monsieur  s'explique, 
qu'on  sache  ses  intentions  sur  la  difficulté  qu'il  fait  : 
est-ce  respect?  est-ce  égard?  est-ce  badlnage  ?  est-^œ 
tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Qu'il  se  détermine  :  il  faut 
parler  naturellement  dans  la  vie. 

*  La  belle  idée  qui  vous  vient  là  !  Lucile  m  trahit  par  sa  mau- 
Taise  hamear  contre  Lisette.  EUe  Ta  cependant,  ainsi  que  Damis , 
faire  le  serment  propose'. 

3.  5 
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LISETTE. 

Monsieur  tous  dit  qu'il  est  trop  poli  pour  être 
natnrd. 

DAIIIS. 

II  est  vrai  que  je  n'ose  m'expliquer. 

LISETTE. 

n  vous  attend. 

LUGILBy  l»nu^6aMBt. 

Eh  bien  !  terminons  donc ,  s'il  n'y  a  que  cela  qui 
TOUS  arrête ,  monsieur^  voici  mes  sentimens  :  je  ne 
veux  point  être  mariée ,  et  je  n'en  eus  jamais  moins 
d'envie  que  dans  cette  occasion-ci^  ce  discours  est  net 
et  sous-entend  tout  ce  que  la  bienséance  veut  que  je 
vous  épargne.  Vous  passez  pour  un  homme  d'honneur, 
monsieur,  on  fait  l'éloge  de  votre  caractère  ;  et  c'est 
aux  soins  que  vous  vous  donnerez  pour  me  tirer  de 
cette  afiaire-ci ,  c'est  aux  services  que  vous  me  rendrez 
là-dessus,  que  je  reconnaîtrai  la  vérité  de  tout  ce 
qu'on  m'a  dit  de  vous.  Ajouterai-je  encore  une  chose  ? 
Je  puis  avoir  le  cœur  prévenu;  je  pense  qu'en  voilà 
assez,  monsieur ,  et  que  ce  que  je  dis  là  vaut  bien  un 
serment  de  ne  vous  épouser  jamais  '  \  serment  que  je 
fais  pourtant ,  si  vous  le  trouvez  nécessaire  ;  cela  suf- 
ftt-U? 


'  Ce  que  je  die  Ik  vomU  bien  Mtn  âerment  de  ne  vous  éftouêerjamaU, 
Les  embairai  qat  Lndle  ëpronre»  les  cîtconlocatioiifl  aaxqoeUet 
eUe  a  reooan,  ëqnÎTaleiit  par&itemtnt  A  U  certitude  qa*eUe  ëpou- 
•en  Damif  ayant  la  fin  delà  joornëe.  JEUe  £ût  pourtant  le  serment, 
et  Damis  le  prêtera  â  peu  pris  dans  la  même  formule  »  et  arec 
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DAMIS. 

£h!  madame,  c^en  est  fait,  et  vous  n*ayez  rien  à 
craindre.  Je  ne  sois  point  de  caractère  à  persécuter 
les  dispositions  ou  je  vous  vois  ;  elles  excluent  notre 
mariage;  et  quand  ma  vie  en  dépendrait,  quand 
mon  cceur  tous  regretterait ,  ce  qui  ne  serait  pas  diffi- 
cile à  croire,  je  tous  sacrifierais  et  mon  cœur  et  ma 
vie ,  et  vous  les  sacrifierais  sans  vous  le  dire  \  cW  à 
quoi  je  m^engage,  non  par  des  sermens  qui  ne  signi- 
fieraient rien,  et  que  je  fais  pourtant  comme  vous,  si 
vous  les  exigez;  mais  parce  que  votre  cœur,  parce 
que  la  raison ,  mon  honneur  et  ma  probité  dont  vous 
l'exigez ,  le  veulent  ;  et  comme  il  faudra  nous  voir , 
et  que  je  ne  saurais  partir  ni  vous  quitter  sur-le-champ, 
si ,  pendant  le  temps  que  nous  nous  verrons,  il  m'allait 
par  hasard  échapper  quelque  discours  qui  pût  vous 
alarmer,  je  vous  conjure  d'avance  de  n'y  rien  voir 
contre  ma  parole ,  et  de  ne  Tattribuer  qu'à  l'impossi- 
bilité qu'il  y  aurait  de  n'être  pas  galant  avec  ce  qui 
vous  ressemble.  Gela  dit ,  je  ne  vous  demande  plus 
qu*une  grâce  ;  c^est  de  m'aider  à  vous  débarrasser  de 
moi ,  et  de  vouloir  bien  que  je  n'essuie  point  tout  seul 
les  reproches  de  nos  parens  :  il  est  juste  que  nous  les 
partagions;  vous  les  méritez  encore  plus  que  moi. 


tntaiit  de  shieërité  que  Lucile  Cela  suflit  pour  qae  te  n«nd  toU 
forint.  Ce  n^est ,  il  est  Tnii ,  qu'an  noBud  d'amour-propre  et  de 
bieosëaoce;  maîd  dans  la  société  ces  sortes  d'obstacles  ne  sont  pas 
qnelquefoû  moins  puissans  que  des  oppositions  plus  violentes ,  et  des 
actes  même  d'une  autoritë  respectée. 
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Vous  craignez  plusPëpoux  que  le  mariage,  et  moi  je 
ne  craignais  que  le  dernier.  Adieu ,  madame  ;  il  me 
tarde  de  vous  montrer  que  je  suis  du  moins  digne  de 
quelque  estime,  (n  m  retire.) 

LISETTE. 

Mais  TOUS  TOUS  en  allez  sans  prendre  de  mesures. 

DAMIS. 

Madame  m'a  dit  qu'elle  avait  une  sœur  à  qui  je  puis 
feindre  de  m'attacher  ;  c'est  déjà  un  moyen  d'indiqué. 


LUCILE,  trifte. 


Et  d'ailleurs  nous  aurons  le  temps  de  nous  revoir. 
Suivez  monsieur,  Lisette,  puisqu'il  s'en  va,  et  voyez 
si  personne  ne  regarde  ! 

DAmS,  àput,  «tforUBt. 

Je  suis  au  désespoir  <  ! 

SCÈNE  VIL 

LUC  ILE  y  seule. 

Ah!  il  faut  que  je  soupire,  et  ce  ne  sera  pas  pour 
la  dernière  fois.  Quelle  aventure  pour  mon  cœur  l 
Cette  misérable  Lisette ,  où  a-t-elle  été  imaginer  tout 
ce  qu'elle  vient  de  nous  faire  dire  ? 


■  Je  suii  au  déseMpoir!  On  rayait  derintf .  Ce  mot  et  celoi  de  La- 
cîle,  qui  vient  immédiatement  après,  terminent  parfaitement  cet 
acte,  parce  qu^après  la  cnSation  de  Tobatacle ,  ik  éveillent  Tattention 
Mir  les  mojent  qni  seront  employa  ponr  Taplanir. 


rilf  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  Z^ 


ACTE  II. 


SCÈNE  I. 

M.  ORGON,  LISETTE. 

M*  ORGON,  coouD*  continnant  nn  diacoan commenctf • 

Je  ne  le  vante  point  plus  qu*il  ne  vaut  ;  mais  je  crois 
qu'en  fait  d'esprit  et  de  figure ,  on  aurait  de  la  peine 
à  trouver  mieux  que  Damis  ^  à  Fëgard  des  qualités 
du  cœur  et  du  caractère ,  Tëloge  qu'on  en  fait  est  gé- 
néral, et  sa  physionomie  dit  qu'il  le  mérite. 

LISETTE. 

Cest  mon  avis. 

M.  ORGOIV. 

Mais ,  ma  fille  pense-t-elle  comme  nous?  C'est  pour 
le  savoir  que  je  te  parle. 

LISETTE. 

En  doutez -vous,  monsieur?  Vous  la  connaissez. 
Est-ce  que  le  mérite  lui  échappe  ?  Elle  tient  de  vous , 
premièrement. 

M.  ORGON. 

Il  faut  pourtant  bien  qu'elle  n'ait  pas  fait  grand 
accueil  k  Damis,  et  qu'il  ait  remarqué  de  la  froideur 
dans  ses  manières. 

LISETTE. 

U  les  a  vues  tempérées ,  mais  jamab  froides. 
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M.   ÛRGON. 

Qu*e8t-ce  que  c'est  que  tempérées  ? 

LISETTE. 

Cest  comme  qui  dirait...  entre  lè  froid  et  le  chaud. 

M.  ORGON. 

D'où  yieut  donc  qu'on  voit  Damis  parler  plus  vo- 
lontiers à  sa  sœur  ? 

LISETTE. 

Cest  Damîs,  par  exemple,  qui  a  la  clef  de  ce  se- 
cret-là. 

M.  ORGON. 

Je  crois  l'avoir  aussi ,  moi  \  c'est  apparemment 
qu'il  voit  que  Lucile  a  de  l'éloignement  pour  lui. 

LISETTE. 

Je  crois  avoir  à  mon  tour  la  clef  d'un  autre  secret  ; 
je  pense  que  Lucile  ne  traite  froidement  Damis  que 
parce  qu'il  n'a  pas  d'empressement  pour  elle. 


I 

M.  ORGON. 


Il  ne  s'éloigne  que  parce  qu'il  est  mal  reçu. 

LISETTB. 

Mais,  monsieur,  s'il  n*était  mal  reçu  que  parce  qu'il 
s'éloigne  ? 

M.   ORGON. 

Qu'est-ce  que  c*est  que  ce  jeu  de  mots-là?  Parle^ncn 
naturellement  ;  ma  fille  te  dit  ce  qu'elle  pense.  Est-ce 
que  Damis  ne  lui  convient  pas  ?  Car  enfin ,  il  se  plaint 
de  l'accueil  de  Lucile. 

LISETTE. 

Il  se  plaint,  dites-vous!  Monsieur,  c'est  ui  fripon, 
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sur  ma  parole  ;  je  lui  soutiens  qu'il  a  tort  ;  il  sait  bien 
qu'il  ne  nous  aime  point. 

M.  ORGON. 

11  assure  le  contraire. 

LISETTE. 

Eh  !  où  est-il  donc ,  cet  amour  qu'il  a  ?  Nous  avons 
regardé  dans  ses  yeux ,  il  n'y  a  rien  ;  dans  ses  paroles , 
elles  ne  disent  mot  ;  dans  le  son  de  sa  voix ,  rien  ne 
marque  ;  dans  ses  procèdes ,  rien  ne  sort  '  ;  de  mouve- 
mens  de  cœur,  il  n'en  perce  aucun.  Notre  vanité ,  qui 
adesyeux  de  lynx,  a  fureté  partout;  et  puis,  monnetir 
viendra  dire  qu'il  a  de  l'amour,  à  nous  qui  devinons 
qu'on  nous  aimera  avant  qu'on  nous  aime ,  qui  avons 
des  nouvelles  du  cœur  d'un  amant  avant  qu'il  en  ait 
lui-même  !  Il  nous  fait  là  de  beaux  contes ,  avec  son 
amour  imperceptible  ! 

M.  OR609* 

Il  y  a  là-dedans  quelque  chose  que  je  ne  comprends 
pas.  N'est  -  ce  pas  là  son  valet  ?  apparemment  il  te 
cherche. 

SCÈNE  IL 

M.  ORGON,  LISETTE,  FRONTIN. 

M^  ORGOV,  i  FMmtÎB ,  qai M  retîM. 

APPROCHE ,  apî>roche  ;  pourquoi  t'enCais-tu  ? 


■  Dans  ses  procédés ,  rien  ne  sort.  Que  Teut  dire  Lisette  ?  Ces 
mo  te-lâ  n*ontriJs  pas  le  tort  d'être  trop  obscnn,  ou  le  tort  plus  ^ave 
d^étre  trop  inteUigîUes  ? 
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froutih. 
Motiftieur ,  c'est  que  noua  ne  sommes  pas  extrême- 
mont  camarades* 

M.  ORGOV.  • 

Viens  toujours,  à  cela  près. 

FRONTIV. 

St^rieusement ,  monsieur  ? 

M.  ORGON. 

Viens  >  te  dis-je. 

FRONTIIf. 

Ma  foi  »  monsieur ,  comme  vous  voudrez  ;  on  m'a 
f|iH»lqiidfois  dit  que  ma  conversation  en  valait  bien 
une  aukr^«  et  jV  mettrai  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur. 
Oik  wi  i^w-You$?  La  Bourgogne,  dit-on,  a  donné 
U^mHHip  \^te  amKHMi  ;  cela  fait  plaisir.  On  dit  que 
h\t  l\u\^  à  CoitolaQtinople 

M.  ORGOll. 

U^le-U,  laissons  Constantinople. 

LISETTE. 

11  en  sortirait  aussi  légèrement  que  de  Bourgogne. 

FRONTIN. 

Je  vous  menais  en  Champagne  un  instant  après  ^ 
j'aime  les  pays  de  vignoble ,  moi. 

M.  ORGON. 

Point  d'écarL  Frontin ,  parlons  on  peu  de  votre 
maître.  Dites-moi  confidemment ,  que  pense-t-il  sur 
le  mariage  en  question  ?  son  cœur  est-il  d'accord  avec 
nos  desseins  ? 

FRORTIH. 

Ah!  monsieur,  vous  me  parlez  là  d'un  cœur  qui 
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mène  une  triste  vie  ;  plus  je  tous  regarde,  et  plus  je 
in*y  perds.  Je  vois  des  cruautés  dans  vos  enfans  qu'on 
ne  devinerait  pas  à  la  douceur  de  votre  visage. 

(  Lisette  hâiUM  les  épanlet.  ) 
M.  ORGON. 

Que  veux  -  tu  dire  avec  tes  cruautés  ?  De  qui  par- 
les-tu? 

FRONTIN. 

De  mon  maître,  et  des  peines  secrètes  qu'il  souffre 
de  la  part  de  mademoiselle  votre  fille. 

LISETTE. 

Cet  effronté,  qui  vous  fait  un  roman  !  Qu'a -t- on 
fait  à  ton  maître ,  dis  ?  Où  sont  les  chagrins  qu'on  a 
eu  le  temps  de  lui  donner  ?  Que  nous  a-t-il  dit  jus^- 
qu'ici  ?  Que  voit-on  de  lui  que  des  révérences  ?  Est-  ce 
en  fuyant  que  l'on  dit  qu'on  aime  ?  Quand  on  a  de 
l'amour  pour  une  sœur  aînée ,  est-ce  à  sa  sœur  cadette 
que  l'on  va  le  dire  ? 

FRONTIN. 

Ne  trouvez -vous  pas  cette  fille -là  bien  revéclie, 
monsieur  ? 

M.  ORGON. 

Tais-toi ,  en  voilà  assez  \  tout  ce  que  j'entends  me 
fait  juger  qu'il  n'y  a  peut  -être  que  du  malentendu 
dans  cette  affaire-ci.  Quant  à  ma  fille ,  dites-lui ,  Li- 
sette, que  je  serais  très -fâché  d'avoir  à  me  plaindre 
d'elle  ;  c'est  sur  sa  parole  que  j'ai  fait  venir  Damis  et 
son  père  ^  depuis  qu'elle  a  vu  le  fils ,  il  ne  lui  déplaît 
pas,  à  ce  qu'elle  dit  ^  cependantils  se  fuient,  et  je  veux 
savoir  qui  des  deux  a  tort  3  car  il  faut  que  cela  finisse. 

(Ils*enva.) 


1 
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SCÈNE  IIL 

FRONTINy    lASE'T'rE  p  se  regardant  qtielgue  temps* 


LISETTE. 

Demaitdez-iioi  pourquoi  ce  faquin-là  me  regarde 
Unt! 

FROHTIIf  chante. 

La  la  ra  la  ra. 

LISETTE. 

La  la  ra  la  ra. 

FROHTIK. 

Ooirdà!  il  y  a  de  la  voix ,  mais  point  de  méthode. 

LISETTE. 

Va-t*en  ;  qu'est-ce  que  tu  fab  ici  ? 

PROWTIN. 

J*ëtudie  tes  sentimens  sur  mon  compte. 

LISETTE. 

Je  pense  que  tu  n*es  qu'un  sot  ;  voUà  tes  études 

faites.  Adieu.  (EU«veatc*eBaUer.) 

FROIITIN  raiTtte. 

Attends ,  attends ,  j'ai  à  te  parler  sur  nos  affaires. 
Tu  m'as  la  mine  d^avoir  le  goût  fin  ;  j'ai  peur  de  te 
plaire ,  et  nous  yoici  dans  un  cas  qui  ne  le  veut  point. 

LISETTE. 

Toi ,  me  plaire  I  II  faut  donc  que  tu  n'aies  jamais 
rencontré  ta  grimace  nulle  part,  puisque  tu  le  crains  ! 
Allons,  parle,  voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire  \  hâte- 
toi  j  sinon  je  t'apprendrai  ce  que  valent  mes  yeux,  moi. 
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FRONTIH. 

Aïe  !  j*ai  la  moitié  du  cœur  emportée  de  ce  coup 
d'ceil*Ià«  Bon  quartier ,  ma  fdle ,  je  t'en  conjure  ;  mé- 
nageonfrnous ,  nos  intérêts  le  veulent  ;  je  ne  suis  resté 
que  pour  te  le  dire. 

LISETTE. 

Achèye ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

froutin. 
Tu  me  parais  être  le  mieux  du  monde  avec  ta  mai- 
tresse. 

LISETTE. 

C*est  moi  qui  suis  la  sienne  ;  je  la  gouverne. 

FRONTIH. 

Bon  !  les  rangs  ne  sont  pas  mieux  observés  entre 
mon  maître  et  moi  ;  supposons  à  présent  que  ta  maî- 
tresse se  marie. 

LISETTE. 

Mon  autorité  expire ,  et  le  mari  me  succède. 

FRONTIN. 

Si  mon  maître  prenait  femme ,  c'est  un  ménage  qui 
tombe  en  quenouille  ;  nous  avons  donc  intérêt  qu'ils 
gardent  tous  deux  le  célibat. 

LISETTE. 

Aussi  ai-je  défendu  à  ma  maîtresse  d'en  sortir ,  et 
heureusement  son  obéissance  ne  lui  coûte  rien. 

FROIITIN. 

Ta  pupille  est  d'un  caractère  rare  j  pour  mon  jeune 
homme,  il  hait  naturellement  le  nœud  conjugal,  et 
je  lui  laisse  la  vie  de  garçon  ;  ces  messieurs-là  se  sau- 
vent ^  le  pays  est  bon  pour  les  maraudeurs.  Or ,  il  s'a- 
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git  de  conserver  nos  postes  ;  les  pères  de  nos  jemies 
gens  sont  attaques  de  vieillesse ,  maladie  incoraUe  et 
qni  menace  de  faire  bientôt  des  orphelins;  cesorphe- 
lins-là  noos  reviennent ,  ils  tombent  dans  notre  lot  ; 
ils  sont  d'âge  à  entrer  dans  leurs  droits ,  et  leors  droits 
nous  mettront  dans  les  nôtres;  tu  m*aitends  bien  ? 

LISETTE. 

Je  suis  au  fait;  il  ne  faut  pas  que  ce  que  tu  db  sent 
plus  clair. 

FRONTIII. 

Nous  réglerons  fort  bien  chacun  notre  ménage. 

LISETTE. 

Ooi-dà  ;  c*est  un  embarras  qu^on  prend  volontiers , 
quand  on  aime  le  bien  d'un  maître. 

FRORTIN. 

Si  nous  nous  aimions  tous  deux,  nous  n^ëcarterions 
plus  Famour  que  nos  orphelins  pourraient  prendre 
Tun  pour  Fautre  ;  ils  se  marieraient ,  et  adieu  nos 
droits. 

LISETTE. 

Tu  as  raison,  Frontin  ;  il  ne  faut  pas  nous  aimer. 

FROSTIH. 

Tu  ne  dis  pas  cela  d'un  ton  ferme. 

LISETTE. 

Eh!  c'est  que  la  nécessité  de  nous  haïr  gâte  tout. 

FROHTIN. 

Ma  fille ,  brouillons-nous  ensemble. 

LISETTE. 

Les  parties  méditées  ne  réassissent  jamais. 
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FROSTIN. 

Tiens ,  disons -nous  qnelques  injures  pour  mettre 
un  peu  de  rancune  entre  Tamour  et  nous  ;  je  te  trouva 
laide,  par  exemple.  £h  bien!  tu  ne  souffles  pas! 

LISETTE,  ruBt. 

Bon  !  c^est  que  tu  n'en  crois  rien. 

FROIITIII. 

Quoi!  vous  pensex,  ma  mie...  Morbleu!  détourne 
ton  visage,  il  fait  peur  à  mes  injures  '. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  {dus  ce  que  sont  devenues  toutes  les  lai- 
deurs du  tien. 

froutiv. 

Nous  nous  ruinons,  ma  fille. 

LISETTE. 

Allons,  ranimons -nous,  voilà  qui  est  fini;  tiens  ^ 
je  ne  saurais  te  souffrir. 

FRONTIN. 

Quelqu'un  vient ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'acquit<« 
ter  ;  mais  vous  n'y  perdrez  rien ,  petite  fille. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  FRONTIN,  PHÉNICE. 

PHÉRICE. 

Jb  sais  bien  aise  de  tous  trouver  là ,  Froatin,  sur- 
tout  avec  Lisette ,  qui  rendra  compte  à  ma  sœur  de 


'  Détourne  ton  visago ,  Ufiit  pour  a  mes  injureê.  Cest  un  exem- 
ple du  style  Ticienz  que  Ton  a  tant  reproché  à  MariTaox.  Ce  vice 
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ce  que  je  vais  vous  dire  :  voilà  plusieurs  fois  dans  ce 
jour  que  j*ëvite  Damis ,  qui  s'obstine  à  me  suivre ,  à 
me  parler,  tout  destiné  qu'il  est  à  ma  sœur  ;  et  com- 
me il  ne  se  corrige  point ,  malgré  tout  ce  que  je  lui 
ai  pu  dire ,  je  suis  charmée  qu'on  sache  mes  senti- 
mens  là-dessus  ;  et  Lisette  me  sera  témoin  que  je  vous 
*  charge  de  lui  rapporter  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre, et  que  je  le  prie  nettement  de  me  laisser  en 
repos. 

FROIfTIN. 

Non,  madame,  je  ne  saurais;  votre  commission 
n'est  pas  faisable  \  je  ne  rapporte  jamais  rien  que  de 
gracieux  à  mon  maître  ;  et  d'ailleurs ,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  le  plus  galant  homme  de  la  terre  ait  pu  vous 
ennuyer. 

LISETTE. 

Le  plus  galant  homme  de  la  terre  me  parait  admi- 
rable à  moi  !  On  lui  destine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ai- 
mable dans  le  monde ,  et  monsieur  n'est  pas  content  ; 
apparemment  il  n'y  voit  goutte. 

PHÉNICE. 

Qu'est  -  ce  que  cela  veut  dire ,  il  n'y  voit  goutte  ? 
Doucement,  Lisette  ;  personne  n'est  plus  aimable  que 


consiste  dans  le  rapprochement  des  deux  mots  visage  ttinjureg,  dont 
Tan  est  physique  et  Fantre  abstrait  on  mtftaphjsiqne.  Ce  n^est 
pas  qne  ces  sortes  d'alliances  soient  toujours  r^préhensibles.  On  dira 
bien ,  par  exemple ,  ses  regards  ont  glacé  mon  courage ,  parce  qu^ii 
est  facile  de  se  figurer  TefiTet  sensible  et  apparent  que  cette  phrase 
exprime;  mais  quelle  image  laissent  dans  fesprit  des  usures,  c'est- 
des  paroles  outrageantes  qui  ouf  peur  ? 
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ma  soeur  ;  mais,  que  je  la  vaille  ou  non ,  ce  n^est  pas 
à  vous  à  en  décider. 

LISETTE. 

Je  n*attaque  personne ,  madame  ',  mais  qu'un  bom* 
me  quitte  ma  maitresse  et  fasse  un  autre  choix ,  U 
fCj  a  pas  à  le  marchander,  c'est  un  homme  sans  goût; 
ce  sont  de  ces  choses  décidées ,  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes.  Oui,  sans  goût,  et  je  n'aurais  qu'un  mo- 
ment à  vivre ,  qu'il  faudrait  que  je  l'employasse  à  me 
moquer  de  lui  ^  je  ne  pourrais  pas  m'en  passer  ;  sans 
goût. 

PHÉNICE. 

Je  ne  m'arrêtais  pas  ici  pour  lier  conversation  avec 
vous;  mais  en  quoi,  s'il  vous  plaît,  serait-il  si  digne 
^d'être  moqué  ? 

LISETTE. 

Ma  réponse  est  sur  le  visage  de  ma  maltresse. 

FaOKTIN. 

Si  celui  de  madame  voulait  s'aider,  vous  ne  brille- 
riez  guère. 

PHÉNICE,  «W  allrau 

Vos  discours  sont  impertinens ,  Lisette,  et  l'on  m'en 
fera  raison. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  FRONTIN,  un  moment  seuls ,  LUCILE. 

FBOlfTIIf,  cMriÉvt. 

Nous  lui  avons  donné  là  une  bonne  petite  dose 
d'émulation  \  continuons ,  ma  fille  ;  le  feu  prend  par- 
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tout ,  et  le  mariage  s'en  ira  en  famée.  Adieu ,  je  me 
retire  ;  voilà  ta  maîtresse  qui  accourt  ;  confirme  -  la 
dans  ses  dégoûts.  (  n  tvn  Ta.  > 

LUGILE. 

Que  se  passe-t-il  donc  ici  ?  Vous  parliez  bien  haut 
avec  ma  sœur,  et  je  l'ai  vue  de  loin  comme  en  colère. 
D'un  autre  côté ,  mon  père  ne  me  parle  point.  Qu'a- 
vez-vous  donc  fait  ?  D'où  cela  vient-il  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous ,  madame  ^  nous  vous  débarrasse- 
rons de  Damis. 

LUCILE. 

Fort  bien ,  je  >gage  que  ce  que  vous  me  dites  là  me 
pronostique  quelque  coup  d'étourdie. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien  ;  vous  ne  demandez  qu'un  pré- 
texte légitime  pour  le  refuser ,  n'est  -  il  pas  vrai  ?  Eh 
bien  !  j'ai  travaillé  à  vous  en  donner  un  ;  et  j'ai  si  bien 
fait ,  que  votre  sœur  est  actuellement  éprise  de  lui  ; 
ce  qui  nous  produira  quelque  chose. 

LUGILE. 

Ma  sœur  actuellement  éprise  de  lui  !  Je  ne  vois  pas 
trop  à  quoi  ce  moyen  hétéroclite  peut  m'étre  bon. 
Ma  sœur  éprise  !  Et  en  vertu  de  quoi  le  serait-elle  ? 
Et  d'où  vient  qu'il  faut  qu'elle  le  soit  ? 

LISETTE. 

N'est- on  pas  convenu  que  Damis  ferait  la  cour  à 
votre  sœur  ?  Si  avec  cela  elle  vient  à  l'aimer ,  vous 
pouvez  vous  retirer  sans  qu'on  ait  le  mot  à  vous  dire  ;  je 
vous  défie  d'imaginer  rien  de  plus  adroit  ;  écoutez-moi. 
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LUCILE. 

Supprimez  Tëloge  de  votre  adresse  ;  point  de  ré- 
ponse qui  aille  à  côté  de  ce  qu'on  vous  demande  ;  vous 
parlez  de  Damis,  ne  le  quittez  point;  finissons  ce 
sujet-là* 

LISÇTTE^ 

J'achève  ;  Frontin  était  avec  moi  ;  votre  soeur  l'a 
vu ,  elle  est  venue  lui  parler. 

LUCILE. 

Damis  n'est  point  encore  là ,  et  je  l'attends. 

LISETTE. 

De  quelle  humeur  êtes  «vous  donc  aiqourd'hui^ 
madame  ? 

LUCILE. 

Bon  !  régalez-moi,  par-dessus  le  marché  ^  d'une  ré- 
flexion sur  mon  humeur. 

LISETTE. 

Donnez-moi  donc  le  temps  de  vous  parler.  Frontin, 
loi  a-*t<-elle  dit ,  votre  msdtre  ne  s'adresse  qu'à  moi , 
quoique  destiné  à  ma  sœur  ;  on  croit  que  j'y  contri- 
bue ,  cela  me  déplaît ,  et  je  vous  charge  de  l'en  ins- 
truire. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  que  m'importe  que  ma  sœur  ait  une  va- 
nité ridicule  ?  Je  la  confondrai  quand  il  me  plaira. 

LISETTE. 

Gardefr-voufr-en  bien.  J'en  ai  senti  tout  l'avantage 
pour  vous ,  de  cette  vanité-là  ;  je  l'ai  agacée ,  je  l'ai 
piquée  d'honneur^  mon  ton  vous  aurait  réjouie. 

a  4 


5o  LES  SERMENS  INDISCRETS, 

LUCILE. 

Point  du  tout  ;  je  le  Tois  d'ici  ;  passez. 

LISETTE. 

Damis  est  joli  de  négliger  ma  maîtresse  !  ai-je  dit 
en  riant. 

LUGILE. 

Lui  y  me  négliger  !  Mais  il  ne  me  néglige  point.  Où 
ayez-vous  pris  cela  ?  11  obéit  à  nos  conventions ,  cela 
est  différent. 

LISETTE. 

Je  le  sais  bien  ^  mais  il  faut  cacher  ce  secret-là ,  et 
j'ai  continué  sur  le  même  ton.  Le  parti  qu*il  prend 
est  comique ,  ai-je  ajouté.  Qu'est-ce  que  c'est  que  co» 
mique  ?  a  repris  votre  sœur.  C'est  du  divertissant , 
ai-je  dit.  Vous  plaisantez ,  Lisette.  Je  dis  mon  senti- 
ment ,  madame.  11  est  vrai  que  ma  sœur  est  aimable , 
mais  d'autres  le  sont  aussi.  Je  ne  connais  point  ces 
autres-là ,  madame.  Vous  me  choquez.  Je  n'y  tâche 
point.  Vous  êtes  une  sotte.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire. 
Taisez-vous.  Je  me  tais.  Là-dessus  elle  est  partie  avec 
des  appas  révoltés ,  qui  se  promettent  bien  de  l'em- 
porter sur  les  vôtres  \  qu'en  dites-vous  ? 

LUCILE. 

Ce  que  j'en  dis  ?  Que  je  vous  ai  mille  obligations , 
que  mon  affront  est  complet ,  que  ma  sœur  triomphe , 
que  j'entends  d'ici  les  airs  qu'elle  se  donne ,  qu'elle 
va  me  croire  attaquée  de  la  plus  basse  jalousie  du 
monde ,  et  qu'on  ne  saurait  être  plus  humiliée  que  je 
le  suis. 
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LISETTB. 

Vous  me  surprenez  !  N'avez  -  vous  pas  dit   vous- 
même  à  Damis  de  paraître  s'atlacher  à  elle  ? 

LUCIL£. 

Vous  confondez  grossièrement  les  idées  ^  et,  dans 
un  petit  génie  comme  le  vôtre ,  cela  est  à  sa  placer 
Damis,  en  feignant  d'aimer  ma  sœur,  me  donnait  une 
raison  toute  naturelle  de  dire  :  Je  n'épouse  point  un 
homme  qui  paraît  en  aimer  une  autre.  Mais  refuser 
d'épouser  un  homme,  ce  n'est  pas  être  jalouse  de  celle 
qu'il  aime ,  entendez-vous  ?  Cela  change  d'espèce  ;  et 
c'est  cette  distinction-^là  qui  vous  passe  -,  c'est  ce  qui 
fait  que  je  suis  trahie ,  que  je  suis  la  victime  de  votre 
petit  esprit,  que  ma  sœur  est  devenue  sotte ,  et  que  je 
ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Voilà  tout  le  produit  de  votre 
zèle ,  voilà  comme  oiT  gâte  tout  quand  on  n'a  point 
'  de  tête.  A  quoi  m'exposez^vous  ?  11  faudra  donc  que 
j'humilie  ma  sœur ,  à  mon  tour ,  avec  ses  appas  ré- 
voltés ? 

LISETTE. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  5  mais  j'ai  cru  que 
le  plus  sûr  était  d'engager  votre  sœur  à  aimer  Damis, 
et  peut-être  Damis  à  l'aimer,  afin  que  vous  eussiez 
raison  d'être  fâchée  et  de  le  refuser. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  ne  sentez  pas  votre  impertinence ,  dans 
quelque  sens  que  vous  la  preniez  ?  Eh  !  pourquoi  vou- 
lez-vous que  ma  sœur  aime  Damis?  Pourquoi  travail- 
ler à  l'entêter  d'un  homme  qui  ne  l'aimera  point  ? 
Vous  a-t-on  demandé  cette  perfidie -là  contre  elle? 
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Est-ce  que  je  suis  assez  son  ennemie  pour  cela?  Est-ce 
qu'elle  est  la  mienne  ?  Est-ce  que  je  lui  yeux  du  mal? 
Y  a-t-il  de  craautë  pareille  au  piège  que  vous  lui  ten- 
dez? Vous  faites  le  malheur  de  sa  vie ,  si  elle  y  tombe  ; 
TOUS  êtes  donc  méchante  ?  vous  avez  donc  supposé 
que  je  Tétais?  Vous  me  pénétrez  d'une  vraie  douleur 
pour  elle.  Je  ne  sais  s'il  ne  faudra  point  Tavertir  ;  car 
il  n'y  a  point  de  jeu  dans  cette  afiair&-ci.  Da'Aiis  lui- 
même  sera  peut-être  forcé  de  l'épouser  malgré  lui  : 
c'est  perdre  deux  personnes  à  la  fois  ;  ce  sont  deux 
destinées  que  je  rends  funestes  ;  c'est  un  reproche 
étemel  à  me  faire ,  et  je  suis  désolée. 

LISETTE. 

£h  bien  !  madame ,  ne  vous  alarmez  point  tant  ^ 
allez ,  consoIez->-vous  ;  car  je  crois  que  Damis  l'aime , 
et  qu'il  s'y  livre  de  tout  son  cœur. 

LUGILE. 

Oui-dà  !  Voilà  ce  que  c'est  ;  parce  que  vous  ne  savez 
plus  que  dire ,  les  cœurs  à  donner  ne  vous  coûtent 
plus  rien!  vous  en  faites  bon  marché ,  Lisette!  Mais 
voyons,  répondez-* moi;  c'est  votre  conscience  que 
j'interroge.  SI  Damis  avait  un  parti  à  prendre ,  doutez- 
vous  qu'il  ne  me  préférât  à  ma  sœur?  Vous  avez  dû 
remarquer  qu'il  avait  moins  d'éloignement  pour  moi 
que  pour  elle,  assurément. 

LISETTE. 

Non,  je  n'ai  point  fait  cette  remarque-là. 

LUGILE. 

Non?  Vous  êtes  donc  aveugle,  impertinente  que 
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TOUS  êtes  ?  Da  moins  sentez  sans  me  manquer  de 
respect. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  vailliez  mieux  qu'elle  ; 
mais  tous  les  jours  on  laisse  le  plus  pour  prendre  le 
moins. 

LUGILE. 

Tous  les  jours  !  Vous  êtes  bien  hardie  de  mettre 
l'exception  à  la  place  de  la  règle  générale. 

LISETTE. 

Oh  !  il  est  inutile  de  tant  crier  ;  je  ne  m'en  mêlerai 
plus  ;  accommodez-vous  *,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  me- 
nace de  marier ,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  vos  raisons 
à  ceux  qui  viennent  5  défendez  -  vous  à  votre  fan- 
taisie. (Elle  tort.) 

SCÈNE  VI. 

LUCILE^  seule. 

HâLAs  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  souf&e  *,  ni  toute  la 
douleur  et  le  penchant  dont  je  suis  agitée  ! 


'  Hélas  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  souffre  !  Dans  la  scène  pr^c^ 
dente ,  ramour  de  Lucile  pour  Damis  s'est  trahi  par  son  df^pit  con- 
tre Phënice  et  contre  Lisette.  La  situation  est  comique ,  en  ce  que 
Lisette  contrarie  Ie«  in  tentions  de  sa  maîtres^,  en  affectant  de  les 
seconder  ayec  zèle.  Elle  n'est  point  dupe,  mais  elle  fait  semblant  de 
Tétre.  Lucile  est  irritée ,  mais  eUe  est  contrainte  de  renfermer  sa 
colère;  car  enfin,  jusque-U  Lisette  n'a  fait  que  lui  obéir.  Restée 
seule,  Lucile  se  soulage  par  cette  cxdanvsition  touchante  :  Hélas  !  lu 
ne  sais  pas  ce  que  je  souffre  ! 
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SCÈNE  Vil. 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE,  DAMIS,  LUCILE. 

M.    ORGON. 

Ma  fille,  nous  vous  amenons ,  monsieur  Ergaste  et 
moi,  quelqu'un  dont  il  faut  que  vous  guérissiez  Tesprit 
d'une  erreur  qui  Tafflige;  c'est  Damis.  Vous  savez  nos 
desseins,  vous  y  avez  consenti^  mais  il  croit  vous  dé- 
plaire, et,  dans  cette  idée-là,  à  peine  pse-t-il  vous 
aborder. 

1|.  ERGASTE. 

Pour  moi,  madame,  malgré  toute  la  joie  que  j'au- 
rais d'un  mariage  qui  doit  m'unir  de  plus  près  à  mon 
meilleur  ami,  je  serais  au  désespoir  qu'il  s'achevât, 
s'il  vous  répugne. 

LUCILE. 

Jusqu'ici,  monsieur,  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse 
donner  cettç  pensée-là  ;  on  ne  m'a  point  vu  de  répu- 
gnance. 

DAMIS. 

Il  est  vrai ,  madame ,  j'ai  cru  voir  que  je  ne  vous 
convenais  point. 

LUCILE. 

Peut-être  avie^vous  envie  de  le  voir. 

DAMIS. 

Moi,  madame?  je  n'aurais  donc  ni  goût  ni  raison. 

M.    ORGON. 

Ne  le  disais-je  pas?  Dispute  de  délicatesse  que  tout 
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cela  ;  rendez-vous  plus  de  justice  à  tous  deux.  Monsieur 
Ergaste,  les  gens  de  notre  âge  effarouchent  les  ëclair- 
cissemens;  promenons -nous  de  notre  côté;  pour 
vous,  mes  enfans,  qui  ne  vous  haïssez  pas,  je  vous 
donne  deux  jours  pour  terminer  vos  débats;  après 
quoi  je  vous  marie  ;  et  ce  sera  dès  demain ,  si  on  me 
raisonne. 

(  lU  le  retirent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LUCILE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Dis  demain,  si  on  me  raisonne  !  Eh  bien!  ma- 
dame ,  dans  tout  ce  qui  vient  de  se  passer ,  j*ai  fait  du 
mieux  que  j'ai  pu  ;  j'ai  tâché ,  dans  mes  réponses ,  de 
ménager  vos  dispositions  et  la  bienséance  ;  mais  que 
pensez-vous  de  ce  qu'ils  disent  ? 

LUCILE. 

Qu'effectivement  ceci  commence  à  devenir  difficile  • 

nAMis. 
Très-difficile,  au  moins. 

LUCILE. 

Oui,  il  en  faut  convenir,  nous  aurons  de  la  peine 
à  nous  tirer  d'affaire. 

DAMIS. 

Tant  de  peine ,  que  je  ne  voudrais  pas  gager  que 
nous  nous  en  tirions. 

LUCILE. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 
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DAMIS. 

Bfa  foi ,  je  n^en  sais  rien. 

LUCILE. 

Vous  n'en  savez  rien ,  Damis;  voilà  qui  est  à  mer- 
veille ;  mais  je  vous  avertis  d'y  songer  pourtant  ;  car 
je  ne  suis  pas  obligée  d'avoir  plus  d'imagination  que 
vous. 

DAMIS. 

Oh  !  parbleu ,  m^4aine ,  je  ne  vous  en  demande  pas 
non  plus  au-delà  de  ce  que  j^en  ai  ;  cela  ne  serait  pas 
juste. 

LUCILE. 

Mais ,  prenez  donc  garde  ;  si  nous  en  manquons  Tun 
et  l'autre ,  comme  il  y  a  toute  apparence ,  je  vous  prie 
de  me  dire  où  cda  nous  conduira  ? 

DAMIS. 

Je  dirai  encore  de  même ,  je  n'en  sais  rien,  et  nous 
verrons. 

LUCILE. 

Le  prenez-:vous  sur  ce  ton-là,  monsieur?  Ob!  j'en 
dirai  bien  autant  ;  je  n'en  sais  rien,  et  nous  verrons. 

DAMIS. 

Mais  oui ,  madame ,  nous  verrons  ;  je  n'y  sache  que 
cel?,  moi.  Que  puis-je  répondre  de  mieux? 

LUCILE. 

Quelque  chose  de  plus  net,  de  plus  positif,  de  plus 
clair  5  iwus  verrons  ne  signifie  rien  5  nous  verrons 
qu'on  nous  mariera ,  voilà  ce  que  nous  verrons;  êtes- 
vous  curieux  de  voir  cela  ?  Car  votre  tranquillité  m'en- 
chante }  d'où  vous  vient-elle  ?  Quoi  !  que  voulez-vous 
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dire  ?  Vous  fi»-yous  à  ce  que  votre  père  et  le  mien 
▼oient  que  leur  projet  ne  vous  plait  pas?  Vous  pour- 
riez vous  y  tromper. 

DAMIS. 

Je  m*y  tromperais  sans  difficultë  ^  car  ils  ^p  voient 
point  ce  que  vous  dites  là. 

LUCILB. 

Us  ne  le  voient  point? 

DAMIS. 

Non,  madame,  ils  ne  sauraient  le  voir;  cela  a'est 
pas  possible  ^  il  y  a  de  certaines  figures,  de  certaines 
physionomies  qu'on  ne  saurait  soupçonner  d'être  in- 
différentes. Qui  est-ce  qui  croira  que  je  ne  vous  aime 
pas,  par  exemple  ?  Personne.  Nous  avons  beau  faire, 
il  n'y  a  pas  d'industrie  qui  puisse  le  persuader. 

LUCILE. 

Cela  est  vrai,  vous  verrez  que  tout  le  monde  est 
aveugle!  Cependant,  monsieur,  comme  il  s'agit  içî 
d'affaires  sérieuses,  voudriez -vous  bien  supprimer 
votre  gui  est-ce  qui  croira,  qui  n'est  pas  de  mon 
goût ,  et  qui  a  tout  l'air  d'une  plaisanterie  que  je  ne 
mérite  pas?  Que  signifient,  je  vous  prie,  ces  phy- 
sionomies qu'on  ne  saurait  soupçomier  d'être  indiffé- 
rentes? Eh!  que  sont-elles  ddnc?  je  vous  le  demande. 
De  quoi  voulez -vous  qu'on  les  soupçonne?  Est-ce 
qu'il  faut  absolument  qu'on  les  aime  ?  Est-ce  que  j'ai 
une  de  ces  physionomies-là,  moi?  Est-ce  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  de  m'aimer  quand- on  me  voit? 
Vous  vous  trompez ,  monsieur ,  il  en  faut  tout  rabat- 
tre ;  j'ai  mille  preuves  du  contraire ,  et  je  ne  suis  point 


58  LES  SERMENS  INDISCRETS, 

de  ce  sentiment-là.  Tenez,  j*en  sois  aussi  peu  que 
vous,  qui  vous  divertissez  à  faire  semblant  d*en  être , 
et  vous  voyez  ce  que  deviennent  ces  sortes  de  senti- 
mens  quand  on  les  presse. 

DÂMIS. 

Il  vous  est  fort  aise  de  les  réduire  à  rien,  parce 
que  je  vous  laisse  dire ,  et  que ,  moyennant  cela ,  vous 
en  faites  ce  qui  vous  plaît  ;  mais  je  me  tais ,  madame, 
je  me  tais. 

LUGILE. 

Je  me  tais ,  madame ,  je  me  tais.  Ne  dirait-on  pas 
que  vous  y  entendez  finesse,  avec  votre  sérieux? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  discours  «-là,  que  j'ai  la 
sotte  bonté  de  relever ,  et  qui  nous  écartent  du  but  ? 
Est-ce  que  vous  avez  envie  de  vous  dédire? 

DÂMIS. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit,  madame,  qu'il  pourrait,  dans 
la  conversation,  m'échapper  des  choses  qui  ne  doivent 
point  vous  alarmer?  Soyez  donc  tranquille  ;  vous  avez 
ma  parole,  je  la  tiendrai. 

LUCILE. 

Vous  y  êtes  aussi  intéressé  que  moi. 

DÂMIS. 

C'est  une  autre  affaire. 

LUCILE. 

Je  crois  que  c'est  la  même. 

DAMIS. 

Non ,  madame ,  toute  dil}*ércnte  ^  car  enfin ,  je  pour- 
rais vous  aimer. 
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LUCILE. 

Oai-dà  I  mais  je  serais  pourtant  bien  aise  de  savoir 
ce  qui  en  est,  à  vous  parler  vrai  ? 

DllflS. 

Ah  !  c^est  ce  qui  ne  se  peut  pas ,  madame  ;  j'ai  pro- 
mis de  me  taire  là-dessus.  J'ai  de  Tamour ,  ou  je  n'en 
ai  point  ^  je  n'ai  pas  jure  de  n'en  point  avoir  ;  mais  j'ai 
juré  de  ne  le  point  dire  en  cas  que  j'en  eusse,  et  d'agir 
comme  s'il  n'en  était  rien.  Voilà  tous  les  engagemens 
que  vous  m'avez  fait  prendre,  et  que  je  dois  respecter 
de  peur  du  reproche.  Du  reste ,  je  suis  parfaitement  le 
maître,  et  je  vous  aimerai,  s'il  me  plaît  ;  ainsi,  peut- 
être  que  je  vous  aime,  peut-être  que  je  me  sacrifie; 
ce  sont  mes  afiaires. 

LUCILE. 

Mais,  voilà  qui  est  extrêmement  commode  !  Voyez 
avec  queUe  légèreté  monsieur  traite  cette  matière-là  ! 
je  vous  aimerai ,  s'il  me  plait  ;  peut-être  que  je  vous 
aime  ;  pas  plus  de  façon  que  cela  ^  que  je  l'approuve 
ou  non ,  on  n'a  que  faire  que  je  le  sache.  Il  faut  donc 
prendre  patience  ;  mais  dans  le  fond ,  si  vous  m'ai- 
miez ,  avec  cet  air  dégagé  que  vous  avez ,  vous  feriez 
assurément  le  plus  grand  comédien  du  monde ,  et  ce 
caractère-là  n'est  pas  des  plus  honnêtes  à  porter ,  en- 
tre vous  et  moi. 

DAMIS. 

Dans  cette  occasion-ci,  il  serait  plus  fatigant  que 
malhonnête. 

LUCILE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  assez  j  je  m'aperçois  que 


6o  LES  SSHMEI^S  INDISCRETS, 

ces  plaisanteries-là  tendent  à  me  dégoûter  de  la  con- 
versation. Yoas  vons  enAayez,  et  moi  aussi  ;  séparons- 
nous  ;  voyez  si  mon  pèrç  et  le  vôtre  ne  sont  plus  dans 
le  jardin,  et  quittons-nous  s'ils  ne  nous  observent  plus. 

DIMIS. 

Eh  !  non ,  madame  ^  il  n'y  a  qu'un  moment  que  nous 
sommes  ensemble  ^ 

SCÈNE  IX. 

DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Madame,  il  vient  d'arriver  compagnie;  elle  est 
dans  la  salle  avec  monsieur  Orgon,  et  il  m'euvoie 
vous  dire  qu'on  va  se  mettre  au  jeu. 

LUCILE. 

Moi  jouer!  Eh  !  mais  mon  père  sait  bien  que  je  ne 
joue  jamais  qu'à  contre-cœur  ;  dites-lui  que  je  le  prie 
de  m'en  dispenser. 


TF- 


■  //  n*f  a  qu'un  moment  que  nous  sommes  ensemble,  VoîU  ane 
noarelle  rérëlatioQ  du  platnr  qae  Damis  troqTe  à  catuer  arec  Lo- 
die;  la  oonyenatioQ  a  été  ëtendae,  assez  Tijej  elle  s^est  composée 
de  petites  oontrarie'tés  qui ,  pour  d'autres  que  des  amans ,  auraient 
été  fatigantes*  Avec  tout  cela  le  temps  a  passe  si  vite ,  qu'une  demi- 
heure  d'entretien  n'a  paru  qu'une  minute.  Le  spectateur  est  au  ftit 
par  un  mot  inrolontaire  qui  ^{chappe  à  l'un  des  interlocuteurs;  il 
faut  remarquer  ces  traits  de  naturel  qui  sont  une  des  finesses  de 
l'art.  Le  refus  que  Lucile  Ta  faire  de  quitter  Damis  et  de  se  rendre 
aux  ordres  de  son  père,  complète  l'indication  fournie  par  son  amant. 
Elle  aussi  n'a  pas  trouvé  l'entretien  trop  hmg ,  puisqu'eUe  veut  ab- 
solument le  continuer. 
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LISETTE. 

Mais,  madame ,  la  compagnie  vous  demande. 

LUCILE. 

Oh  !  que  la  compagnie  attende  ;  dites  que  vous  ne 
me  trouvez  pas. 

LISETTE. 

Et  monsieur,  vient-il  ?  Apparemment  il  joue  ? 

DIMIS. 

Moi,  je  ne  connais  pas  les  cartes. 

LTJCILE. 

Allez,  dites  à  mon  père  que  je  vais  dans  mon  ca- 
binet, et  que  je  ne  me  montrerai  qu'après  que  les 
parties  seront  commencées. 

LISETTE ,    en  s'en  tUant. 

Que  diantre  veulent-ils  dire ,  de  ne  venir  ni  l'un  ni 
l'autre  ? 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  LUCILE. 

DAMIS,  d'as  «ir  embamtttf . 

Vous  n'aimez  donc  pas  le  jeu,  madame  ? 

LUGILE. 

Non,  monsieur. 

DAMIS. 

Je  me  sais  bon  gré  de  vous  ressembler  en  cela. 

LTJCILE. 

Ce  n'est  là  ni  une  vertu  ni  un  défaut  ;  mais,  mon- 
sieur, puisqu'il  y  a  compagnie,  que  n'y  allez-vous? 
Elle  vous  amuserait. 
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DAMIS. 

Je  ne  sais  pas  en  hameur  de  chercher  des  amu- 
semens. 

LUCILE. 

Mais,  est-ce  que  vous  restez  avec  moi  ? 

DÂMIS. 

Si  TOUS  me  le  permettez. 

LUCILE. 

Vous  n'avez  pourtant  rien  à  médire. 

DAMIS. 

En  ce  moment ,  par  exemple ,  je  rêve  à  notre  aven- 
ture ;  elle  est  si  singulière ,  qu'elle  devrait  être  unique. 

LUCILE. 

Mais  je  crois  qu'elle  Test  aussi. 

DAMIS. 

Non ,  madame ,  elle  ne  Test  point.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  six  mois  qu'un  de  mes  amis  et  une  personne  qu'on 
voulait  qu'il  épousât,  se  sont  trouvés  tous  deux  dans 
le  même  cas  que  vous  et  moi.  Avant  de  se  connaître , 
même  résolution  de  ne  point  se  marier ,  même  con- 
vention entre  eux ,  mêmes  promesses  que  moi  de  la 
défaire  de  lui. 

LUCILE. 

C'est-à-dire  qu'il  y  manqua  ?  cela  n'est  pas  rare. 

DAMIS. 

Non,  madame,  il  les  tint^  mais  notre  cœur  se  mo- 
que de  nos  résolutions. 

LUCILE. 

Assez  souvent ,  à  ce  qu'on  dit. 
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DAMIS. 

La  dame  en  question  était  très  -  aimable ,  beaucoup 
moins  que  vous  pourtant  '.  Voilà  toute  la  différence 
que  je  trouve  dans  cette  histoire. 

LUCILE. 

Vous  êtes  bien  galant. 

DAMIS. 

Non,  je  ne  suis  qu'historien  exact  ;  au  reste,  ma- 
dame ,  je  vous  raconte  ceci  dans  la  bonne  foi ,  pour 
nous  entretenir  et  sans  aucun  dessein. 

LUCILE. 

Oh  !  je  n'en  imagine  pas  davantage  ;  poursuivez. 
Qu'arriya-t-il  entre  la  dame  et  votre  ami  ? 

DAMIS. 

Qu'il  l'aima. 

LUCILE. 

Cela  était  embarrassant. 

DAMIS. 

Oui,  certes;  car  il  s'était  engagé  à  se  taire  aussi  bien 
que  moi. 

LUCILE. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  parla  ? 

DAMIS. 

Il  n'eut  garde  à  cause  de  la  parole  donnée,  et  il 


*  La  dame  ««  qnaiHifm  étaU  trè^-aimMe,  beauêQup  moins  gue  vous 
pourtant.  Si  ce  n'est  pas  lA  ane  déclaration ,  une  première  atteinte 
portée  au  serment  de  Damb ,  c'est  du  moins  quelque  chose  qui  y 
ressemble  terriblement.  U  est  facile  de  s'aperceroir  que  rbistorie* 
de  TaTenture  en  est  en  même  tanps  le  bëros  j  il  prend  un  détour,  il 
est  Trai,  mais  c'est  pour  arriter  plus  tite  an  but. 
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ne  vit  qa'im  parti  à  prendre,  qui  est  singulier;  ce  fut 
de  lui  dire,  comme  je  vous  disais  tout  à  Fheure ,  ou 
je  Vous  aime,  ou  je  ne  vous  aime  pas,  et  d'ajouter 
qu'il  ne  s'enhardirait  à  dire  là  vérité  que  lorsqu'il 
la  verrait  elle-même  un  peu  sensible  ;  je  fais  un  récit , 
50uvenez-vou&-en. 

LUGILE. 

Je  le  sais  ;  mais  votre  ami  était  un  impertinent ,  de 
proposer  à  une  femme  de  parler  la  première  ;  il  fau- 
drait être  bien  affamée  d'un  cœur  pour  l'acheter  à  ce 
prix-là. 

DÂMIB. 

La  dame  en  question  n'en  jugea  pas  comme  vous, 
madame  ;  il  est  vrai  qu'elle  avait  du  penchantpour lui. 

LUCILE. 

Ah  !  c'est  encore  pis.  Quel  lâche  abus  de  la  faiblesse 
d'un  cœur  !  C'est  dire  à  une  femme  :  Veux-tu  savoir 
mon  amour?  subis  l'opprobte  de  m'avouer  le  tien; 
déshonore-toi,  et  je  t'instruis.  Quelle  épouvantable 
chose!  et  le  vilain  ami  que  vous  avez  là  ! 

DAMIS. 

Prenez  garde  ;  cette  damé  sentit  que  cette  proposi- 
tion, tout  horrible  qu'elle  vous  parait ,  ne  venait  que 
de  son  respect  et  de  sa  crainte ,  et  que  son  cœur  n'o- 
sait se  risquer  sans  la  permission  du  sien  ;  l'aveu  d'un 
amour  qui  eût  déplu  n'aurait  fait  qu'alarmer  la  dame, 
et  lui  inspirer  la  crainte  que  mon  ami  ne  hâtât  perfide- 
ment leur  mariage  ;  elle  sentit  tout  cela. 

LUGILE. 

Ah  !  n'achevez  pas;  j'ai  pitié  d'elle,  et  je  devine  le 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  65 

reste*,  mais  mon  inquiétude  est  de  savoir  comment  s  y 
prend  une  femme  en  pareil  cas  ;  de  quel  tour  peut- 
elle  se  servir?  J'oublierais  le  français ,  moi ,  s'il  fallait 
dire  je  vous  aime  avant  qu'on  me  l'eût  dit. 

DAMIS. 

Il  en  agit  plus  noblement  ;  elle  n'eut  pas  la  peine  de 
parler. 

LUGILE. 

Ah!  passe  pour  cela. 

DAltlS. 

n  y  a  des  manièi^es  qui  valent  des  paroles  \  on  dit 
je  vous  aime  avec  un  regard ,  et  on  le  dit  bien  ■ . 

LUCILE. 

Non,  monsieur,  un  regard I  c'est  encore  trop;  je 
permets  qu'on  le  rende ,  mais  non  pas  qu'on  le  donne. 

DAMIS. 

Pour  vous 9  madame,  vous  ne  rendriez  que  de  l'in- 
dignation. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  Est-ce 
qu'il  est  question  de  moi  ici  ?  Je  crois  que  vous  vous 
divertissez  à  mes  dépens.  Vous  vous  amusez ,  je  pense  -, 
vous  en  avez  tout  l'air  ;  en  vérité,  vous  êtes  admirable! 
Adieu ,  monsieur  ]  on  dit  que  vous  aimez  ma  sœur  : 


■  Ilj'  a  des  manières  qui  valent  des  paroles;  on  dit  je  Toas  aime 
avec  un  regard,  et  on  le  dit  bien.  Racine  fait  dire  de  même  à  Britan- 
nicos  : 

L'amour  tti-i\  muet,  ou  nVt-U  qVua  langage? 
De  quel  trouble  un  regard  pouvait  me  préserver  ! 

2.  5 
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tennines  la  désagréable  âftiation  où  je  me  tranre , 
em  rëpoiiHDit  ^  ▼«Uà  toot  ce  que  je  "nmdeaaamde. 

Je  contimiffrai  de  feindre  de  la  aenir ,  audame  ; 
c  eal  tout  ce  que  je  puis  Toiift  promettre.  (  e»  «'«■  aUmt.) 
Que  de  mépris! 

SCENE  XL 

LUGILE^ 


Il  faut  aTSwr  qa  m  a  quelquefois  des  indinadoiis 
bienbizarresl  D'où  Tient  que  j'en  ai  pour  cet  homme^ 
là  y  qui  a*est  point  aimable^? 


'  jy<m  mmmi  tpmymn  mi  pmtr  cet  âowmu/Se ,  ipU  r^eat  point 
bie?  Que  Ton  se  fi^re  «ae  actrice  inteiligcnte  ,  soÎTant  aTec  des 
rt^ndè  paanonnes  la  retraite  de  Damia,  plaçant  la  — ai^  ^ir  son 
ettnr  palpitant  de  crainte  et  d'anMor^  pnis,  après  aToir  r*Té  m 
inarant,  laiwant  ëcbapper  d'une  Toix  aflâiblie  et  trembbnte  ces 
mou  :  Cet  hcmm»4à,  qmi n' est poùa aàmmhle ;  etFonaara  one  idée 
de  ce  qoe  FeiTet  de  la  reprdentatioa  peni  ajnntcr  mm  conigar  aux 
paroles  de  ranlenr. 


Fin  OU  DCCXIÊME  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  L 

PHÉNICE,  DAMIS* 

PHÉNJCE. 

Non,  motisienr,  je  vous  Favooe,  je  ne  saurais  plus 
souffrir  le  personnage  que  vous  jouez  auprès  de  moi , 
et  je  le  trouve  inconcevable  :  vous  n'êtes  venu  que 
pour  épouser  ma  sœur  ;  elle  est  aimable ,  et  vous  ne 
lui  parlez  point;  ce  n'est  qu'à  moi  que  vos  conversa-r 
tions  s'adressent.  J'y  comprendrais  quelque  chose  si 
l'amour  y  avait  part*,  mais  vous  ne  m'aimes  point,  il 
n^en  est  pas  question. 

DAMtS. 

Rien  ne  serait  pourtant  plus  aisé  que  de  vous 
aimer,  madame. 

PHÉNIGB. 

A  la  bonne  heure;  mais  rien  ne  serait  plus  inutile, 
et  je  ne  serais  pas  en  situation  de  vous  écouter.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  façons-là  ne  me  conviennent  point  ; 
je  vous  Tai  déjà  marqué,  je  vous  l'ai  fait  dire ,  et  je 
vous  demande  en  grâce  de  cesser  vos  poursuites;  car 
enfin  vous  n'avez  pas  dessein  de  me  désobliger ,  je 
pense. 
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DAMIS. 

Moi,  madame? 

PHÉniGE. 

Sur  ce  pied-là ,  finissez  donc ,  ou  je  vous  y  forcerai 
moi-même. 

DAMiS. 

Vous  me  défendrez  donc  dé  vous  voir  ? 

PHÉ9IGE. 

Non ,  monsieur  ;  mais  on  s'imagine  que  vous  m'ai- 
mez ',  vos  façons  Font  persuadé  à  tout  le  monde  ;  et  je 
ne  le  nierai  pas ,  je  ne  paraîtrai  point  m*y  déplaire ,  et 
je  vous  réduirai  peut  -  être  ou  à  la  nécessité  de  m'é- 
pouser  en  dépit  de  votre  goût ,  ou  à  fuir  en  homme 
imprudent  (j'adoucis  le  terme),  en  homme  inexcusa- 
ble ,  qui  n'aura  pas  rougi  de  violer  tous  les  égards,  et 
de  se  moquer  tour  à  tour  de  deux  filles  de  condi- 
tion, dont  la  moindre  peut  fixer  le  plus  honnête 
homme  !  de  sorte  que  vous  risquez  ou  le  sacrifice  de 
votre  cœur ,  ou  la  perte  de  votre  réputation  -,  deux 
objets  qui  valent  bien  qu'on  y  pense.  Mais ,  dites- 
moi  ,  est-ce  que  vous  n'aimez  point  ma  sœur? 

DAMIS. 

Si  je  l'épousais,  je  n'en  serais  pas  fâche. 

PHÉNICE. 

Ou  je  n'y  connais  rien ,  ou  je  crois  qu'elle  ne  le  se- 
rait pas  non  plus.  Pourquoi  donc  ne  vous  accordez- 
vous  pas? 

DAMIS. 

Ma  foi,  je  l'ignore. 
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PHlfeniCB. 

Mais  ce  n'est  pas  là  parler  raison^ 

DAMIS. 

Jç  ne  saurais  pourtant  y  en  mettre  davantage'. 

PHÉNICE. 

Ce  sont  vos  affaires ,  et  je  m'en  tiens  à  ce  que  je  vous 
ai  dit.  YcHci  mon  père  avec  ma  sœur  ^  de  grâce ,  ppti- 
rç^vous,  avant  qu'ils  puissent-vous  voir.? 

DAMI8. 

Hais,  madame.... 

PHÉNICE. 

Oh! monsieur,  trêve  4^  raillerie. 

SCÈNE  IL 
M.  ORGON,  LUCILE,  PHÉNICE. 

Ml.  O  R  GO  N  ,  parlant  k  Lacile  «  a.T«e  qui  il  aiitra* 

Non,  ma  fille,  je.  n'ai  jamais  prëtendfi  vous  con- 
traindre ;  quelque  chose  que  vous  me  disiez  ' ,  il  est 
certain  que  vous  ne  l'aimez  pas  ;  ainsi  n'en  parlons 

plus.  (PWniee  t«iiI  s'en  aller. )  KcStCZ  ,  Pfaénice  ;  jC  VOUS  chcr- 

chais ,  et  j'ai  un  mot  à  vous  dire.  Écoutez-moi  toutes 


■  Je  ne  saurais  pourtant  jr  en  mettre  davantage,  J^  ne  se  rapporte 
i  rien.  P aider  raison  est  a  ne  locution  indivisible  et  qui  n'admet 
point  de  relatif  j^rtiel 4  cet^  laute  esl.  fr^aente  dans  ManTaui  j 
eUe  a  etë  d^ji  plus  d*nne  foi^  rioX^ef, 

*  Quelque  chose  que  vous  nie  dis^z,  Lucile  a  donc  dit  quelque 
chose ,  et  certainement  il  faut  être  bonhomme  comme  M.  Orgon  , 
pour  aroir  conclu  de  oe  quelque  chose  la  certitude  que  Lucile  n'ai« 
me  point  Damis. 
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deux.  Damis  voulait  épouser  votre  sœur;  c'était  là 
notre  arrangement.  Nous  sommes  obligés  de  le  chan- 
ger ',  le  cœur  de  Lucile  en  dispos  autrement  :  elle  ne 
Ta  voue  pas;  mais  ce  n'est  que  par  pure  complaisance 
pour  moi ,  et  j'ai  quitté  ce  projet-là. 

LUGILE. 

Mais ,  mon  père ,  vous  dirais-je  que  j'aime  Damis  ? 
Cela  ne  siérait  pas.;  c'est  un  langage  qu'une  fille  bien 
née  ne  saurait  tenir,  quand  elle  en  aurait  envie. 

M.  ORGON. 

Encore  !  Et  si  je  vous  disais  que  c'est  de  Lisette 
elle-même  que  je  sais  qu'il  ne  vous  plaît  pas ,  ma  fille  ? 
A  quoi  bon  s'en  défendre  ?  Je  vous  dispense  de  ces 
considérationsrlà  pour  moi  ;  et ,  pour  trancher  net , 
vous  ne  l'épouserez  point  ;  vos  dégoûts  pour  lui  n'ont 
été  que  trop  marqués,  et  je  le  destine  à  votre  sœur  à 
qui  son  cœur  se  donne ,  et  qui  ne  lui  refuse  pas  le 
sien,  quoiqu'elle  persiste  de  son  côté  à  me  dire  le 
contraire  à  cause  de  vous. 

PHÉ9ICE. 

Moi  l'épouser,  mon  père  ! 

M.   0R60N. 

Nous  y  voilà  ;  je  savais  votre  réponse  avant  que 
vous  me  la  fissiez.  Je  vous  connais  toutes  deux  :  l'une , 
de  peur  de  me  fâcher,  épouserait  ce  qu'elle  n'aime 
pas  ;  l'autre ,  par  retenue  pour  sa  sœur ,  refuserait  d'é- 
pouser ce  qu'elle  aime.  Vous  Voyez  bien  que  je  suis 
au  fait,  et  que  je  sais  vous  interpréter;  d  ailleurs  je 
suis  bien  instruit ,  et  je  ne  me  trompe  pas. 
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LDCILE,  à  inrt À Phénic*. 

Parlez  donc;  vous  voilà  comme  une  statue. 

PHÉKICE. 

En  vérité ,  je  ne  saurais  penser  que  ceci  soit  sérieux . 

LUCILE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  mon  père  5  vous 
vous  méprenez  sur  ma  sœur,  et  je  lui  vois  presque  la 
larme  à  Tceil. 

M.    ORGOH. 

Si  elles  ne  sont  pas  folles ,  c'est  moi  qai  ai  perdu 
Tesprit  ;  adieu.  Je  vais  informer  monsieur  Ergaste  du 
nouveau  mariage  que  je  médite-,  son  amitié  ne  m'en 
dédira  pas.  Pour  vous,  mes  enfans,  plaignez -vous*, 
c'est  moi  qui  ai  tort)  en  effet,  j'abuse  da  pouvoir  que 
j'ai  sur  vous;  plaignez-vous,  je  vous  le  conseille,  et 
cela  soulage  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  entendre ,  vous 
m'attendririez  trop  :  allez ,  sortez  sans  me  répondre , 
et  laissez-moi  parler  à  monsieur  Ergaste,  qui  arrive. 

LUCILE,  en  partant. 

J'étouffe  >. 


'  J'éumffe.  Toate  la  sc«Qe  est  yme,  et  d^an  excellent  comiqae. 
Poorquoi?  (Testqa^ayec  les  meillenres intentions  du  monde,  aTeo 
une  bienyeîUance  toute  paternelle,  M.  Orgon  fait  le  desespoir  de  sa 
fiUe  en  croyait  la  serrir,  et  en  s*obstinant  i  regarder  comme  un 
grand  safnrîfice  fait  à  ses  droits  de  père ,  le  sacrifice  douloureux  que, 
sans  s'en  douter,  il  impose  i  une  fille  chérie.  Jamais  ces  sortes  de 
situations,  qui  sont  communes  i  la  tragédie  et  à  la  com^ie,  ne  man- 
quent de  faire  «ne  ▼iye  impression  au  théâtre.  U  n*est  presque  pas  de 
pièce  de  Molière  oà  on  ne  retrouyàt  une  situation  analogue  è  celle- 
ci  ;  et,  puisque  j*ai  parM  de  tragédie ,  rappelons  -  nous  la  scène  où 
P/rrhus  sUmagine  entrer  dans  les  vues  de  Tambassade  d'Oreste  en 

2.  5» 


« 
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SCÈNE  III. 

M.  ERGASTE,  M.  ORGON,  FRONTIN. 

M.    ERGASTE. 

Vous  voyez  un  homme  consterne,  mon  cher  ami  •, 
il  n'y  a  aucune  apparence  au  mariage  en  question,  à 
moins  que  de  violenter  des  cœurs  qui  ne  semblent 
pas  faits  Tun  pour  Tautre  -,  je  ne  saurais  cependant 
pardonner  à  mon  fils  d'avoir  cédë  si  vite  à  Tindiffé- 
rence  de  Lucile  -,  j'ai  même  été  jusqu'à  le  soupçonner 
d'aimer  ailleurs,  et  voici  son  valet  à  qui  j'en  parlais  ; 
mais,  soit  que  je  me  trompe ,  ou  que  ce  coquin  n'en 
veuille  rien  dire,  tout  ce  qu'il  me  répond,  c'est  que 
mon  fils  ne  plait  pas  à  Lucile ,  et  j'en  suis  au  désespoir. 

FRONTIN,  derrièr«. 

Messieurs,  un  coquin  n'est  pas  agréable  à  voir^ 
voulez-vous  que  je  me  retire  ? 

M.    ERGASTE. 

Attends. 

M.    ORGON. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  monsieur  Ergaste  *,  il  7  a  remède 
à  tout,  et  nous  n'y  perdrons  rien,  si  vous  voulez. 


lui  annonçant  qnUI  renvoie  Andromaque  et  qa'il  ^poase  Hermione; 
et  cette  antre  scène  plus  admirable  encore ,  où  Orosmane  Tient 
prendre,  poar  la  conduire  à  Pantel ,  nne  maîtresse  adorée  A  qui  la 
religion  et  la  nature  défendent  de  Vj  saiTre.  J^insiste  sur  ces  moyens 
dramatiques  parce  qu^ils  sont  trop  négligés,  trop  méconnus  de 
quelques  jeunes  auteurs,  qui  croient  avoir  fait  asses  pour  leur 
gloire  lorsqu'ils  ont  supplée  aux  combinaisons  de  Tart  par  de  beaoa 
vers  et  des  tirades  poétiques. 
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M.  ERGASTE. 

Tariez ,  mon  cher  ami  ^  j^applaadis  d'avance  à  tos 
intentions. 

M.    ORGON. 

Nous  avons  une  ressource. 

M.    ERGASTE. 

Je  n'osais  la  proposer  ^  mais  effectivement  j'en  vois 
une  j  et  tout  le  monde  la  verra  comme  moi. 

M.   0RG05. 

n  n'y  a  qu^à  changer  d'objet  ;  substituons  la  cadette 
à  l'aînée  ^  nous  ne  trouverons  point  d'obstacle  :  c'est 
on  expédient  que  l'amour  nous  indique. 

M.    ERGASTE. 

Entre  vous  et  moi ,  mon  fils  a  paru  tout  d'un  coup 
pencher  de  ce  côté-là. 

M.    ORGON. 

A  vous  parler  confidemment,  ma  cadette  ne  hait 
pas  son  penchant. 

M.  ERGASTE. 

11  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  ce  que  nous 
disons  là  ;  c'est  un  coup  de  sympathie  visible. 

M.  ORGON. 

Ma  foi ,  rendons-nous-y,  marions-les  ensemble. 

M.    ERGASTE. 

Vous  y  consentez?  Le  ciel  en  soit  loué!  Voilà  ce 
qu'on  appelle  une  véritable  union  de  cœurs,  lui  vrai 
mariage  d'inclination ,  et  jamais  on  n'en  devrait  faire 
d'autres.  Vous  me  charmez  5  est-ce  une  chose  conclue  ? 

M.    ORGON. 

Assurément-,  je  viens  d'en  avertir  ma  fille. 
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M.    ERGASTE. 

Je  VOUS  rends  grâce  ;  soulFrez  à  présent  qae  je  dise 
un  mot  à  ce  valet,  et  je  vous  rejoins  sur-le-champ. 

M.   ORGON. 

Je  vous  attends^  faites. 

SCÈNE  IV. 

M.  ERGASTE,  FRONTIN. 

m.  ergaste. 
Approche. 

FRONTIN. 

Me  voilà ,  monsieur. 

M.    ERGASTE. 

Écoute ,  et  retiens  bien  la  commission  que  je  te 
donne. 

FROIÎTIK. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  mémoire,  mais  avec  du 
zèle  on  s'en  passe. 

M.    ERGASTE. 

Tu  diras  à  mon  (ils  que  ce  n'est  plus  à  Lucile  qu'on 
le  destine,  et  qu'on  lui  accorde  aujourd'hui  ce  qu'il 
aime. 

FRONTIN. 

Et  s'il  me  demande  ce  que  c'est  qu'il  aime,  que 
lui  dirai-je? 

U.    ERGASTE. 

Va ,  va ,  il  saura  bien  que  c'est  de  Phénice  qu'on 
parle. 

FRONTIN,  eBt'MalUBL 

Je  n  y  manquerai  pas ,  monsieur. 


ACTE  m,  SCÈNE  I 

H.    ERCASTE. 


Oà  vas-ta  ? 


Faire  ma  commission. 

H.  EHOASTE. 

Tu  es  bien  prcssi^,  ce  n'est  pas  là  tout. 

FRONTIN. 

Allons,  monsieur,  tant  qu'il  vous  plaira;  ne  niV- 
pargnez  poinl. 

M.   ERGASTE, 

Dis-lui  qu'il  ait  soin  tle  remercier  monsieur  Orgou  de 
la  bontt'  qu'il  a  de  n'être  pas  (achi^dans  cette  occasion- 
ci  ;  car  si  Damis  n't'pouse  pas  Lucilc ,  je  gagerais  biea 
que  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre.  Dis-lui  que  je 
lui  pardonne ,  en  i'aveur  de  ce  nouveau  mariage ,  le 
chagrin  qu'il  a  risqué  de  me  donner;  mais  que  s'il 
me  trompait  encore  ;  si ,  après  les  empressemens  qu'il 
a  marqués  pour  Phénice,  il  hésitait  à  l'épouser;  s'il 
faisait  encore  cette  injure  k  monsieur  Orgon,  je  ne 
veni  le  Toîr  de  ma  vie,  et  que  je  le  déshérite  ;  je  ne 
lui  parlerai  pas  même  que  je  ne  sois  content  de  lui. 

FBOMTIN,  mm. 

Eh  !  eh  !  eh  !..  .je  remarque  que  ce  n'est  qu'en  baissant 
le  Ion  que  vous  prononcez  le  terrible  mot  de  déshé- 
riter; vous  en  êtes  effrayé  vous-miîme  ;  la  tendresse 
paternelle  est  admirable  ! 

M.   ERGASTE. 

Faquin,  on  a  bien  allai  re  de  tes  réflexions!  obéis; 
le  reste  me  regarde.        { ii  «j».) 
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SCÈNE  V. 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  te  cherchais,  Frontin,  et  j'attendabque  iQODsieiir 
Ergaste  t'eût  quitte  pour  te  parler,  et  savoir  ce  qu'il  te 
disait.  Il  semble  que  les  affaires  vont  n^al  ;,Qia  maîtresse 
ne  me  voit  pas  de  bon  œil;  sais-tu  de  quoi  il  s'agit...? 
flëponds  donc. 

FROKTIN. 

La  peur  d'être  déshérite  me  coupe  Ig  parqje. 

USETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  yeux  dire?- 

*FR0NTIlf. 

D'être  déshérité,  te  dis-je,  ou  d'épouser  Phénice. 

LISETTE. 

Comment  donc,  d'épouser  Phénice  !  Ah  !  Frontin , 
où  en  sommes-nous  ?  Voilà  donc  pojarquoi  Lucile  m'a 
si  bien  reçue  tout  à  l'heure  !  Elle  a  $u  que  j'ai  dit  à  son 
père  qu'elle  n'aimait  point  Damis ,  que  Damis  se  dé- 
clarait pour  sa  sœur  ^  on  veut  à  présent  qu'il  l'épouse  ; 
je  n'ai  point  prévu  ce  coup-là ,  et  je  me  compte  dis- 
grsiciée  ;  j'ai  vu  Lucile  trop  inquiète  ;  apparemment 
ton  maître  ne  lui  est  point  indifférent  ^  et  je  perds  tout 
si  elle  me  congédie. 

FROWTIN. 

Je  nç  vois  donc  de  tous  côtés  pour  nous  que  des 
diètes  '. 

*  /ff  ne  vois  dono  de  taiu  c6iés  pour  nous  que  des  diètes.  Le  mot  de 
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LISETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  n  avoir  pas  laissé  aller  les 
choses  ;  je  crois  que,  sans  nous,  nos  gens  s'aimeraient. 
Maudite  soit  l'ambition  de  gouverner  chacun  notre 
ménage  ! 

FRONTIN. 

Ah  !  mon  enfant ,  tu  as  beau  dire ,  tous  les  gouver- 
nemens  sont  lucratifs^  et  le  célibat  où  nous  tenions^ 
toi ,  ta  maîtresse ,  et  moi ,  mon  maître ,  n  était  pas 
mal  imaginé  ;  le  pis  que  j'y  trouve,  c'est  que  je  t'aime, 
etque  tu  n'en  espasquitteà  meilleur  marché  que  moi. 

LISETTE. 

Eh!  que  n'as -tu  eu  l'esprit  de  m^aimer  tout  d'un 
coup  ?  J'aurais  fait  changer  d'avis  à  Lucile. 

froutin. 

Voilà  notre  tort  ;  c'est  de  n'avoir  pas  prévu  l'infail- 
lible effet  de  nos  mérites.  Mais ,  ma  mie ,  notre  mal 
est-il  sans  remède  ?  Je  soupçonne,  comme  toi,  que  nos 
gens  ne  se  haïssent  point  dans  le  fond ,  et  il  n'y  aurait 
qu'à  les  en  faire  convenir  pour  nous  tirer  d'affaire  *, 
tâchons  de  leur  rendre  ce  service-là. 

LISETTE. 

Nous  avons  bien  aigri  les  choses.  N'importe,  voici 
ton  maître  ;  changeons  adroitement  de  batterie ,  et 
tâchons  de  le  gagner. 


dtèie  signifiant  régime  de  vie,  abstinence ,  sobriété,  n*admet  point 
le  pluriel. 


7»  LES  SERMENS  INDISCRETS, 

SCÈNE  VI. 

FRONTIN,  LISETTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Ah!  te  voilà,  Frontin!  Bonjour,  Lisette.  De  quoi 
mon  p^e  t'a-t-il  charge  pour  moi ,  Frontin  ?  Il  vient 
dem'avertrr,  sans  vouloir  s'expliquer,  que  tu  avais 
^quelque  chose  à  me  dire  de  sa  part. 

FR01TTI9. 

Oui ,  monsieur ,  il  s'agit  de  deuiL  ou  trois  petits  ar- 
ticles que  je  disais  à  Lisette ,  et  qui  ne  sont  pas  fort 
curieux. 

DAMIS. 

Dis-les  sans  les  compter. 

FRONTIN. 

Vous  m'excuserez ,  le  calcul  arrange.  Le  premier, 
c'est  qu'il  ne  veut  plus  entendre  parler  de  vous. 

OAlllS. 

Qui  ?  mon  père  ? 

FRONTIN. 

Lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'essentiel  ;  le  se- 
cond ,  c'est  qu'il  vous  déshérite. 

DAMIS. 

Moi  !  ce  que  tu  me  dis  là  n'est  pas  concevable. 

FRONTIN. 

Il  ne  m'a  pas  chargé  de  vous  le  faire  concevoir.  En- 
lin  le  troisième ,  c'est  que  les  deux  premiers  seront 
nuls  si  vous  épousez  Phénice. 
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DAMIS. 

Quoi  !  Ton  veut  m'obliger. . . . 

FROHTIH. 

Prenez  garde,  monsieur  \  ne  confondons  point,  par- 
Ions  exactement.  Ma  commission  ne  porte  point  qu'on 
TOUS  oblige  ;  on  n'attaque  point  votre  liberté ,  voyez- 
vous  !  vous  êtes  le  maître  d'opter  entre  Phënice  ou 
votre  mine,  et  Ton  s'en  rapporte  à  votre  choix. 

LISETTE* 

La  jolie  grâce  !  C'est  que,  sur  le  penchant  qu'on  vous 
croit  pour  elle,  on  ne  veut  pas  que  vous  balanciez  à 
l'épouser  ^  après  le  refus  que  vous  avez  paru  faire  de 
sa  sœur. 

FRONTIN. 

Mais  cette  sœur ,  nous  ne  la  refusons  point ,  dans 
le  fond  j  n'est-^1  pas  vrai ,  monsieur  ? 

DAMIS. 

Passe  encore  s'il  était  question  d'elle  ^ 

LISETTE. 

Eh!  monsieur,  que  n'avez -vous  parlé  ?  Pourquoi 
ne  m'avoir  pas  confié  vos  sentimens? 

DAMIS. 

Mais ,  mes  sentimens ,  quand  ils  seraient  tels  que 
vous  les  croyez ,  ne  savez  -  vous  pas  bien  les  siens , 
Lisette  ? 


■  Passe  encore  s' il  était  question  d'elle.  L^action  marche,  se  de- 
Teloppe.  Plus  les  obstacles  semultiplîeat  aatour  de  Damis,  et  plus 
il  se  Toit  oblige  aux  aveux  qui  sealf  peuvent  mettre  un  terme  aux 
embarras  de  sa  position. 
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LISETTE. 

Ne  VOUS  y  trompez  pas  y  depuis  vos  conventions ,  je 
ne  ]a  vois  plus  que  triste  et  rêveuse. 

FRONTIlï. 

Je  Tai  rencontrée  ce  matin  qui  étouffait  un  soupir 
eu  s'essuyant  les  yeux. 

LISETTE. 

Elle  qui  aimait  sa  sœur ,  et  qui  était  toujours  avec 
elle ,  je  la  vois  aujourd'htd  la  fuir  et  se  détourner  pour 
Téviter.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

FhONTIlï. 

Et  moi  y  quand  je  la  salue ,  elle  a  toujours  envie  de 
mêle  rendre.  D*oà  vient  cela,  sinon  de  rhouneur 
que  j'ai  d'être  à  vous  ? 

LISEtTE. 

Tu  n'as  pas  peut-être  tant  de  tort.  Au  moins,  mon- 
sieur, je  vous  demande  le  secret;  profiteat-en,  voilà 
tout. 

DAMI8. 

Je  vous  l'avoue,  Lisette,  tout  ce  que  vous  me  dites 
là ,  si  vous  êtes  sincère ,  pourrait  m'être  d'un  bon 
augure  ;  et  si  j'osais  soupçonner  la  moindre  des  dispo- 
sitions dans  son  cœur.... 

FRONTIN. 

Iriez-vous  lui  donner  le  vôtre  ?  Ah  !  monsieur ,  le 
beau  présent  que  vous  lui  feriez  là  ! 

DAMIS. 

Écoutez  ;  c'est  pourtant  cette  même  personne  qui , 
au  premier  instant  qu'elle  m'a  vu ,  a  marqué  assez 
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nettement  de  Taversion  pour  moi ,  qui  m'a  fait  soup- 
çonner qu'elle  aimait  ailleurs  ! 

LISETTE. 

Pats  discours  de  mauvaise  humeur  qu'elle  a  tenus 
là,  je  y ous  assure. 

DAMIS. 

Soit  ^  mais  souyenez-vous  qu'elle  a  exigé  que  je  ne 
Tëpousasse  point  ^  qu'elle  me  l'a  demandé  par  tout 
l'honneur  dont  je  suis  capable  ;  que  c'est  elle ,  peut-* 
être ,  qui,  pour  se  débarrasser  tout-^à-^fait  de  moi,  con-* 
tribue  aujourd'hui  au  nouveau  mariage  qu'on  veut 
que  je  fasse  ;  en  un  mot ,  je  ne  sais  qu'en  penser  moi- 
même.  Je  puis  me  tromper,  peut-être  vous  trompes- 
vous  aussi  -,  et ,  sans  quelques  preuves  un  peu  moiuf  ^ 
équivoques  de  ses  sentimens,  je  ne  saurais  me  déter- 
miner à  violer  les  paroles  que  je  lui  ai  données  ;  non 
que  je  les  estime  plus  qu'elles  ne  valent  ;  elles  ne  se- 
raient rien  pour  uû  homme  qui  plairait  ^  mais  elles 
doivent  lier  tout  homme  qu'on  hait ,  et  dont  on  les 
a  exigées  comme  une  sûreté  contre  lui.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  Lucile  qui  vient  *,  je  n'attends  d'elle  que  le 
moindre  petit  accueil  pour  me  déclarer ,  et  son  seul 
abord  va  décider  de  tout. 

SCÈNE  vil. 

LUCILE,  DAMIS,  LISETTE,  FRONTIN. 

LUCILE. 

J'ai  à  yous  parler  pour  an  moment,  Damis;  notre 
entretien  sera  court  ;  je  n'ai  qu'une  question  à  tous 
a.  6 
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faire ,  vous  qu'un  mot  à  me  répondre  -,  et  puis  je  yods 
fuis  j  je  vous  laisse. 

DAMIS. 

Vous  n'y  serez  point  obligée,  madame,  et  j'aurai 
soin  de  me  retirer  le  premier.  (  a  ptn.  )  £h  bien , 
Lisette? 

LUCILE. 

Le  premier  ou  le  dernier  ;  je  vous  donne  la  préfé- 
rence. Êtes-voussi  gêné?  Retirez -vous  tout  à  l'heure; 
Lisette  tous  rendra  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

DAMIS,  M  retirant. 

Je  prends  donc  ce  parti  comme  celui  qui  tous  con- 
vient le  mieux ,  madame. 

LUGILE. 

Qu'il  s'en  aille  ;  l'arrêtera  qui  voudra. 

LISETTE. 

£h  mais  !  vous  n'y  pensez  pas  ;  revenez  donc,  mon- 
sieur; est- ce  que  la  guerre  est  déclarée  entre  vous 
deux? 

DAMIS. 

Madame  débute  par  m'annoncer  qu'elle  n'a  qu'un 
mot  à  me  dire ,  et  puis  qu'elle  me  fuit  ;  n'est*  ce  pas 
m'insinuer  qu'elle  a  de  la  peine  à  me  voir  ? 

LUCILE, 

Si  vous  saviez  l'envie  que  j'ai  de  vous  laisser  là! 

DAMIS. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame  :  mais  ce  n'est  pas  à 
présent  qu'il  faut  me  fuir  ;  c'était  dès  le  premier  ins- 
tant que  vous  m'avez  vu ,  et  que  je  vous  déplaisais, 
qu'il  fallait  le  faire. 
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liUClLE* 

Vous  foîr  dès  le  premier  instant  !  Pourquoi  donc , 
monsieur  ?  Cela  serait  bien  sauvage  ;  on  ne  fuit  point 
ici  à  la  vue  d'un  homme. 

LISETTE. 

Mais  quel  est  le  travers  qui  vous  prend  à  tous 
deux  '  ?  Faut-îl  que  des  personnes  qui  se  veulent  du 
bien  se  parlent  comme  si  elles  ne  pouvaient  se  souf- 
frir? Et  vous,  monsieur,  qui  aimez  ma  maîtresse  ;  car 

vous  l'aimez,  je  gage....   (Elle&itaisneèntmb.) 

tUGILE. 

Que  vous  êtes  sotte!  Allez,  visionnaire,  allez  per- 
dre vos  gageures  ailleurs.  A  qui  en  veut- elle  ? 

LISETTE. 

Oui ,  madame ,  je  sors  ;  mais ,  avant  que  de  partir , 
ilfaut  que  jeparle.  Vous  me  demandez  à  qui  j'en  veux? 
A  vous  deux,  madame,  à  vous  deux.  Oui,  je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  ôter  à  monsieur  qui  se  tait , 
et  dont  le  silence  m'agite  le  sang ,  je  voudrais  lui  ôter 
le  scrupule  du  ridicule  engagement  qu'il  a  pris  avec 
vous,  que  je  me  repens  de  vous  avoir  laisses  prendre, 
et  dont  vous  souffrez  autant  l'un  que  l'autre.  Pour 
vous,  madame,  je  ne  sais  pas  comment  vous  l'enten- 
dez-, mais  si  jamais  un  homme  avait  fait  serment  de 
ne  me  pas  dire,  je  vous  aime,  oh  !  je  ferais  serment 


■  Mali  quel  est  le  trader»  qui  vous  prend  h,  tous  deux?  C^est  une 
£dble  copie  de  la  scène  admirable  du  second  acte  de  Tartufe,  où 
Donne  réconcilie  Marianne  et  Valére ,  qui  n'avaient  pas  plus  envie 
de  se  quitter  que  ne  Tont  ici  Lucile  et  Damis. 
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qu'il  en  aurait  le  démenti  ;  il  saurait  le  respect  qui  me 
serait  dû  ;  je  n'y  épargnerais  rien  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dangereux ,  de  plus  fripon ,  de  plus  assassin 
dans  rhonnéte  coquetterie  des  mines,  du  langage  et 
du  coup  d'œil.  Voilà  à  quoi  je  mettrais  ma  gloire ,  et 
non  pas  à  me  tenir  douloureusement  sur  mon  quant- 
à-moî,  comme  vous  faites,  et  à  me  dire  :  Voyons  ce 
qu'il  dit ,  voyons  ce  qu'il  ne  dit  pas  ;  qu'il  parle,  qu'il 
commence  ;  c'est  à  lui ,  ce  n'est  pas  à  moi  \  à  répéter 
toujours ,  mon  sexe ,  ma  fierté ,  les  bienséances ,  et 
mille  autres  façonsinutiles  avec  monsieur  qui  tremble , 
qui  a  la  bonté  d'avoir  peur  que  son  amour  ne  vous 
alarme  et  ne  vous  fâche.  De  l'amour  nous  fâcher  !  De 
quel  pays  venez -vous  donc?  Eh!  mort  de  ma  vie, 
monsieur,  fâchez  hardiment  ^  faites-nous  cet  honneur; 
courage,  attaquez -nous  ;  cette  cérémonie -là  fera 
votre  fortune,  et  vous  vous  entendrez;  car  jusqu'ici 
on  ne  voit  goutte  à  vos  discours  à  tous  deux  ;  il  y  a  du 
oui ,  du  non ,  du  pour ,  du  contre  ;  on  fuit ,  on  revient, 
on  se  rappelle,  on  n'y  comprend  rien.  Adieu,  j'ai 
tout  dit;  vous  voilà  débrouillés  ';  profitez-en.  Allons, 
Frontin. 


^  j4dieu,  j'ai  tout  dit;  vous  voiÛt  débrouHiés.  Déhrouillés,  dans 
ta  ftignificalion  précise  et  grammaticale,  ne  yeut  pas  dire  raceommo' 
dés  ;  mais,  daos  la  bouche  de  Lisette ,  le  mot  est  dail>,  et  ne  pre'sente 
pas  la  plas  ïégèn  équiroque. 
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SCÈNE  VIIL 

DAMIS,  LUCILE, 

LUCILE. 

Juste  del  !  qaéile  impertinence  !  Où  a-t-elle  pris 
font  ce  qu^elle  nous  dit  là?  D'où  lui  viennent,  sur- 
tout, de  pareilles  idées  sur  TOtrei  compte  ?  Au  reste , 
elle  ne  me  ménage  pasplus  que  yoy3. 

DAMIS. 

Je  ne  m'en  plains  point ,  madame. 

LUCILE. 

Vous  m'excuserez,  je  me  met^  à  votre  place ^  il 
n'est  point  agréable  de  s'entendre  dire  de  certaines 
choses  en  face. 

DAMIS. 

Quoi  !  madame ,  est-ce  l'idée  qu'elle  a  que  je  vous 
aime,  que  vous  trouvez  si  désagréable  pour  moi? 

LUGILE. 

Désagvéable  !  Je  ne  dis  pas  que  son  erreur  vous  fasse 
injure  -,  mon  humilité  ne  va  pas  jusque-là.  Mais  à  pro- 
pos de  quoi  cette  folle-là  vient-elle  vous  pousser  là- 
dessus? 

DAMXS. 

A  propos  de  la  difficulté  qu'elle  s'imagine  qu'il  y 
a  à  ne  vous  pas  aimer ,  cela  est  tout  simple  ;  et  si  j'en 
voulais  à  tous  ceux  qui  me  soupçonneraient  d'amour 
pour  vous ,  j'aurais  querelle  avec  tout  le  monde. 

LUCiLB. 

Vous  n'en  auriez  pas  avec  moi. 
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DAMIS. 

Oh  !  yraiment ,  je  le  sais  bien  ;  si  vous  me  soupçon- 
niez ,  vous  ne  seriez  pas  là  ;  vous  fuiriez,  tous  déser- 
teriez. 

LUGILE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  déserter,  monsieur?  Vous 
ayez  là  des  expressions  bien  gracieuses ,  et  qui  font 
un  joli  portrait  de  mon  caractère!  j'aime  assez  l'esprit 
hétéroclite  que  cela  me  donne!  Non,  monsieur,  je  ne 
déserterais  point  ^  je  ne  croirais  pas  tout  perdu  ;  j'au- 
rais assez  de  tête  pour  soutenir  cet  accident-là ,  ce  me 
semble  ;  alors  comme  alors.  On  prend  son  parti ,  mon- 
sieur, on  prend  son  parti. 

DAMIS. 

n  est  vrai  qu'on  peut  ou  haïr  ou  mépriser  les  gens 
de  près  comme  de  loin. 

LUGILE. 

Il  n'est  pas  question  de  ce  qu'on  peut  ;  j'ignore  ce 
qu'on  fait  dans  une  situation  où  je  ne  suis  pas,  et  je 
crois  que  vous  ne  me  donnerez  jamais  la  peine  de  vous 
haïr. 

DAMIS. 

J'aurai  pourtant  un  plaisir  ;  c'est  que  vous  ne  sau- 
rez point  si  je  suis  digne  de  haine  à  cet  égard  ;  je  dirai 
toujours,  peut-être. 

LT7CILE. 

Ce  mot-là  me  déplaît ,  monsieur ,  je  vous  l'ai  déjà 
dit. 

DAMIS. 

Je  ne  m'en  servirai  plus ,  madame ,  et  si  j'avais  la 
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liste  des  mots  qui  yous  choquent,  j'aurais  grand  soin 
de  les  éviter. 

LUCILE. 

La  liste  est  encore  amusante  !  Eh  bien  !  je  vais  vous 
dire  où  elle  est,  moi  ;  vous  la  trouverez  dans  la  règle 
des  égards  qu'on  doit  aux  dames  ;  vous  y  verrez  qu'il 
n'est  pas  bien  de  vous  divertir  ^vecxm  peut-être,  qui 
ne  fera  pas  fortune  chez  moi ,  qui  ne  m'intriguera  pas  ; 
car  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  C'est  en  badinant  que 
vous  le  dites  ;  mais  c'est  un  badinage  qui  ne  vous  sied 
point  ;  ce  n'est  pas  là  le  langage  des  hommes  *,  on  n'a 
pas  mis  leur  modestie  sur  ce  pied-là.  Parlons  d'autre 
chose;  je  ne  suis  pas  venue  ici  sans  motif;  écoutez- 
moi  :  vous  savez ,  sans  doute,  qu'on  veut  vous  donner 
ma  sœur? 

DAMIS. 

On  me  l'a  dit,  madame. 

LUCILE. 

On  croit  que  vous  l'aimez  ;  mais  moi,  qui  ai  réfléchi 
sur  l'origine  des  empressemens  que  vous  avez  marqués 
pour  elle ,  je  crains  qu'on  ne  s'abuse ,  et  je  viens  vous 
demander  ce  qui  en  est. 

DÀMIS. 

Eh  !  que  vous  importe,  madame? 

LUCILE. 

Ce  qui  m'importe!  Voilà  bien  la  question  d'un 
homme  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur,  et  qui  ne  sait  pas 
combien  ils  sont  chers  !  C'est  que  je  m'intéresse  à  elle, 
monsiciu*;  c'est  que ,  si  vous  ne  l'aimez  pas,  ce  serait 
même  blesser  les  lois  de  cette  probité  à   quoi  vous 
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tenez  tant,  que  de  Tëpouser  avec  un  cœur  qui  s'éloi- 
gnerait d'elle. 

DAlfIS. 

Pourquoi  donc,  madame?  Est-ce  vous  qui  ^avez 
conseillé  qu'on  me  la  donnât?  Car  j'ai  tout  lieu  de 
soupçonner  que  tous  en  êtes  cause ,  puisque  c'est  vous 
qui  m'avez  d'abord  proposé  de  l'aimer.  Au  reste ,  ma^ 
dame ,  ne  vous  inquiétez  point  d'elle ,  j'aurai  soin  de 
son  sort  plus  sincèrement  que  vous;  elle  le  mérite  bien. 

LUC  ILE. 

Qu'elle  le  mérite  ou  non  ;  ce  n'est  pas  son  éloge  que 
je  vous  demande  ;  ce  n'est  pas  à  vos  imaginations 
({ueje  viens  répondre;  parlez,  Damis,  l'aime&^vous ? 
Car  s'il  n'en  est  rien ,  ou  ne  l'épousez  pas ,  ou  trouvez 
bon  que  J'avertisse  mon  père  qui  s'y  trompe,  et  qui 
serait  au  désespoir  de  s'y  être  trompé. 

DAMIS. 

Et  moi ,  madame ,  si  vous  lui  dites  que  je  ne  l'aime 
point,  si  vous  exécutez  un  dessein ,  qui  ne  tend  qu'à 
me  faire  sortir  d'ici  avec  la  haine  et  le  courroux  de 
tout  le  monde,  si  vous  l'exécutez,  trouvez  bon  qu^en 
revanche  je  retire  toutes  mes  paroles  avec  vous,  et 
que  je  dise  à  monsieur  Orgon  que  je  suis  prêt  à  vous 
épouser  quand  on  le  voudra ,  dès  aujourd'hui ,  s'il 
le  faut. 

LUCILE. 

Oui-dà ,  monsieur ,  le  prenez-vous  sur  ce  ton  me- 
naçant ?  Oh  !  je  sais  le  moyen  de  vous  en  faire  prendre 
un  autre  ;  allez  votre  chemin ,  monsieur,  poursuivez; 
je  ne  vous  retiens  pas  ;  allez ,  pour  vous  venger ,  vio- 
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1er  des  promesses  dont  Toubli  ne  serait  tout  au  plus 
pardonnable  qu'à  quiconque  aurait  de  Famour  ;  cou- 
rez vous  punir  vous-même,  vous  ne  manquerez  pas 
votre  coup  ;  car  je  vous  déclare  que  je  vous  y  aiderai , 
moi.  Ah!  vous  m'ëpouserez ,  dites -vous,  vous  m'é- 
pouserez? Et  moi  aussi,  monsieur,  et  moi  aussi;  je 
serai  bien  aussi  vindicative  que  vous  ^  et  nous  verrons 
qui  se  dédiera  de  nous  deux.  Assurément  le  compli- 
ment est  admirable  !  C'est  une  jolie  petite  partie  à 
proposer  ! 

DAMIS. 

Eh  bien  !  cessez  donc  de  me  persécuter ,  madame. 
J'ai  le  cœur  incapable  de  vous  nuire  ;  mais  laissez- 
moi  me  tirer  de  Tétat  où  je  suis  ;  contentez-vous  de 
m'avoir  déjà  procuré  ce  quim'arrive  *,  on  ne  m'of&irait 
pas  aujourd'hui  votre  sœur,  si,  pour  vous  obliger,  je 
n'avais  pas  paru  m'attacher  à  elle ,  ou  si  vous  n'aviez 
pas  dit  que  je  l'aimais.  Souvenez- vous  que  j'ai  servi 
vos  dégoûts  pour  moi  avec  un  honneur,  une  fidélité 
surprenante,  avec  une  fidélité  que  je  ne  vous  devais 
point,  que  tout  autre,  à  ma  place,  n'aurait  jamais 
eue;  et  ce  procédé  si  louable,  si  généreux,  mérite 
bien  que  vous  laissiez  en  repos  un  homme  qui  peut 
avoir  porté  la  vertu  jusqu'à  se  sacrifier  pour  vous.  Je 


*  Ah!  vous  m'épouserez,  dites^ous,  vous  m'épowuerez?  Et  moi 
aussi,  monsieur,  et  moi  aussi;  je  serai  bien  aussi  vindicative  que 
vous.  Charmant  dëpit!  On  n^est  ëtonnë  que  d^une  chose ,  c^est  que 
Damb  ne  soit  pas  déjà  aux  genoax  de  Lucile.  La  pièce  est  évidem- 
ment terminée. 
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ne  veux  pas  dire  que  je  vous  aime  ;  non,  Lacile,  ras- 
sore^vous  ^  mais  enfin  vous  ne  savez  pas  ce  qui  en  est , 
vous  en  pourriez  douter  ;  vous  êtes  assez  aimable  sans 
cela,  soit  dit  sans  vous  louer;  je  puis  vous  épouser, 
vous  ne  le  voulez  pas,  et  je  vous  quitte.  En  vérité, 
madame ,  tant  d'ardeur  à  me  faire  du  mal  récom- 
pense mal  un  service  que  tout  le  monde,  hors  vous, 
aurait  soupçonné  être  difficile  à  rendre  !  Adieu ,  ma- 
dame. (U  s'en  Ta.) 

LUCILE. 

Mais  attendez  donc ,  attendez,  donnez-moi  le  temps 
de  me  justifier  ;  ne  tient-il  qu'à  s'en  aUer ,  quand  on  a 
chargé  les  gens  de  noirceurs  pareilles  ? 

DAMIS. 

J'en  dirais  trop  si  je  restais. 

LUCILE. 

Oh  !  vous  ferez  comme  vous  pourrez  -,  mais  il  faut 
m'entendre. 

DAMIS. 

Âpres  ce  que  vous  m'avez  dit ,  je  n'ai  plus  rien  à 
savoir  qui  m'intéresse. 

LUCILE. 

Ni  moi  plus  rien  à  vous  répondre  ;  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  m'étonne ,  et  dont  je  ne  devine  pas  la  raison; 
c'est  que  vous  osiez  vous  en  prendre  à  moi  d'un  ma- 
riage que  je  vois  qui  vous  plaît;  le  motif  de  cette  hy- 
pocrisie-là me  parait  aussi  ridicule  qu'inconcevable, 
h  moins  que  ce  ne  soit  ma  sœur  qui  vous  y  engage , 
pour  me  cacher  l'accord  de  vos  cœurs  et  la  part 
qu  elle  a  à  un  engagement  que  j'ai  refusé,  dont  je  ne 
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voudrais  jamais ,  et  que  je  la  trouve  bien  à  plaindre 
de  ne  pas  refuser  elle-même.  (  EUe  sort.) 

SCÈNE  IX. 

FRONTIN,  DAMIS,   consterné. 

FKOWTIIf. 

Eh  bien  !  monsieur,  à  quoi  en  étes-vous  ? 

DAMIS. 

Au  pins  malheureux  jour  de  ma  vie  ;  laisse-moi.  (  n 

•ort.) 

SCÈNE  X. 

FRONTIN,  seul. 

« 

Voila  une  aventure  qui  a  tout  Tair  de  nous  souffler 
notre  patrimoine. 


FIff   DU  TBOISIÉME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  I. 

DAMIS,  FRONTIN. 

DAMIS. 

JNoN,  Frontin,  il  n'y  a  plus  rien  à  tenter  là-dessus; 
Lisette  a  beau  dire ,  on  ne  saurait  s'expliquer  plus  net- 
tement que  Ta  fait  Lucile  -,  Toilà  qui  est  fini ,  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'éviter  l'embarras  où  je  suis  du  côté  de 
Phénice.  Va-t-elle  bientôt  yenir?  Te  l'a-t-elle  bien 
assuré? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  je  lui  ai  dit  que  vous  l'attendiez 
ici ,  et  vous  allez  la  voir  arriver  dans  un  instant. 

DAMIS. 

Quelle  bizarre  situation  que  la  mienne  ! 

FRONTIN. 

Ma  foi,  j'ai  bien  peur  que  Phénice  n'en  profite. 

DAMIS. 

Serait-il  possible  qu'elle  voulût  épouser  un  homme 
qu'elle  n'aime  point  ? 

FRONTIN. 

Âh  !  monsieur,  une  fille  qui  se  marie  n'y  regarde 
pas  de  si  près  ;  elle  est  trop  curieuse  pour  être  déli- 
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cate.Le  mariage  rend  tous  les  hommes  si  graciables'! 
et  draille  ars  il  est  aisé  de  s'accommoder  de  yotre  fi- 

gm*e.... 

DAMIS. 

Ah!  quel  contre-temps  !  je  crois  que  voici  mon  père; 
je  me  sauve  ;  il  ne  te  parlera  peut-être  pas;  en  tous 
cas,  reviens  me  chercher  ici  près. 

SCÈNE  IL 

FRONTIN,  M.  ERGASTE. 

M.  EKGASTE. 

Mon  fils  n'ëtait-il  pas  avec  toi  tout  à  Theure  ? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  il  me  quitte. 

M.  ERGASTE. 

11  me  semble  qu'il  m'a  ëvitë. 

FRONTIN. 

Lui,  monsieur  !  je  crois  qu'il  vous  cherche. 

M.  ERGASTE. 

Tu  me  trompes. 


■  Le  mariage  rend  tous  les  hommes  si  graciables  !  Un  Talet  peu  t  bien 
parlerd'nne  manière  commune  j  on  lui  passe  des  termes  grivois ,  des 
impertinences  même ,  mais  non  point  des  barbarismes ,  ou  des  mots 
qoi  rendent  une  idée  diffifrente  de  celle  qu'il  yeut  exprimer.  Un 
crime  est  graciable,  c'estrà-dire ,  digne  de  pardon  j  d^un  homme 
qui  platty  qui  a  de  Tagrément,  on  ne  peut  pas  dire  qu^il  soit  gracia- 
ble. Cest  surtout  pour  les  étrangers  que  ces  sortes  de  remarques 
sont  nécessaires. 
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FRONTIN. 

Moi ,  monsieur  !  j'ai  le  caractère  aussi  vrai  que  la 
physionomie  '. 

M.  ERGASTE. 

Tu  ne  fais  Téloge  ni  de  Tun  ni  de  l'autre.  Mais  pas- 
sons ;  je  sais  que  tu  ne  manques  pas  d'esprit ,  et  que 
mon  fils  te  dit  assez  volontiers  ce  qu'il  pense. 

FRONTIN. 

Il  pense  donc  bien  peu  de  chose ,  car  il  ne  me  dit 
presque  rien. 

M.   ERGASTE. 

Il  aime  Phénice  qu'il  va  épouser  ;  je  remarque  ce- 
pendant qu'il  est  triste  et  rêveur. 

FRONTIN. 

Effectivement,  et  j'avais  envie  de  lui  en  dire  un 
mot. 

M.  ERGASTE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  content  ? 

FRONTIN. 

Bon!  monsieur,  qui  est-ce  qui  peut  l'être  dans  la 
vie? 

M,  ERGASTE. 

Maraud  ! 


'  Tai  le  caractère  aussi  vrai  que  la  physionomie.  Le  Crispin  rwal 
de  Le  Sage  est  antérieur  de  trente-cinq  ans  aux  Sermens  indiscrets; 
dans  Crispin  rivale  M.  Oronte  dit  à  La  Branche  :  «  Approche,  Tiens 
fc  ç&;  je  te  trooTe  une  physionomie  d^honnéte  homme.  »  Et  La 
Branche  lui  répond  :  «  Oh  !  monsieur,  sans  yanit^ ,  je  suis  encore 
fc  plus  honnête  homme  que  ma  physionomie.  ■  U  faut  croire  que  le 
mot  de  Frontin  s^est  tronrë  sous  la  plume  de  Martrauz  par  suite 
d'une  réminiicenoe  inToloo taire. 
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FRONTIN, 

Je  ne  le  suis  pas  de  Tëpithète  y  par  exemple. 

M.  ERGASTE,  à  part. 

Je  voisque  je  n'apprendrai  rien.  (Haut.)  Mais  dis-moi, 
lui  as-tu  rapporté  ce  que  je  t'avais  chargé  de  lui  dire  ? 

FRONTIW. 

Mot  à  mot. 

M.   ERGASTE. 

Que  t'a-t-il  répondu  ? 

FRONTIN. 

Attendez  ;  je  crois  que  yous  ne  m'avez  pas  dit  de 
retenir  sa  réponse. 

M.   ERGASTE. 

J'ai  résolu  de  le  laisser  faire  ;  mais  tu  peux  l'aver- 
tir que  je  lui  tiendrai  parole ,  s'il  ne  se  conduit  pas 
comme  il  faut.  Pour  toi,  sois  sûr  que  je  n'oublierai 
pas  tes  impertinences. 

FRONTIN. 

Oh  !  monsieur ,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  avoir 
tant  de  mémoire.  (M.  Ergaaie  tort.) 

SCÈNE  IIL 

FRONTIN,  PHÉNICE. 

FRONTIN,  à  part. 

Il  est  9  parbleu  !  fâché  -,  mais  il  était  temps  qu'il 
partît  9  voilà  Phénice  qui  arrive. 

PHÉNICE. 

Eh  bien  !  tu  m'as  dit  que  ton  maître  m'attendait 
ici  9  et  je  ne  le  vois  pas. 
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FRONTIN. 

C'est  qu'il  s'est  retiré  à  cause  de  monsieur  Ergaste  -, 
mais  il  se  promène  ici  près ,  où  j'ai  ordre  de  l'aller 
prendre. 

PHÉNIGE. 

Va  donc. 

FRONTIN. 

Madame ,  oserais-je  auparavant  me  flatter  d'un  pe- 
tit moment  d'audience  ? 

PHÉNICE. 

Parle. 

FROWTIlï. 

Dans  mon  petit  état  de  subalterne ,  je  regarde , 
j'examine ,  et,  chemin  faisant,  je  vois  par  ci ,  par  là, 
des  gens  que  je  n'aime  point,  d'autres  qui  me  revien- 
nent et  à  qui  je  me  donnerais  pour  rien  ;  ce  ne  laisse- 
rait pas  que  d'être  un  présent. 

PHÉNIGE. 

Sans  doute  ;  mais  à  quoi  peut  aboutir  ce  préambule? 

FRONTIN. 

A  vous  préparer  à  la  liberté  que  je  vais  prendre , 
madame ,  en  vous  disant  que  vous  êtes  une  de  ces 
personnes  privilégiées  pour  qui  ce  mouvement  s]rm- 
pathique  m'est  venu. 

PHÉNIGE. 

Je  t'en  suis  obligée ,  mais  achève. 

FRONTIN. 

Si  vous  saviez  combien  je  m'intéresse  à  votre  sort, 
auquel  je  vois  prendre  un  si  mauvais  trai(i  ! . . . 

PHÉNIGE. 

Explique-toi  mieux. 
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FRORTIN. 

Vous  aliez  épouser  Damis  ? 

PHéSIGE. 

On  le  dit. 

FR0NTI9. 

Motus  !  Je  vous  avertis  que  vous  ne  pouvez  en 
épouser  que  la  moitié. 

PHÉniCE. 

La  moitié  de  Damis  !  Que  veux-tu  dire  ? 

FRONTIN. 

Soncœurne  se  marie  pas',  madame  ;  il  reste  garçon. 

PHÉNICfi. 

Tu  crois  donc  qu'il  ne  m'aime  pas  ? 

froutin. 
Oh  !  oh  !  vous  n'en  êtes  pas  quitte  à  si  bon  marché. 

PHiNIGE. 

C'est-à-dire  qu'il  me  hait  ? 

FRONTIN. 

Ne  sera-t-il  pas  trop  malhonnête  de  vous  l'avouer  ? 

PHÉNICE. 

Eh  !  dis-moi ,  n'aimerait-t-il  pas  ma  sœur  ? 

FRONTIN. 

A  la  fureur. 

PHÉlflCE. 

Eh  !  que  ne  l'épouse-t-il  ? 

'  4^ofi  eceur  ne  se  marie  pas.  Il  faUait  en  rester  14  ;  comme  on  dit 
que  des  cœurs  sont  unis  ^  et  que  le  mariage  emporte  l'idée  de  Pu- 
nion ,  Petprit  passe  aisément  d'une  idée  à  rantre»  et  Ton  se  figure 
très-bien  deux  personnes  dont  les  corps  sont  maria.,  mais  dont  les 
cœurs  ne  le  sont  pas.  Mais  un  cœur  qui  reste  garqon  n'ajoute  a  la 
pensée  qu'une  expression  affectée  et  inutile. 

a,  7 
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FEONTIN. 

C'est  encore  une  autre  histoire  que  cette  a(Ëiire-lÂ. 

PHÉRIGE. 

Parle  donc  ! 

FRONTIW. 

C'est  qu'ils  ont  d'abord  débuté  ensemble  par  un 
vertigo  -,  ils  se  sont  liés  mal  à  propos  par  je  ne  sais 
quelle  convention  de  ne  s'aimer  ni  de  ne  s'épouser,  et 
ont  délibéré  que ,  pour  faire  changer  de  dessein  aux 
pères,  Damis  ferait  semblant  de  vous  trouver  de  son 
goût;  rien  que  semblant,  vous  entendez  bien? 

PHÉNIGE. 

A  merveiUe. 

FRONTIN. 

Et  comme  le  cœur  de  l'homme  est  variable ,  il  ar- 
rive aujourd'hui  que  leur  cœur  et  leur  convention  ne 
riment  pas  ensemble ,  et  qu'on  est  fort  embarrassé  de 
savoir  ce  qu'on  fera  de  vous^  vous  entendez  bien  ?  car 
la  discrétion  ne  veut  pas  que  j'en  dise  davantage. 

PHÉNIGE. 

En  voilà  bien  assez  ^  je  suis  au  fait ,  et ,  de  peur 
d'être  ingrate ,  je  te  confie  à  mon  tour  que  ta  discré- 
tion mériterait  le  châtiment  du  bâton. 

FROIÎTIN. 

Sur  ce  pied-là ,  gardez-moi  le  secret  -,  je  vois  mon 
maître  ,  et  je  vais  lui  dire  d'approcher. 
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SCÈNE  IV. 

PHÉNICE,  DAMIS. 

PHÉNIGEy    on  momMit Mille. 

Je  leur  servais  donc  de  prétexte  I  Oh  !  je  prétends 
m'en  venger ,  iU  le  méritent  bien  >  ;  mais  puisqu'ils 
s'aiment,  je  veux  que  ma  conduite ,  en  les  inquiétant , 
les  force  de  s'accorder.  £h  bien!  monsieur,  que  me 
voulez- vous  ? 

DAMIS. 

Je  crois  que  vous  le  savez ,  madame. 

PQÉIVIGE. 

Moi  !  non ,  je  n'en  sais  rien. 

DAMIS. 

Ignorez-vous  que  notre  mariage  est  conclu? 

PHÉNICE^ 

N'est-ce  que  cela  ?  Je  vous  l'avais  prédit  ;  cela  ne 
pouvait  pas  manquer  d'arriver. 

DAMIS. 

Je  ne  croyais  pas  que  les  choses  dussent  aUer  si 
loin  j  et  je  vous  demande  pardon  d'en  être  cause. 

Vous  vous  moquez  ;  je  n'ai  point  de  rancune  à  gar- 
der contre  un  homme  qui  va  devenir  mon  époux. 

'  Je  prétends  m'en  vsnger,  Um  le  méritent  bien.  La  Tengcanoe  de 
Phénice  ya  exposer  dans  tout  son  jour  la  délicatesse  de  ses  seotimens 
et  la  noblesse  de  son  caractère.  Peut-être  y  anraitril  eu  plus  d^a- 
drease  â  ne  pas  mettre  immédiatement  le  public  dans  le  secret  :  le 
dénoaementi  plus  imprévu,  eût  été  plus  dramatique* 
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DAMI&. 

Ne  me  raillez  poiifty  màdaliie  ;  je  sais  bien  que  ce 
n*est  pas  à  moi  que  tous  destinez  cet  honneur,  dont 
je  me  tiendrais  fort  heureux. 

PHÉNICE. 

Si  vous  dites  vrai ,  yotre  bonheur  est  sur;  je  vous 
promets  que  je  n*y  mettrai  point  d'obstacle. 

DÂMIS. 

Ma  foi ,  il  ne  me  siérait  pas  d'y  en  mettre  non  plus , 
et  je  ne  serais  pas  excusable ,  surtout  après  les  em- 
pressemens  que  j'ai  marqués  pour  tous,  madame. 

Notre  mariage  ira  donc  tout  de  suite  ? 

DAHIS. 

Oh  !  morbleu,  je  vous  le  garantis  fait,  s'il  n'y  a 
que  moi  qm  FempiSche. 

PHÉNICE. 

Je  TOUS  crois. 

DAMIS,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  langage-là?  Faisons-lui 
peur.  cHânt.)  Ecoutez ,  madame,  toute  plaisanterie  ces- 
sante, ne  vous  y  fiez  p&s  ;  on  a  toujours  du  penchant  de 
reste  pour  les  personnes  qui  vous  ressemblent ,  et  je 
vous  assure  que  je  ne  suis  point  embarrassé  d'en  avoir 
pour  vous. 

PHÉNIGE. 

Je  vous  avoue  que  je  m'en  flatte. 

DAHIS. 

Tenez ,  ne  badinons  point}  car  je  vous  aimerai  Je 
vous  en  avertis. 
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PHÉNIGB. 

II  le  faut  bien ,  monsieur, 

DAMIS. 

Mais  TOUS,  madame,  il  faudra  que  vous  m'aimiez 
aussi ,  et  vous  m'avez  tantôt  fait  comprendre  que  vous 
aimiez  ailleurs, 

PHÉIf.IGÇ. 

Dans,  ce  temps -là,  vous  épousiez  ma  sœur-,  il  ne 
m'était  pas  permis  de  vous  voir,  et  je  dissimulais. 

DAMIS,  à  put. 

Voyons  donc  où  cela  ira.  (Htm.)  Encore  une  fois^ 
faites-7  vos  réflexions;  vous  comptez  peut-être  que  je 
vous  tirerai  d'affaire  ?  Vous  vous  trompez  \  n'attendez 
rien  de  mon  cœur ,  il  vous  prendra  au  mot;  je  ne  suis 
que  trop  disposé  à  vous  1q  donner., 

PHÉNJLQE. 

N'hésitez  ppint,  monsieur,  donnez,. 

DAMIS. 

Jfi  vous  aimerai ,  vous  dis-je. 

PHÉNICE. 

Aimez. 

DAMIS. 

Vous  le  voulez?  Ma  foi,  madame,  puisqu'il  faut 
l'avouer,  jevous  aime. 

PHéNIGE,  àparu 

Il  me  trompe  '. 


■  //  me  trompe.  Il  y  a  peu  de  sitaatîoiu  plos  Tives  et  plus  pi- 
quantes. Phënice  vient  de  forces  Damîs  dans  ses  derniers  retranche- 
neos..  Elle  se  moque  complètement  de  lai  \  et  rien  n^est  pins  plai- 
sant que  de  voir  un  homme  oblig<S,  par  la  femnio  à  qui  il  a  décUrë 
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Dàms. 
Vous  rougissez ,  madame. 

PHÉIVICE. 

Il  est  vrai  que  je  suis  ëmue  d*un  aveu  si  subit. 

DAMXS.,  à  part. 

Continuons.  (Eant.  )  Oui ,  madame ,  mon  cœur  est  à 
vous ,  et  je  n*ai  souhaite  de  vous  voir  que  pour  vous 

éprouver  là-dessus.  (M.  Ergatta  et  M.  Oigoo  entrent  daiu  leoioaicat, 
et  •*arrétent  en  voyant  DamU  et  Phtfnice.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  ORGON,  M,  ERGASTE,  PHÉNICE, 

DAMIS. 

DAMIS. 

Les  circonstances  où  je  me  trouvais  ont  d^abord 
retenu  mes  sentimens,  je  n^osais  vous  en  parler  ;  mais 
puisque  ma  situation  est  changée,  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  se  contraindre,  et  que  vous  approuvez  mon  amour 
(  il  M  met  à  genoox  ),  laisscz-moi  VOUS  exprimer  ma  joie ,  et 
me  dédommager  par  Taveu  le  plus  tendre... 

X.    ORGON^ 

Monsieur  Ergaste ,  voilà  des  amans  qu'il  ne  faudra 
pas  prier  designer  leur  contrat  de  mariage. 

DAKIS,  tereleranL 

Ah  !  je  suis  perdu  ! 

PHÉNICE,  liontenie. 

Que  vois-<je  ? 


un  amoar  qu^il  nVproQTatt  pai  ^  de  laî  en  renouTeler  â  genoax  nne 
dédaratioB  tout  anm  pea  sincère»  maû  beaucoup  plus  déscspdranto 
que  ceUe  du  matin. 
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M.    ORGON. 

Ne  rougissez  point,  ma  fille-,  vos  sentimens  sont 
avoues  de  votre  père,  et  vous  pouvez  souffrir  à  vos 
genoux  un  homme  que  vous  allez  épouser. 

M.  ERGASTE. 

Mon  fils ,  je  n  avais  résolu  de  vous  parler  qu'à  l'ins- 
tant de  votre  mariage  avec  madame*,  vos  procédés 
m'avaient  déplu;  mais  je  vous  pardonne,  et  je  suis 
content  ^  les  sentimens  où  je  vous  vois  me  réconcilient 
avec  vous. 

M.  ORGOlf. 

Cette  jeunesse  et  sa  vivacité  me  réjouissent  ;  je  suis 
charmé  de  ce  hasard-ci;  nous  attendons  tantôt  le  no- 
taire ,  et  nous  allons  au  devant  de  quelques  amis  qui 
nous  viennent  de  Paris.  Adieu;  puissiez -vous  vous 
aimer  toujours  de  même  >! 

SCÈNE  VI. 

FHÉNICE,  DAMIS. 

DAMIS,   trUt«  et  à  pari. 

Nous  ne  nous  aimerons  donc  guère'.  Que  je  suis  mal- 
heureux ! 

PHÉNIGE,riaBt. 

Damis ,  que  dites-vous  de  cette  aventure-ci  ? 


«  jidieui  jnUstiez  ~vous  vous  aimer  toujours  de  même  !  L'arrirée 
des  denx  pères,  et  la  foi  quHU  donnent,  qu^ils  doirent  natarell»- 
ment  donner  à  ce  qui  Tient  de  frapper  lears  yoax  et  lears  oreilles, 
renforcent  la  situation  ;  si  Ton  ne  connaissait  pas  à  l'aTânce  les  in- 
tentions bicnreillantes  de  Phcnice,  il  y  aurait  un  degré  de  plus 
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DAMIS. 

Je  dis ,  madame. . . ,  que  je  viens  d'être  surpris  à  vos 
genoux. 

PHÉRICE. 

Il  me  semble  que  tous  en  êtes  devenu  tout  triste. 

DAKIS. 

Il  me  paraît  que  vous  n^en  êtes  pas  trop  gaie^ 

PHÉNICE. 

J'ai  d'abord  ëtë  étourdie,  je  vous  l'avoue  ^  mjais  je 
me  suis  remise  en  vous  voyant  fâché  ;  votre  chagrin 
m'a  rassurée]contre  la  comédie  que  vous  avez  jouée 
tout  à  l'heure.  Vous  vous  seriez  bien  passé  de  l'opi- 
nion que  vous  venez  de  donner  de  vos  sentimens, 
n'est-il  pas  vrai  ?  U  n'y  a  en  vérité  rien  de  plus  plai- 
sant ;  car,  après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  qui  est-ce  qui 
ne  gagerait  pas  que  vous  m'aimez  ? 

DAMIS,  d'un  ton  vif. 

Eh  bien  !  madame,  on  gagnerait  la  gageure  '  ;  je  ne 
me  dédirai  pas ,  et  ne  me  perdrai  point  d'honneur. 

■       '    ■■"  ■      ■'  '     ■  ■mil  11^——  I 

d*iiitérét  et  de  cariositë.  Gomment  1er  deux  jeanes  gens  échappe- 
raient-ils  aux  suites  d'une  arenture  qui  a  en  les  parens  pour  té- 
moins ,  et  qai  a  été  sanctionnée  de  nourean  par  leur  consentement 
et  par  leurs  vœux^ 

'  Eh  bien  !  madame,  on  gagnerait  la  gageure.  L'amour  *  propre 

de  Damis  ne  prend-il  pas  trop  le  dessus  sur  Famour  qu'il  a  pour  Lu- 

cile?  Ne  parât  trait-il  pas  plus  naturel  qu'il  proûtAt  de  rouyerture 

:  qu'on  lui  présente ,  et  qu'il  ayouftt  â  Phénice  qu'il  vient  de  jouer 

réellement  la  comédie?  C'est  ici  que  commence  â  se  faire  sentir  le 
danger  d'une  action  trop  prolongée.  L'aveu  de  Damis  terminait  k 
pièce  i  voilà  pourquoi  il  a  été  reculé. 
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PHÉVICE,  riftnt. 

Quoi!  votre  amour  tient  bon  ! 

DAMIS. 

Je  me  sacrifierais  plutôt. 

PHÉNIGE. 

Je  vous  trouve  encore  un  peu  Tair  de  victime. 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  madame. 

PHÉNIGE. 

Tant  mieux  pour  vous  si  vous  m'aimez ,  au  reste  -, 
car  mon  parti  est  pris,  et  je  ne  vous  refuserais  pas, 
quand  vous  en  aimeriez  une  autre,  quand  je  ne  vous 
aimerais  pas  moi-même. 

DAMIS. 

Et  d'où  pourrait  venir  cette  étrange  intrëpiditë-là  ? 

PHÉNIGE. 

C'est  que  si  vous  ne  m'aimiez  point,  notre  mariage 
ne  se  ferait  point,  parce  que  vous  n'iriez  pas  jusque- 
là  ;  c'est  qu'en  y  consentant ,  moi ,  c'est  une  preuve 
d'obëissance  que.  je  donnerais  à  mon  père  à  fort  bon 
marché ,  et  que  par  là  je  le  gagnerais  pour  un  mariage 
plus  à  mon  grë,  qui  pourrait  se  présenter  bientôt. 
Vous  voyez  bien  que  j'aurais  mon  petit  intérêt  à  vous 
laisser  démêler  cette  intrigue ,  ce  qui  vous  serait  aisé 
en  retournant  à  ma  sœur  qui  ne  vous  hait  pas ,  et  que 
je  croyais  que  vous  ne  haïssiez  pas  non  plus  ^  sans  quoi, 
point  de  quartier. 

DAMlS. 

Ah  !  madame,  où  en  suis-je  donc? 
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PHÉNIGE. 

Qa*avez-vous  ?  Ce  que  je  vous  db  là  ne  tous  fait 
rien  \  rappelez-Yons  donc  que  vous  m*aimez. 

DAMI8. 

Vous  ne  m'aimez  pas  vons-méme. 

PHÉNIGE. 

Eh  !  qu'importe  ?  Ne  vous  embarrassez  pas  -,  j'ai  de 
la  vertu  ;  avec  cela  on  a  de  Famour  quand  il  faut. 

D  AMIS  y  en  lui  prenant  la  nuin ,  qn*U  buse. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  ne  me  lais- 
sez point  dans  Tëtat  où  je  suis  ^  je  vous  en  conjure ,  ne 
vous  y  exposez  pas  vous-même. 

PHÉNIGE,  riant. 

Damis,  il  y  a  aujourd'hui  une  fatalité  sur  vos  ten- 
dresses 'y  vdilà  ma  sœur  qui  vous  voit  baiser  ma  main. 

É 

DAMISy  en  te  retirant  tfma. 

Je  sors  ;  adieu ,  madame. 

PHéniCE. 
Adieu  donc ,  Damis ,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  VIL 

LUCILE,  PHÉNICE. 

LU  G  ILE,  agitée. 

Je  venais  vous  parler ,  ma  sœur. 

PHÉNIGE. 

Et  moi ,  j'allais  vous  trouver  dans  le  même  dessein. 

lugil;e. 
Avant  tout,  instruisez-moi  d'une  chose.  Est-ce  que 
cet  homme-là  vous  dit  qu'il  vous  aime  ? 
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PHÉNIGE. 

De  quel  homme  parlez-vous? 

LUQILE. 

Eh!  de  Damis; est-ce  que  vous  en  avez  deux?  Je 
ne  vous  connais  que  celui-là  ;  encore  vaudrait-il  mieux 
que  vous  ne  Toussiez  point. 

PHÉKIGE. 

Pourquoi  donc?  J'allais  pourtant  vous  apprendre 
que  nous  serons  maries  ce  soir. 

LUCILE. 

Et  vous  veniez  exprès  pour  cela  !  La  nouvelle  est 
fort  touchante  pour  une  sœur  qui  vous  aime  ! 

PHÉNICB. 

En  vérité ,  vous  m*ëtonnez  5  car  je  croyais  que  vous 
vous  en  réjouiriez  avec  moi ,  parce  que  je  vous  en  dé- 
barrasse. Me  voilà  bien  trompée! 

LUCILE. 

Oh  !  trompée  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire ,  assu- 
rément. Jamais  sujet  de  réjouissance  ne  le  fut  moins 
pour  moi ,  et  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites ,  sans 
comptef  qu'il  ne  sied  pas  tant  à  une  fille  de  se  réjouir 
de  ce  qu'elle  se  marie. 

PHÉIflGE. 

Voulez-vous  qu'on  soit  fâchée  d'épouser  ce  que  l'bn 
aime?  Je  vous  parle  franchement. 

LUCILE. 

C'est  qu'il  ne  faut  point  aimer,  mademoiselle  '  ;  c'est 


*  Oeët  qu'il  ne  faut  point  aimer,  mademoiselle.  Toute  cette  tirade 
est  d'uo  goût  et  d'une  finesse  exquise.  Lucile  donne  à  sa  soeur  des 
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que  cela  ne  convient  point  non  plus  ;  c'est  qu*il  y  va 
de  tout  le  repos  de  votre  vie;  c'est  que  je  vous  persé- 
cuterai jusqu'à  ce  que  vous  ayez  quitté  cet  amour-là; 
c'est  que  je  ne  veux  point  que  vous  le  gardiez ,  et  vous 
ne  le  garderez  point  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis ,  qui 
vous  en  empêcherai  bien.  Aimer  Damîs  !  épouser 
Damis!  Ah!  je  suis  votre  sœur,  et  il  n'en  sera  rien. 
Vous  avez  a(Ëdre  à  une  amitié  qui  vous  désolera 
plutôt  que  de  vous  laisser  tomber  dans  ce  malheur-là. 

PHÉNIGS. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  honnête  homme  ? 

LUCILB, 

Eh!  qu'en  sait -on?  Cet  honnête  homme  ne  vous 
aime  pas,  cependant  il  vous  épouse.  {Ist-ce  là  de  l'hon- 
neur ,  à  votre  avis  ?  Peut-on  traiter  plus  cavalièrement 
le  mariage  ? 

PHÉNIGE. 

Quoi  !  Damis  qui  se  jette  à  mes  genoux ,  que  vous 
avez  trouvé  tout  prêt  à  s'y  jeter  encore  ! 

LUGILE. 

Voilà  une  petite  narration  de  bon  goût  que  vous 
me  faites  là;  je  ne  vous  conseille  pas  de  la  faire  à 
d'autres  qu'à  moi.  Elle  est  encore  plus  l'histoire  de 
vos  faiblesses  quedesamauvaisefoi,  le  fourbe  qu'il  est! 


oonseik  qui  peayent  se  rëdoire  à  ce  pea  de  mots  :  «  Je  ne  yoos  de- 
c  fends  tont  cela  qae  poar  aroir  le  droit  de  me  le  permettre  a  moi- 
«  même.  »  La  tête  de  Lucileest  ^garëe  et  son  cœur  est  bien  malade. 
On  commence  à  la  plaindre ,  et  on  la  plaindrait  bien  darantage ,  si 
Ton  ne  rojrait  pas  trop  clairement  que  le  sujet  de  ses  tourmens  n^est 
qu^une  plaisanterie  et  une  malice  de  son  excellenle  sœur. 
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PHÉNICE. 

Mais  enfin ,  d'où  savez- vous  qu'il  ne  m'aime  point? 

LUGILE. 

Je  vais  vous  dire  d'où  je  le  sais.  Tenez ,  voilà 
Lisette  qui  passe;  elle  est  instruite,  appelons-la.  (£ii« 
appeu«.)  Lisette,  Lisette,  venez  ici. 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  LUCILE,  PHÉNICE. 

LISETTE. 

De  quoi  s'agit-il,  madame? 

LUGILE. 

Je  ne  Fai  point  préparée ,  comme  vous  voyez.  Âh  ! 
çà ,  Lisette ,  dites  sans  façon  ce  que  vous  pensez  : 
nous  parlons  de  Damis  ;  croyez  -vous  qu'il  aime  ma 

sceur? 

LISETTE. 

Non ,  certes ,  je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  sais  le  con- 
traire, et  vous  aussi,  madame. 

LUGILE,  àPhtfiitee. 

Entendez -VOUS? 

LISETTE. 

Il  se  d^lait  tantôt  du  mariage  en  question. 

LUGILE. 

Voilà  qui  est  net. 

LISETTE. 

Et  si  j'avais  quelque  pouvoir  ici,  il  n'épouserait 
point  madame. 
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LISETTE. 

Je  lai  ferai  donc  entendre  que  vous  Taimez  ? 

LUCILE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  que  je  Taime^  puisque 
vous  me  forcez  à  prononcer  moi-même  un  mot  qui 
m^est  désagréable ,  et  dont  je  ne  me  sers  ici  que  par 
raison.  Au  reste ,  je  ne  vous  indique  rien  de  ce  qui 
peut  appuyer  cette  fausse  confidence  ^  vous  êtes  fille 
d'esprit ,  vous  pénétrez  les  mouvemens  des  autres  ; 
vous  lisez  dans  les  cœurs  ^  Fart  de  les  persuader  ne 
TOUS  manquera  pas ,  et  je  vous  prie  de  m'épargner  une 
instruction  plus  ample.  Il  y  a  certaine  tournure,  cer- 
taine industrie  que  vous  pouvez  employer  ;  vous  aurez 
remarqué  mes  discours ,  vous  m'aurez  vue  inquiète , 
j*aurai  soupiré  si  vous  voulez  ;  je  ne  vous  prescris  rien; 
le  peu  que  je  vous  en  dis  me  révolte,  et  je  gâterais 
tout  si  je  m'en  mêlais.  Ménagez-moi  le  plus  qu'il  sera 
possible;  cependant  persuadez  Damis  :  dites-lui  qu'il 
vienne ,  qu'il  avoue  hardiment  qu'il  m'aime  ;  que  vous 
sentez  que  je  le  souhaite  ;  que  les  paroles  qu'il  m'a 


*  Ouif  mademoiselle 9  oui,  que  je  Vaime.  Voila  le  dernier  pas 
fraochi.  Lisette  est  chargée  par  sa  maîtresse  d'aller  £ûre  entendre  â 
Damis  qu'il  est  aime  j  que  les  sermens  qu'il  a  faits,  et  probablement 
anssi  ceax  qn'O  a  reçus ,  ne  sont  rien  que  des  bagateUes.  Lncile 
ajoute  qu'c/  n^jr  a  pas  de  temps  à  perdre.  Tout  cela  encore  une  Ibis , 
quoique  piquant  et  ingénieux,  attacherait  bien  autrement  si  Ton 
pouyait  être  sérieusement  inquiet  sur  la  frivolité  de  ces  malheureux 
sermens,  si  l'on  pouvait  oublier  qu'il  seront  impunément  violés  dès 
que  Phénice  aura  dit  une  parole ,  si  l'on  n'ayait  pas  la  certitude  que 
la  parole  sera  dite. 
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données  ne  sont  rien ,  comme  en  effet  ce  ne  sont  que 
des  bagatelles;  que  je  les  traiterai  de  même,  et  le 
reste.  Allez,  hâtez- vous;  il  n^  a  point  de  temps  à 
perdre.  Mais  que  yois-je  ?  le  voici  qui  vient  ;  oubliez 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

DAMIS,  èpttC. 

Puisse  le  ciel  favoriser  ma  feinte  !  Éprouvons  en- 
core si  son  cœur  ne  me  regretterait  pas.  (Haut.)  Enfin , 
madame ,  il  n'est  plus  question  de  notre  mariage  ;  vous 
voilà  libre ,  et,  puisqu'il  le  faut ,  j'épouserai  Phënice. 

LISETTE,   àpftrt. 

Que  nous  vient-il  dire  ? 

DAMIS. 

Quoique  le  bonheur  de  vous  plaire  ne  m'ait  pas  été 
réservé,  puis -je  du  moins,  madame,  au  défaut  des 
sentimens  dont  je  n'étais  pas  digne,  me  flatter  d'ob- 
tenir ceux  de  l'amitié  que  je  vous  demande  ? 

LUCILE. 

Ce  soin-là  ne  doit  point  vous  occuper  aujourd'hui , 
monsieur ,  et  je  ferais  scrupule  de  vous  retenir  plus 

long-temps.  Ah!  (EU«T«iitMretinr.) 

DAHIS* 

Quoi  !  madame ,  notre  mariage  vous  déplait-il  ?  ' 

LUCILE. 

J'ai  trouvé  que  vous  ne  me  conveniez  point ,  et  je 
vous  avoue  que ,  si  l'on  m'en  croyait ,  vous  ne  con- 

a.  S 
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viendriez  pas  mieux  à  Fhënice ,  et  peut-  être  même 
pourraifr^e  en  dire  ma  pensée.  (Eat^tnaUtnt.)  L'ingrat! 

SCÈNE  XL 

DAMIS,  LISETTE. 

DAHIS. 

Ah!  Lisette,  est-ce  là  cette  personne  qui  avait  tant 
de  penchant  pour  moi  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  VOUS  osez  me  parler  encore  ?  Est-ce  pour  me 
demander  mon  amitié  aussi ,  à  moi  ?  Je  vous  la  re- 
fuse. Adieu,  (ipnt.)  Je  vais  pourtant  voir  ce  qu*on 
peut  faire  pour  lui. 

DAHIS. 

Arrête  !  je  me  meurs,  et  je  ne  sais  plus  ce  cpie  je 
deviendrai'. 


*  Arrête  !  je  me  meurs ,  et  je  ne  sais  plus  ce  que  je  danendraL 
MaUieareuMiDcnt  le  tpecUteur  1«  sail. 


FIN   DU    QCATAIÊlfE  ACTE. 
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I 
I 


ACTE  V. 


SCÈNE  I. 

FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Je  te  dis  qu'il  est  au  désespoir,  et  qu'il  aurait  déjà 
disparu  si  je  ne  l'arrêtais  pas. 

LISETTE. 

Qu'on  est  sot  quand  on  aime  ! 

FKOWTIN. 

C'est  bien  pis  quand  on  épouse. 

LISETTE. 

Le  plus  court  serait  que  ton  maître  allât  se  jeter  aux 
pieds  de  ma  maîtresse  ;  je  suis  persuadée  que  cela 
terminerait  tout. ,  ' 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  pas  moyen  ;  il  dit  qu'il  a  suffisamment 
éprouvé  le  cœur  de  Lucile,  et  que  ce  cœur  est 
si  mal  disposé  pour  lui ,  que  peut-être  publieraitrelle 
l'aven  de  son  amour  pour  le  perdre. 

LISETTE. 

Quelle  imagination  ! 

FROlITIlf* 

Que  veux-tu  ?  Le  danger  ou  il  est  d'épouser  Phé- 
nice ,  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  la  refuser  avec 
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honneur,  Tidée  qu'il  a  dessentimensde  Lucile^  tout 
cela  lui  tourne  la  tête  et  la  tournerait  à  un  autre  ^  il 
ne  Toit  pas  les  choses  comme  nous ,  il  faut  le  plaindre  ; 
malheureusement  c'est  un  garçon  qui  a  de  l'esprit  ; 
cela  fait  qu'il  subtilise ,  que  son  cerveau  travaille  ;  et 
dans  de  certains  embarras,  sais-tu  bien  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  gens  d'esprit  de  n'avoir  pas  le  sens  com- 
mun >  ?  Je  l'ai  tant  éprouvé  moi-même  I 

LISETTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  qu'il  se  garde  bien  de  s'en  aller 
avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  \  car  j'espère  que  la 
difficulté  que  nous  avons  fait  naître,  et  la  conduite 
que  nous  faisons  tenir  à  Lucile ,  le  tireront  d'affaire. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  persuader  à  ma  maîtresse 
que  ce  mariage -ci  lui  faisait  une  véritable  injure, 
qu'elle  avait  droit  de  s'en  plaindre ,  et  monsieur  Or- 

*  Dans  de  certains  embarras,  il  n'appartient  qu'aux  gens  ^esprit 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun,  La  pensée  est  juste  et  philosophique. 
Un  homme  d'esprit,  quand  il  lui  survient  un  embarras ,  déooarre , 
pour  se  tirer  d'affaire ,  une  infinité  de  moyens  qui  échapperaient 
a  un  sot;  mais  il  les  déoouTre.arec  les  inoonyéniens  qu'ils  entrât* 
nent;il  les  tient  long-temps  dans  la  balance,  et,  après  bien  des  hési- 
tations ,  il  donne  souvent  la  préférence  a  celui  dont  une  expérience 
tardive  lui  réréle  seule  le  danger.  Un  sot  n'a  qu'une  idée  ;  il  la  sai- 
sit ,  il  s'j  attache,  6t  cette  idée,  toujouit  coilimune  et  facile  à  réali- 
ser, derient  le  plus  souvent  pour  lui  une  planche  de  salut.  Sup- 
posez à  Moscou  un  général  ordinaire  j  frappé  du  péril  le  plus  immi- 
nent ,  c'est-à-dire ,  de  la  dureté  du  climat  et  des  approches  de  l'hiver, 
il  se  retirera  à  temps,  et  l'armée  française  sera  sauvée.  Buooaparte 
calcule  l'influence  morale  d'one  retraite  qui  aurait  pu  paraître  pr^ 
jnatnrée;  il  reste  un  moii  de  trop,  et  il  éteint  dans  les  neiges  de 
la  Russie  l'éclat  de  sa  puissance  et  les  derniers  rajons  de  sa  f^oire 
militaire. 
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gon  m^a  paru  aussi  très<^mbarrassë  de  ce  que  j^ai  été 
lui  dire  de  sa  part  ^  mais  toi ,  de  ton  côte ,  qu'as-tu  dit 
au  père  de  Damis  ?  Lui  as-tu  fait  sentir  le  désagrément 
qu'il  y  avait  pour  son  fils,  de  n'entrer  dans  une  maison 
que  pour  y  brouiller  les  deux  sœurs  ? 

Je  me  suis  surpassé ,  ma  fille  *,  tu  sais  le  talent  que 
j'ai  pour  la  parole  et  Fart  ayeo  lequel  je  mens  quand 
il  faut  ;  je  lui  ai  peint  Lucile  si  ennemie  de  mon  maî- 
tre, remplissant  la  maison  de  tant  de  murmures,  me- 
naçant sa  sœur  d'une  rupture  si  terrible  dans  le  cas 
où  elle  l'épouserait  !  J'ai  peint  monsieur  Orgon  si  cons- 
terné, Phénicesi  découragée,  El^imis  si  stupéfait! 

LISETTE, 

A  cela  qu'a-t-il  répondu  ? 

FRONTIN. 

Rien  ;  sinon  qu'à  mon  récit  il  a  soupiré,  levé  les 
épaules,  et  m'a  quitté  pour  parler  à  monsieur  Orgon 
et  pour  consoler  son  fils  qui  est  averti ,  et  qui ,  de  son 
côté ,  l'attend  avec  une  douleur  inconsolable. 

LISETTE. 

Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  pa- 
reil cas  pour  ton  maître ,  et  j'ai  bonne  opinion  de  cela  ^ 
mais  retire- toi;  voici  Lucile  qui  me  cherche  appa- 
remment; je  lui  ai  toujours  dit  qu'elle  aimait  Damis 
sans  qu'elle  me  l'ait  avoué,  et  je  vais  changer  de  ton 
afin  de  la  forcer  à  en  changer  elle-même. 

FROlfTIN. 

Adieu  ^  songe  qu'il  faut  que  je  t'époustC ,  ou  que  la 
tète  me  tourne  aussi, 
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LISETTE. 

Va,  va,  ta  tête  a  pris  les  devans;  ne  cndns  plujs  i^ea 
pour  elle. 

SCÈNE  IL 

LUCILE,  LISETTE. 

LUC  ILE. 

Eh  bien  !  Lisette,  ayez*vous  vu  mon  père  ? 

LISETTE. 

» 

Oni,  madame,  et,  autant  qu'il  m*a  paru,  je  Fai  laissé 
très -inquiet  de  vos  dispositions;  pour  de  réponse, 
monsieur  Ergaste  qui  est  Tenu  le  joindre  ne  lui  a  pas 
donné  le  temps  de  m'en  faire  ;  il  ma  seulement  dit 
qu'il  vous  parlerait. 

LUCILE. 

Fort  bien  -,  cependant  les  préparatifs  du  mariage 
se  font  toujours. 

LISETTE. 

Vous  verrez  ce  qu'il  vous  dira. 

LUÇILE. 

Je  verrai!  la  belle  ressource!  Pouvez- vous  être 
de  ce  sang -froid -là  dans  les  circonstances  où  je  me 
trouve  ? 

LISETTE. 

Moi  !  de  sang-froid,  madame  !  Je  suis  peut-être  plus 
fâchée  que  vous. 

LUCILE. 

Écoutez ,  vous  auriez  raison  de  l'être  ;  je  vous  dois 
lïnjure  que  j'essuie,  et  j'ai  fait  une  triste  épreuve  de 
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rimpnidence  de  vos  conseils  ;  vous  n'êtes  point  mé- 
chante ;  mais  crojes-moi ,  ne  vous  attachez  jamais  à 
personne  ;  car  vous  n'êtes  bonne  qu'à  nuire. 

LISETTE. 

Comment  donc  !  est-K:e  que  tous  croyez  que  je  vous 
porte  malheur  ? 

I^GILE. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  Est-ce  que  tout  n'est  pas  plçin 
de  gens  qui  vous  ressemblent?  Vous  n'avez  qu'à  voir 
ce  qui  m'arrive  avec  vous. 

LISETTE. 

Mais  vous  n'y  songez  pas,  madame. 

LUCILE. 

Oh  !  Lisette ,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
mais  voilà  des  fatafités  qui  me  passent  et  qui  ne  m'ap- 
partiennent point  du  tout. 

LISETTE. 

Et  de  là,  vous  concluez  que  c^est  moi  qui  vous  les 
procure?  Mais  y  madame,  ne  soyez  donc  point  injuste. 
M'est-ce  pas  vous  qui  avez  renvoyé  Damis  ? 

LtJGILB. 

Ooi;  mais  qui  estrce  qui  en  est  causé?  Depuis  que 
nous  sommes  ensemble  ^  avez-voos  cesse  de  me  par- 
ler des  douceurs  de  je  ne  sais  quelle  liberté  qui  n'est 
que  chimère  ?  Qui  est-ce  qui  m'a  conseillé  de  ne  me 
marierjamais'? 


•  Qtà  est-ce  qui  m'a  eonseilté  de  ne  me  marier  jamais?  G  e9i  Li- 
sette, il  est  impoiwttïle d'en  discoiïTenir j  mai»  BTont  Lisette,  et  sur- 
tout aTant  rarrivée  de  Damis,  n'était-ce  pointla  crainte  de  ne  pas 
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IfISfiTTE, 

L*envie  de  faire  de  y  os  yeux  ce  qa'il  tous  plairait, 
sans  en  rendre  compte  à  personne. 

LUCILE. 

Lessermens  que  j'ai  faits,  qui  est-ce  qui  les  a  ima- 
ginés? 

LISETTE. 

Que  vous  importe  ?  ils  ne  tombent  que  sur  un  homme 
que  vous  n'aimez  point. 

LUCILE. 

Et  pourquoi  donc  vous  êtes -vous  efforcée  de  me 
persuader  que  je  Taimais  ?  D'où  vient  me  l'avoir  ré« 
pété  si  souvent  que  j'en  ai  presque  douté  moi-même  >  ? 

LXSETTEt 

C'est  que  je  me  trompais. 

LUCILE. 

Vous  vous  trompiez  ?  Je  l'aimais  ce  matin ,  je  ne 
l'aime  pas  ce  soir  ^  si  je  n'en  ai  pas  d'autre  garant  que 
vos  connaissances ,  je  n'ai  qu'à  m'y  fier ,  me  voilà  bien 
instruite  \  cependant ,  dans  la  confusion  d'idées  que 
tout  cela  me  donne  à  moi ,  il  arrive,  en  vérité ,  que  je 
me  perds  de  vue.  Non ,  je  ne  suis  pas  sûre  de  mon 
état  ^  cela  n'est-il  pas  désagréable  ? 


frouTer  dans  ao  ëpoaz  inconnu  l'amant  qne  Timagination  deLacOe 
avait  crëë  à  FaTance? 

'  D'oà  vient  me  l'avoir  répété  si  soutient  que  j'en  ai  presque  douté 
moi-même  ?  L'expreadon  n'est  p^  claire  :  Lucile  derait  dire  :  Que 
je  me  mis  presque  persuadé  que  je  Vaimais  réellemeiU,  A  la  ri- 
gueur mémo,  elle  aurait  pu  supprimer  le  presque. 
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LISETTS. 

Rassurez-vous,  madame;  encore  une  fois  vous  ne 
Taimez  point. 

LUGILE* 

Yous  verrez  qu'elle  en  saura  plus  que  moi.  Eh!  que 
sais-je?  Je  l^aurais  peut-être  aimé  si  vous  m'aviez  lais- 
sée telle  que  j'étais ,  si  vos  conseils ,  vos  préjugés ,  vos 
fausses  maximes  ne  m'avaient  pas  infecté  l'esprit?  Est^ 
ce  moi  qui  ai  décidé  de  mon  sort  ?  Chacun  a  sa  façon 
de  penser  et  de  sentir,  et  apparemment  j'en  ai  une; 
mais  je  ne  dirai  pas  ce  que  c'est ,  je  ne  connais  que 
la  vôtre.  Ce  n'est  ni  ma  raisoi^  ni  mon  cœur  qui 
m'ont  conduite,  c'est  vous  ;  aussi  n'ai-je  jamais  pensé 
que  des  impertinences,  et  voilà  ce  que  c'est  ;  on  croit 
se  déterminer,  on  croît  agir;  on  croit  suivre  ses  sen- 
timens ,  ses  lumières ,  et  point  du  tout  ;  il  se  trouve 
qu'on  n'a  qu'un  esprit  d'emprunt^  et  qu'on  ne  vit 
que  de  la  folie  de  ceux  qui  s'emparent  de  votre  con- 
fiance. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

LUGILE. 

Dîtes -moi  ce  que  c'était  à  mon  âge  que  l'idée  de 
rester  fille  ?  Qui  est-ce  qui  ne  se  marie  pas  ?  Qui  est-ce 
qui  va  s'entêter  de  la  haine  d'un  état  respectable ,  et 
que  tout  le  monde  prend  ?  La  condition  la  plus  natu- 
relle d'une  fille  est  d'être  mariée  ;  je  n'ai  pu  y  renon- 
cer qu'en  risquant  de  désobéir  à  mon  père  ;  je  dépends 
de  lui.  D'ailleurs,  la  vie  est  pleine  d'embarras;  un 
mari  les  partage  ;  on  ne  saurait  avoir  trop  de  secours , 
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visage;  n'est-ce  pas  là  une  belle  origine  de  ten- 
dresse ?  Voilà  pourtant  ce  qu'a  produit  un  cabinet  de 
plus  dans  mon  histoire, 

ItlSETTE. 

Eh  !  madame,  Damis  n  a  que  faire  de  cette  aven- 
ture-là pour  être  aimable  ;  laissez  -  moi  vous  conduire. 

LUCILB. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  défendu,  Lisette. 

LISETTE. 

Je  sors ,  car  voilà  votre  père  ;  mais  vous  aurez  beau 
dire,  si  Damis  se  voyait  forcé  d'épouser  Phénice,  ne 
vous  attendez  pas  que  je  reste  muette. 

SCÈNE  III. 

M.  ORGON,  LUCILE. 

» 
I 

M.  ORGON. 

Ma  fille,  que  signifie  donc  ce  que  Lisette  m'est 
venue  dire  de  votre  part  ?  Comment  !  vous  ne  vou- 
iez pas  voir  le  mariage  de  votre  sœur  ?  Vous  ne  lui 
pardonnerez  jamais?  Vous  demandez  à  vous  retirer  ? 
Monsieur  Ergaste ,  son  fils  et  moi ,  vous  nous  chagri- 
nez tous,  et  de  quoi  s'agit-il?  de  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  indifférent. 

LTTCILE. 

Très-indifférent ,  je  l'avoue  ;  mais  la  manière  dont 
mon  père  me  traite  ne  me  l'est  pas. 

M.   ORGOir. 

Eh  !  que  vous  ai  -je  fait ,  ma  fille  ? 
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LUCILE. 

Non ,  il  est  certain  que  je  n'ai  point  de  part  aux 
bontés  de  votre  cœur  ^  ma  sœur  en  emporte  toutes 
les  tendresses. 

M.  ORGOn. 

De  quoi  pouvez-Tous  vous  plaindre  ? 

LUGILE. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  mauvais  que  vous  Tai- 
miez ,  assurément;  je  sais  bien  qu'elle  est  aimable, 
et,  si  vous  ne  l'aimiez  pas,  j'en  serais  très-fâchée ^ 
mais  qu'on  n'aime  qu'elle ,  qu'on  ne  songe  qu'à  elle , 
qu'on  la  marie  aux  dépens  du  peu  d'estime  qu'on 
pouvait  faire  de  mon  esprit ,  de  mon  cœur ,  de  mon 
caractère,  je  vous  avoue,  mon  père,  que  cela  est 
bien  triste ,  et  que  c'est  me  faire  payer  bien  chère^ 
ment  son  mariage. 

M.   OBGÔn. 

Mais  que  veux-tu  dire?  Tout  ce  que  j'y  vois ,  moi , 
c'est  qu'elle  est  ta  cadette,  et  qu*elle  épouse  un 
homme  qui  t'était  destiné  ;  mais  ce  n'est  qu'à  ton 
refus.  Si  tu  avais  voulu  de  Damis,  il  ne  serait  pas  à 
elle ,  ainsi  te  voilà  hors  d'intérêt  ;  et  dans  le  fond , 
ton  cœur  t'a  bien  conduit  ;  Damis  et  toi ,  vous  n^étiez 
pas  nés  l'un  pour  l'autre.  11  a  plu  sans  peine  à  ta 
sœur  ;  nous  voulions  nous  allier,  monsieur  Ergaste 
et  moi ,  et  nous  profitons  de  leur  penchant  mutuel  ^ 
c'est  te  débarrasser  d'un  homme  que  tu  n'aimes  point , 
et  tu  dois  en  être  charmée. 

LUCILE. 

Enfin,  je  n'ai  rien  à  dire,  et  vous  êtes  le  maître  \ 
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mais  je  devais  r<}poiiser.  Il  n  ctait  venu  que  pour  moi , 
tout  le  monde  en  est  informe  \  je  ne  Tépouse  point , 
tout  le  monde  en  sera  surpris.  D'ailleurs ,  je  pouvais 
quelque  jour  vouloir  me  marier  moi  -  même  ' ,  et  me 
voilà  forcée  d'y  renoncer. 

H.  ORGOlf. 

D'yrenoncer,  dis-tu?Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
idée-là? 

LUGILE. 

Oui ,  me  voilà  condamnée  à  n'y  plus  penser  ;  on  ne 
revient  jamais  de  l'accident  humiliant  qui  m'arrive 

aujourd'hui;  il  faut  désormais  regarder  mon  cœur  et 
ma  main  comme  disgraciés  ;  il  ne  s'agit  plus  de  les 
offrir  à  personne,  ni  de  chercher  de  nouveaux  affronts  j 
j'ai  été  dédaignée,  je  le  serai  toujours ,  et  une  retraite 
éternelle  est  l'unique  parti  qui  me  reste  à  prendre. 

M.  ORGON. 

Tu  es  folle  ;  on  sait  que  tu  as  refusé  Damis  ;  encore 
une  fois  il  le  publie  lui-même,  et  tout  le  risque  que 
tu  cours  dans  cette  affaire-ci,  c'est  de  passer  pour  avoir 
le  goût  bizarre,  voilà  tout 5  ainsi,  tranquillise^toi ,  et 
ne  va  pas  toi-même ,  par  un  mécontentement  malen- 
tendu ,  te  faire  soupçonner  des  sentimens  que  tu  n'as 


'Je  pouvais  quoique  Jour  wmloir  me  marier  moi-même.  Est- a 
dant  les  bkns^iices  qa'un<;  fille  déclare  à  son  père  qo'uB  jour  eUe 
pourra  Youloir  te  marier  elle-même  ?  Ne  fallait-il  pas  ici  un  correc- 
tif, et  n'eût-il  pas  éXà  mieax  qu'en  parlant  do  choix  ^Tcntael  que 
son  cœur  pourrait  faire  d'un  époux  qui  lui  serait  agréable,  Ludle 
ajonUt  un  hommage  de  aonmissioii  k  l'autorité  pateruelle  ? 
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point.  Voici  ta  sœur  qui  vient  nous  joindre,  et  à  qui 
j'avais  donne  ordre  de  te  parler  ;  je  te  prie  de  la  rece- 
voir avec  amitié. 

SCÈNE  IV. 

FHÉNICE,  LUCILE,  M.  ORGON. 

M.  ORGON. 

Approchez  ,  Phënice  ;  votre  sœur  vient  de  me  dire 
les  moli&  de  son  dégoût  pour  votre  mariage.  Quoique  ^ 
Damis  ne  lui  convienne  point ,  on  sait  qu'il  était  venu 
pour  elle ,  et  elle  croyait  qu'on  pouvait  mieux  faire 
que  de  vous  le  donner  ;  mais  elle  ne  songe  plus  à  cela, 
voilà  qui  est  fini. 

PHÉNIGB. 

Si  ma  sœur  le  regrette ,  et  que  Damis  la  préfère , 
il  est  encore  à  elle  ^  je  le  cède  volontiers ,  et  n'en 
murmurerai  point. 

LUCILE. 

Ayez,  ma  sœur,  un  peu  moins  de  confiance;  s'il 
vous  entendait,  j'aurais  peur  qu'il  ne  vous  prit  au 
mot. 

PMÉIYIGE. 

Oh  !  non,  je  parle  à  coup  sûr  5  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre ;  je  lui  ai  répété  plus  de  vingt  fois  ce  que  je  vous 
dis  là. 

LUCILE. 

Ah  !  si  vous  n'avez  rien  risqué  à  lui  tenir  ce  dis^ 
cours ,  vous  m'en  avez  quelque  obligation  ;  mes  ma- 
nières n'ont  pas  nui  à  la  constance  qu'il  a  eue  pour 
vous. 
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PHÉJfICE. 

Laissez-moi  pourtant  ilie  flatter  qu^il  m'a  choisie. 

LUGILE. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  mieux  que  vous  ne 
TOUS  en  flattiez  pas ,  mademoiselle  ;  vous  en  serez  plus 
attentive  à  lui  plaire ,  et  son  amour  aura  besoin  de  ce 
secours-là. 

H.  ORGON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  air  de  dispute 
que  vous  prenez  entre  vous  deux  ?  Est-ce  là  comme 
vous  répondez  aux  soins  que  je  me  donne  pour  vous 
voir  unies  ? 

LUGILE. 

Mais  vous  voyez  bien  qu'on  le  prend  sur  un  ton 
qui  n'est  pas  supportable.  , 

PHÉNICE. 

Eh  !  que  puis^je  faire  de  plus  que  de  renoncer  à 
Damis,  si  votre  cœur  le  souhaite? 

LUGILE. 

On  vous  dit  que  si  mon  cœur  le  souhaitait,  on  n^au- 
rait  que  faire  de  vous ,  et  que  la  vanité  de  vos  offres 
est  bien  inutile  sur  un  objet  qu'on  vous  ôterait  avec 
un  regard ,  si  on  en  avait  envie  ;  en  voilà  assez ,  fi- 
nissons. 

H.   ORGON. 

La  jolie  conversation  !  Je  vous  croyais  à  toutes  deux 
plus  de  respect  pour  moi. 

PHÉMICE. 

Je  ne  dirai  plus  mot  ^  je  n'étais  venue  que  dans  le 
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dessein  d'embrasser  ma  sœur,  et  j'y  suis  encore  prête 
si  ses  sentimens  me  le  permettent. 

LUCILE. 

Ah  !  qu'à  cela  ue  tienne.  (Eu«ss*«miinMeDU) 

M.  ORGOU. 

Eh  bien!  voilà  ce  que  je  demandais;  allons  »  mes 
enfans,  réconciliez -tous,  et  soyez  bonnes  amies  : 
voici  Damis  qui  vient  fort  à  propos. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  LUCILE,  PHÉNICE,  M.  ORGON. 

DAMlS. 

Je  crois ,  monsieur^  que  vous  êtes  bien  persuadé 
du  désir  extrême  que  j'avais  de  voir  terminer  notre 
mariage  ;  mais  vous  savez  l'obstacle  qu'y  a  apporté 
madame  ;  et  plutôt  que  de  jeter  le  trouble  dans  une 
famille.  ••• 

K.  0R609. 

Non,  Damis,  vous  n'en  jetterez  aucun.  Je  vous 
annonce  que  nous  sommes  tous  d'accord  ^  que  nous 
vous  estimons  tous,  et  que  mes  filles  viennent  de 
s'embrasser  tout  à  l'heure. 

PHÉNIG£. 

Et  même  de  bon  cœur,  à  ce  que  je  pense. 

LUCILË. 

Ob  !  le  cœur  n'a  que  faire  ici  \  rien  ne  l'intéresse. 

M.  ORGON. 

Eh  !  sans  doute.  Adieu  ;  je  vais  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  monsieur  Ergaste,  et  dans  un  moment 
revenir  avec  lui  ici  pour  conclure. 

3.  Q 
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SCÈNE  VI. 

DAMIS,  LUCILE,  PHÉNICE. 

PHÉNIGE,  ruât  ea  les  regardant. 

ÂH  !  ah  !  ah  !.. .  Que  vous  me  divertissez  tous  deux  l 
vous  vous  taisez,  vous  me  regardez  d'un  œil  noir... 
ah  !  ah!  ah  !.... 

LUGILE. 

Où  est  donc  le  mot  pour  rire  ? 

PHÉNICE. 

Oh  !  il  y  est  beaucoup  pour  moi ,  et  il  n'y  est  pas 
encore  pour  vous ,  j'en  conviens  j  mais  cela  va  ve- 
nir.... Approchez,  Damis. 

D  A  M I  s  ,  faisant  mine  de  reculer. 

De  quoi  s'agit-il ,  madame  ? 

PHÉNICE. 

De  quoi  s^ agit-il ,  madame?  Est-ce  que  vous  me 
fuyez  ?  Le  joli  prélude  de  tendresse  !  M'est-ce  pas  là 
un  homme  bien  dispose  à  m'ëpouser?  (EUeva  à  ing  Ap- 
prochez, vousdis-je,  venez  ici,  et  laissez-vous  con- 
duire. Allons,  monsieur,  rendez  hommage  à  votre 
vainqueur,  et  jetez-vous  à  ses  genoux  tout  à  l'heure.... 
à  ses  genoux,  vous  dis-je  :  et  vous,  ma  sœur,  tenez- 
vous  un  peu  fière  ;  ne  lui  tendez  pas  la  main  en  signe 
de  paix ,  mais  x\e  la  retirez  pas  non  plus  <  ^  laissez-la 


*  Ne  lui  tendez  pas  la  main  en  signe  de  paix,  mais  ne  la  retirez 
pas  non  plus.  Quel  charmaut  badtnage ,  ni  en  même  temps  quelle 
délicatesse  de  seutimeus  et  de  conduite  !  Ce  dénouement  seul  fen 
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aller,  afin  qa'il  la  preiine  \  voilà  mon  projet  rempli  : 
adiea  ;  le  reste  vous  regarde. 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  LUCILE. 


LUCILE,  àDwaiftàgeumx. 

Mais  qa'est-ce  que  cela  signifie ,  Damîs  ? 

DAMIS. 

Que  je  vous  adore  depuis  le  premier  instant ,  et 
que  je  n'osais  vous  le  dire. 

LUGIL£. 

Âssorëment ,  voilà  qui  est  particulier  ;  mais  levez- 
vous  donc  pour  vous  expliquer. 

DAMIS   «eleTint. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  souffert  du  silence 
timide  que  j'ai  gardé,  madame  !  Non ,  je  ne  puis  vous 
exprimer  ce  que  devint  mon  cœur  la  première  fois 
que  je  vous  vis,  ni  tout  le  désespoir  où  je  fus  d'a- 
voir parlé  à  Lisette  comme  j'avais  fait. 

LUGILE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  discours-là  ;  car  vous 
me  promites  alors  de  rompre  notre  mariage. 

DAMIS. 

Madame ,  je  ne  vous  promis  rien  ;  souvenez-vous- 
en  ,  je  ne  fis  que  céder  à  l'éloignement  où  je  vous  vis 


toujours  regretter  que  quelques  retranchemens  ne  rendent  point  à 
c:ette  comédie  la  place  quelle  est  digne  d'occuper  sur  le  répertoire 
du  Théâtre-Français. 
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pour  moi  ;  je  ne  me  rendis  qu'à  vos  disposition»; 
qu'au  respect  que  j'avais  pour  elles ,  qu'à  la  peur  de 
vous  déplaire,  et  qu'à  l'extrême  surprise  où  fêtais. 

LUGILE. 

Je  vous  crois;  mais  j'admire  la  conjoncture  où  cela 
tombe  ;  car  enfin ,  si  j'avais  connu  vos  sentimens,  que 
sais-je  ?  ils  auraient  pu  me  déterminer  ;  mais  à  pré- 
sent, comment  voulez- vous  qu'on  fasse?  En  vérité, 
cela  est  bien  embarrassant. 

DAIIIS. 

Ah  !  Lucile,  si  mon  cœur  pouvait  fléchir  le  vôtre  ! 

LUCILE. 

Vous  verrez  que  notre  histoire  sera  d'un  ridicule 
qui  me  désole. 

DAMIS. 

Je  ne  serai  jamais  à  Phénice ,  je  ne  puis  être  qu'à 
vous  seule  ;  et  si  je  vous  perds ,  toute  ma  ressource 
est  de  fuir,  de  ne  me  montrer  de  ma  vie ,  et  de  mou- 
rir de  douleur. 

LUCILE. 

Cette  extrémité-là  serait  terrible  ;  mais  dites-moi , 
ma  sœur  sait  donc  que  vous  m'aimez  ? 

DAkiS. 

Il  faut  qu'on  le  lui  ait  dit ,  ou  qu'elle  l'ait  soup- 
çonné dans  nos  conversations ,  et  qu'elle  ait  voulu 
m'encourager  à  vous  le  dire. 

LUCILE. 

Hum  !  si  elle  a  soupçonné  que  vous  m'aimiez ,  je 
suis  sûre  qu'elle  se  sera  doutée  que  j'y  suis  sensible. 


ACTE  V,  SCÈNE  VÏII.  i33 

DAMIS,   «nloilaiMBlUniiin. 

Ah!  Lucile,  que  viens-je  d'enlcndre  ?  Dans  quel 
ravissement  me  jetez-vous  ! 

LUCILE. 

Notre  aventure  fera  rire,  mais  notre  amour  m'en 
console;  je  crois  qu'on  vient. 

SCÈNE  VIII. 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE,  LUCILE,  DAMIS, 
PHÉNICE,  LISETTE,  FRONTIN. 

M.   EHG^STK. 

Allops,  mon  fils,  hiUez-vous  de  combler  ma  joie, 
et  venez  signer  votre  bonheur. 


Mon  père,  il  n'est  plus  question  de  mariage  avec 
madame;  clic  n'y  a  jamais  pense,  et  mon  cœur  n'ap- 
partient qu'à  Lucile. 

M.   ORGON. 

Qu'à  Lucile? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  h  elle-même,  qui  ne  le  refusera 
pas;  mariez  hardiment;  tantôt  nous  vous  dirons  le 
reste. 

M.  ORGON. 

Èles-vo«s  d'accord  de  ce  qu'on  dit  là,  ma  fille? 

LUCILE,    danmul  la  miiti  i  Dimii. 

Ne  me  demandez  point  d'autre  réponse ,  mon 
père. 
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FRONTIN. 

Eh  bien!  Lisette,  qu'en  sera  t-il? 

LISETTE,  lai  donnant  la  main. 

Ne  me  demande  point  d'autre  réponse. 


Fllt   DES  SERKENS  INDISCRETS. 


LE  PETIT-MAITRE 

CORRIGÉ, 

COMÉDIE  KJN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 


pour  la  primii're  to'is  par  Ira  comédiens  fiançiili 
le  6  DOTcmbre  17^4- 


1 


JUGEMENT 


LE  PETIT-MAITRE  CORRIGE. 


Ij'ESTuoe  règle  de  l'art  drainalique,  qu'une  fois  mis  c» 
scène,  un  personange  ne  doit  jamais  démentir  le  carac- 
(cre  que  l'auteur  lui  a  donné. 

Qu'en  toiil  avec  soi-mime  il  te  moDtre  li'accord. 

El  (juil  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  tu  d'abord, 

a  dit  Boileau,  d':iprès  Horace;  et  cette  règle,  fondée  sur 
U  raison,  est  justifiée  par  l'exemple.  Harpagon,  Alceste  , 
Tartufe,  le  Joueur,  le  Méchant,  le  Métromane,  restent 
jusqu'à  la  fin  ce  qu'on  les  a  vus  au  commencement.  Ils  sont 


;  de  leurs  vices  ou  de  leurs  travers  par  leurs  t 


1  leurs  vices  mêmes ,  mais  ils  ne  sont  pas  corrigés, 
1,0  principe  est  incontestable;  cependant,  comme  dans 
toutes  les  maximes  générales,  n'y  a-t-il  pas  ici  quelque, 
(lùitinction  à  faire,  quelque  exception  à  admettre? 

Il  est  des  vices  ou  des  ridicules  qui  ont  leur  racine  dans  le 
cfcurde  l'homme,  qui  en  pénétrent  toute  la  profondeur,  qui 
en  remplissent  loule  l'étendue  -,  il  en  est  d'autres  qui  n'en 
«.'ITleurent  en  quelque  sorte  que  la  superficie ,  et  dont  nu 
léger  effort  sur  soi-même  peut  amener  facilement  la  gué- 
tison.  C'est  pour  les  premiers  que  la  règle  de  la  persévé- 
rance subsiste  dans  toute  sa  forte.  Qu'un  avare,  un  jaloux  , 
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un  joueur,  un  hypocrite ,  se  convertisse  et  change  du  noir 
au  blanc  en  vingt-quatre  heures ,  c'est  ce  qui  choque  la 
vraisemblance,  et  ce  que  le  bon  sens  n'admettra  jamais. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  seconds  :  comme  ils  pèchent 
plutôt  par  légèreté  que  par  réflexion ,  par  esprit  d'imita- 
tion que  par  une  inclination  bien  prononcée ,  présentez- 
leur  le  miroir,  ils  verront  à  l'instant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
difforme  dans  la  physionomie  d'emprunt  qu'ils  se  sont 
donnée  ;  à  peine  ils  se  seront  reconnus ,  qu'ils  rougiront 
d'eux-mêmes;  et  un  sentiment  vrai,  tel  que  l'amour, 
reprenant  sur  leur  âme  un  empire  que  la  frivolité  de  la 
mode  voudrait  en  vain  lui  disputer,  ils  redeviendront 
promptement  ce  que  la  nature  les  a  faits.  Ils  ne  s'agit 
pour  eux  que  de  dépouiller  des  manières  extérieures,  un 
langage  de  convention,  une  vanité  puérile,  toutes  choses 
que  l'on  quitte  avec  plaisir,  parce  qu'on  les  a  prises  sans 
qu'on  s'en  soit  dissimulé  le  danger  ou  le  ridicule ,  et  dont, 
au  fond,  on  se  sentait  plus  embarrassé  que  réjoui. 

C'est  dans  cette  position  que  se  trouve  le  petit-maitre 
de  Marivaux.  Il  croit  indigne  de  lui,  non  pas  d'être  amou- 
reux, mais  de  le  paraUre»  Dès  qu'il  a  vu  Hortense,  il  est  k 
demi  vaincu;  l'autorité  maternelle,  un  peu  de  jalousie 
contre  im  prétendu  rival  et  le  mépris  que  lui  inspire  une 
coquette  fieffée  qui  le  fatigue  de  ses  poursuites,  n'auront 
pas  de  peine  à  achever  le  triomphe  de  l'amour. 

Cette  conversion  est  naturelle  et  possible;  la  leçon  qu'elle 
amène  est  utile  ;  les  différens  caractères  qui  concourent  à 
la  produire  sont  agréablement  variés;  la  pièce  est  bien 
écrite,  et  si  elle  n'est  pas  restée  au  théâtre,  c'est  un  mal- 
heur qu'elle  partage  avec  une  foule  de  jolis  ouvrages  que 
le  suffrage  des  amateurs  venge  tous  les  jours  de  l'injuste 
oubli  où  ils  sont  tombés  par  la  négligence  des  comé- 
diens* 


SUR  LE  PETIT-MAITRE  CORRIGÉ.       iSg 

Le  Petit'-MaUrc  corrigé  eut  dix  repr&entations  dans  sa 
nouyeauté ,  et  il  continua  à  être  joué  de  temps  en  temps, 
jusqu'en  1 762 ,  époque  de  la  première  retraite  de  Grandval. 
Le  rôle  de  Rosimond  était  un  des  rôles  de  prédilection  de 
cet  acteur,  qui  l'avait  joué  d'original  avec  une  grande  supé- 
riorité. «  Grandval,  dit  mademoiselle  Clairon  dans  ses 
«  Mémoires,  ne  sera  peut-être  jamais  remplacé  dans  les 
«  petits-maîtres  de  bonne  compagnie.  »  Cependant  made- 
moiselle Clairon  avait  vu  Mole  et  Fleury. 


m^ 


PERSONNAGES. 


LE  œMTE,  père  d'Hortense. 
LA  MARQUISE. 
UORTENSE,  fille  du  comte. 
ROSIMOIO) ,  fils  de  la  nurijuise. 
DORIMÈNE. 

DORAI<f TE ,  ami  de  Rosimond. 
MARTOr^ ,  suivante  dllorteiise. 
FRONTIN,  Talet  de  Rosimond. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  la  maison  du  comte. 


LE  PETIT-MAITRE 

CORRIGÉ. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 

HORTENSE,  MARTON. 

HÀnTon. 
Eh  bien!  madame,  quand  sortirez-vous  de  la  rê- 
verie où  vous  êtes?  Vous  m'avez  appelée,  me  voilà, 
et  vous  ne  me  dites  mot. 

HORTENSE. 

J'ai  l'esprit  inquiet. 

MAnTOH. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

HORTENSE. 

N'ai-je  pas  de  quoi  rêver  ?  On  va  me  marier,  Marton. 

MARTON, 

Eh!  vraiment,  je  le  sais  bien  ;  on  n'attend  plus  que 
■votre  oncle  pour  terminer  ce  mariage;  d'ailleurs, 
Rosimond  votre  fntur  n'est  arrivii  que  d'hier  ' ,  et  il 
faut  vous  donner  patience. 

■  Roiiniond  votre  futur  n'est  arrivé  que  d'hier.  Ce  qui  souvent  «al 
on  déliai  dans  une  comtJie  c'uit  ici  de  nécessite.  En  Bducral ,  dd 
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HORTEKSE. 

Patience  !  est-ce  que  tu  me  crois  pressée  ? 

UARTOli. 

Pourquoi  non  ?  on  l'est  ordinairement  à  votre  place  ; 
le  mariage  est  une  nouveauté  curieuse ,  et  la  curiosité 
n'aime  pas  à  attendre. 

HORTENSE. 

Je  différerai  tant  qu'on  voudra. 

MARTON. 

Ah  !  heureusement  qu'on  veut  expédier. 

HORTEirSE. 

Eh  !  laisse  là  tes  idées. 

MARTON. 

Est-ce  que  Rosimond  n'est  pas  de  votre  goût  ? 

HORTENSE. 

C'est  de  lui  que  je  veux  te  parler.  Marton,  tu  es 
fille  d'esprit;  comment  le  trouves -tu? 

MARTON. 

Mais....  il  est  d'une  jolie  figure. 

HORTENSE. 

Cela  est  vrai. 


a  raison  de  blâmer  Pabas  de  ces  paMions  subites  nén  du  matin  on 
delà  Teille  entre  des  personnages  qui  ne  se  connaissaient  pas  an- 
parafant;  mais  comment  supposer  un  petit 'maître  depuis  long* 
temps  amoureux?  ces  deux  termes  sont  exclusifs  Tun  de  Taotre. 
Puisque  Taatear  yeiit  présenter  le  tableau  de  ses  extraTagances,  et 
qo^il  charge  Tamonr  de  Ten  corriger,  il  faut  bien  que  cet  amoar 
n'arrive  que  pour  le  dénouement.  Cest  le  dieu  dan*  la  machiae; 
aatremeot  la  pièce  est  impossible. 
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MARTON. 

Sa  physionomie  est  aimable. 

HOHTENSE. 

Tu  as  raison. 

MARTON. 

Il  me  paraît  avoir  de  l'esprit. 

HORTENSE. 

Je  lui  en  crois  beaucoup. 

MARTOS. 

Dans  le  fond  même ,  on  liiî  sent  un  caraclùre  d'Iion- 
iiêle  homme  ', 

HOHTENSE. 

Je  le  pense  comme  loi. 

MAHTUN. 

Et,  ht  vue  de  pays,  tout  son  défaut ,  c'est  d  cire  ri- 
dicule. I 

HORTESSE.  J 

El  c'est  ce  qui  me  dcsesp^re,  car  cela  glîlc  tout.  ' 

Je  lui  trouve  de  si  soties  façons  avec  moi  !  On  dirait 
qu'il  dt.yaigne  de  me  plaire,  et  qu'il  croit  qu'il  ne 
serait  pas  du  bon  air  de  se  soucier  de  moi  parce  qu'il 
m'(!pouse....  I 

MARTOiy. 

Ali  !  madame,  vous  en  parlez  bien  à  voire  aise.  | 

HORTENSE. 

Que  veux-tu  dire  P  EsL-ce  que  la  raison  même 
n'exige  p;is  un  autre  procédé  que  le  sien  ? 

■  On  lui  senl  un  caratlire  d'honnête  homme.   Ceci  vît  ilil  pour 
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MARTON. 

Eh  !  oui ,  la  raison  ;  mais  c'est  que  parmi  les  jeune» 
gens  du  bel  air,  il  n'y  a  rien  de  si  bourgeois  que 
d^étre  raisonnable. 

RORTEirsÈ. 

Peut-être  aussi  ne  suis-je  pas  de  son  goût. 

MARTON. 

Je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment-là ,  ni  vous  non  plus  ; 
non  :  tel  que  tous  le  yoyetj  il  vous  aime;  ne  Tai-je 
pas  fait  rougir  hier,  moi,  parce  que  je  Fài  surpris 
comme  il  tous  regardait  à  la  dérobée  attentivement? 
Voilà  déjà  deux  ou  trois  fois  que  je  le  prends  sur  le 
fait. 

HORTËN^E. 

Je  voudrais  être  bien  sûre  de  ce  que  tu  me  dis  là. 

MARTON. 

Oh!  je  m'y  connais;  cet  homme -là  vous  aime, 
vous  dis-je ,  et  il  n'a  garde  de  s'en  vanter,  parce  que 
vous  n'allez  être  que  sa  femme  ;  mais  je  soutiens  qu'il 
étouffe  ce  qu'il  sent,  et  que  son  air  de  petit-maitre 
n'est  qu'une  gasconnade  avec  vous  '. 

HORTENSB. 

Eh  bien ,  je  t'avouerai  que  cette  pensée  m'est  ve- 
nue  comme  à  toi. 


*  Son  air  de  petit-mattre  n*est  gu^ une  gasconnade  avec  votu.  Ainsi 
la  fatuité  de  Rosimond  nVst  qu'on  sacrifice  à  la  mode  et  â  la  yanittf  : 
c'est  un  trayen  de  Pcsprit ,  et  non  un  yice  du  CQur.  Le  retour  au 
bon  sens  est  facile  à  prëroir. 
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UAHTOR. 

Eh!  par  hasard,  n'auriez-vous  pas  eu  la  pcnst'e 
que  vous  laimez  aussi  ? 

uonTE^sE. 
Moi,  Marton? 

MARTON. 

Oui,  c'est  qu'elle  m'est  encore  venue-,  voyez. 

HORTENSE. 

Franchement,  c'est  grand  dommage  que  ses  fa- 
çons nuisent  au  mérite  qu'il  aurait. 

HAETOW. 

Si  on  pouvait  le  corriger  ! 

HOKTENSE. 

Et  c'est  à  ((uoije  voudrais  tâcher;  car,  s'il  m'aime 
i!  faudra  bien  qu'il  me  le  dise  franchement ,  et  qu'il 
se  défasse  d'une  exiravagance  dont  je  pourrais  être  la 
victime  quand  nous  serons  mariés  ;  sans  quoi  je  ne  l'é- 
pouserai point.  Commençons  par  nous  assurer  qu'il 
n'aime  point  ailleurs,  et  que  je  lui  plais;  s'il  m'aime 
j'aurai  beau  jeu  contre  lui,  et  je  le  tiens  pourà  moitié 
corrigé  ;  la  peur  de  me  perdre  fera  le  reste.  Je  t'ouvre 
mon  cœur;  il  me  sera  cher  s'il  devient  raisonnable. 
Je  n'ai  pas  trop  le  temps  de  réussir,  mais  il  en  arri- 
vera ce  qui  pourra;  essayons  ;  j'ai  besoin  de  toi,  tu 
es  adroite;  interroge  son  valet,  qui  me  paraît  assez 
familier  avec  son  maître. 

M  An T OH. 

C'est  à  quoi  je  songeais;  mais  il  y  a  une  petite  dif- 
ficulté à  cette  commission-là;  c'est  que  le  maître  a 
gâté  le  valet,  et  Frontîn  est  le  singe  de  Rosiinond  ; 
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ce  faquin  croit  apparemmeat  m*épouser  aussi ,  et  se 
donne  j  à  cause  de  cela ,  les  airs  d'en  agir  cavalière- 
ment et  de  soupirer  tout  bas^  car,  de  son  cdtë,  il 
m'aime. 

HORTENSE. 

Mais  il  te  parle  quelquefois. 

MARTOir. 

Oui,  comme  à  une  soubrette  de  campagne;  mais 
n^importe,  le  voici  qui  vient  à  nous  ;  laissez-nons  en- 
semble ;  je  travaillerai  à  le  faire  causer. 

HOETENSE. 

Surtout  conduis-toi  si  adroitement,  qu'il  ne  puisse 
soupçonner  nos  intentions* 

MARTOH. 

Ne  craignez  rien  ;  ce  sera  tout  en  causant  que  je 
m'y  prendrai  \  il  m'instruira  sans  qu'il  le  sache  ' . 

SCÈNE  IL 

HORTENSE,  MARTON,  FRONTIN. 

(^Boriense  s'en  va,  FronUn  V arrête.) 
FROHTIH. 

Mon  makre  m'envoie  savoir  comment  vous  vous 
portez ,  madame ,  et  s'il  peut  ce  matin  avoir  llion^ 
neur  de  vous  voir  bientôt. 


'  //  m'instruira  sans  qu'il  le  sache,  L^zpotitioii  est  claire  j  les 
principain  personnages  sont  connus ,  ainsi  que  leur  situation  rela- 
tive. Rcmarq[Qons  tonjonrs  les  choses  qui  tiennent  au  principes  de 
Fart  :  MariTaiix  ne  les  néglige  jamaii. 
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HARTON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  bientôt  ? 

FROHTIir. 

Comme  qui  dirait  dans  une  heure  ;  il  n'est  pas 
habiUé. 

HORTENSE. 

Tu  lui  diras  que  je  n'en  sais  rien. 

FROHTIir. 

Que  vous  n'en  savez  rien ,  madame  ? 

MARTOlf. 

Non,  madame  a  raison;  qui  est-ce  qui  sait  ce  qui 
peut  arriver  dans  l'intervalle  d'une  heure  ? 

FROITTIN. 

Mais ,  madame ,  j'ai  peur  qu'il  ne  comprenne  rien 
à  ce  discours. 

HORTENSE. 

Il  est  pourtant  très-clair  ;  je  te  dis  que  je  n'en  sais 
rien* 

SCÈNE  III. 

MARTON,  FRONTIN. 

FROSTIN. 

Ml  beUe  enfant ,  expliquez  -  moi  la  réponse  de 
votre  mahresse  ;  elle  est  d'un  goût  nouveau. 

MARTON. 

Toute  simple. 

FROUTIIf. 

Elle  est  même  fantasque. 
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MARTOH. 

Tout  unie. 

FROUTIN. 

Mais,  à  propos  de  fantaisie,  savez- vous  bien  ({ne 
votre  minois  en  est  une ,  et  des  plus  piquantes  ? 

MARTOH. 

Oh  !  il  est  très-commun ,  aussi  bien  que  la  réponse 
de  ma  maîtresse. 

FBOUTIV. 

Point  du  tout,  point  du  tout.  Avea^-vous  des  amans? 

MARTON. 

Eh  !....  on  attrape  toujours  quelque  petite  fleu- 
rette en  passant. 

FRONTIN. 

.  Elle  est  d'une  ingénuité  charmante.  Écoutez,  nos 
maîtres  vont  se  marier  ;  vous  allez  venir  à  Paris  ;  je 
suis  d'avis  de  vous  épouser  aussi  :  qu'en  dites-vous  ? 

MARTON. 

Je  ne  suis  pas  assez  aimable  pour  vous. 

FRONTIN. 

Pas  mal,  pas  mal^  je  suis  assez  content. 

HARTON. 

Je  crains  le  nombre  de  vos  maîtresses  ;  car  je  vais 
gager  que  vous  en  avez  autant  que  votre  maître, 
qui  doit  en  avoir  beaucoup.  Nous  avons  entendu 
dire  que  c'était  un  homme  fort  couru,  et  vous. aussi, 
sans  doute? 

FRONTIN. 

Oh!  très -courus;  c'est  à  qui  nous  attrapera  tous 
deux  ;  il  a  pensé  même  m'en  venir  quelqu'une  des 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i4g 

tiennes.  Les  conditions  se  confondent  un  peu  à  Paris  ■  \ 
CD  n*7  est  pas  scrupuleux  sur  les  rangs. 

MAaTON. 

Et  votre  maître  et  vous  continuerez-Tous  d'avoir 
des  maîtresses  quand  tous  serez  nos  maris  ? 

FRONTim. 

Tenez,  il  est  bon  de  vous  mettre  là-dessus  au  fait. 
Écoutez,  il  n'en  est  pas  de  Paris  comme  de  la  pro- 
vince ^  les  coutumes  y  sont  différentes. 

HARTON. 

Ah!  diffërentes? 

FROHTIN. 

Oui  ;  en  province,  par  exemple,  un  mari  promet 
fidélité  à  sa  femme ,  u'est-ce  pas  ? 

HARTON. 

Sans  doute.  ' 

FROVTin. 

A  Paris,  c'est  de  même  ^  mais  la  fidélité  de  Paris  n'est 
point  sauvage  ^  c'est  une  fidélité  galante ,  badine ,  qui 
entend  raillerie,  et  qui  se  permet  toutes  les  petites 
commodités  du  savoir- vivre  -,  vous  comprenez  bien  ? 

HARTON. 

Oh  !  de  reste. 

FROHTIN. 

Je  trouve  sur  mon  chemin  une  personne  aimable; 


"  Les  conditions  se  confondent  un  peu  a  Paris.  Cett  un  trait 
TÎgoureax  contre  les  mœurs  de  la  hante  société  du  temps  de  Mari- 
Taux.  Le  genre  aTilissant  des  désordres  dont  il  parle  ici  est  presque 
inconnu  de  nos  jours  :  malheureusement  Phistoire  du  commen- 
cement du  siècle  dernier  est  ici  d'accord  ayec  Fauteur  comique. 
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je  suis  poli,  eUe  me  goûte  ;  je  lui  dis  des  douceurs, 
elle  m'en  rend  ;  je  folâtre ,  elle  le  veut  bien  \  pratique 
de  politesse ,  commodité  de  savoir-vivre ,  pure  amou- 
rette que  tout  cela  dans  le  mari  ;  la  fidélité  conju- 
gale n'y  est  point  offensée.  Celle  de  province  n'est 
pas  de  même  \  elle  est  sotte ,  revéche ,  et  tout  d*une 
pièce,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MARTOm. 

Oh  !  oui  \  mais  ma  maîtresse  fixera  peut-être  votre 
maître  ;  car  il  me  semble  qu'il  l'aimera  assez  volon- 
tiers, si  je  ne  me  trompe. 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison;  je  lui  trouve  eflEectivement 
comme  une  vapem*  d'amour  pour  elle. 

MARTON. 

Croyez -vous? 

FRONTIN. 

U  y  a  dans  son  coeur  un  éionnement  qui  pourrait 
devenir  très-sérieux;  au  surplus,  ne  vous  inquiétez 
pas  \  dans  les  amourettes,  on  n'aime  qu'en  passant, 
par  curiosité  de  goût ,  pour  voir  un  peu  comment  cela 
fera  ;  de  ces  inclinations-là ,  on  en  peut  fort  bien  avoir 
une  demi  -  douzaine  sans  que  le  cœur  en  soit  plus 
chargé ,  tant  elles  sont  légères. 

MARTOIf. 

Une  demi-  douzaine  !  cela  est  pourtant  fort  ;  et  pas 
une  sérieuse  ? 

FRONTIN. 

Bon  I  quelquefois  tout  cela  est  expédié  dans  la  se- 
maine. A  Paris ,  ma  chère  enfant ,  les  cœurs ,  on  ne 
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se  les  donne  pas ,  on  se  les  prête  ;  on  ne  fait  que  des 
essais. 

HARTOIf. 

Quoi  !  là-bas,  votre  maître  et  yons ,  vous  n'avez  en- 
core donné  votre  coeur  à  personne  ? 

FHONTIN. 

A  qui  que  ce  soit  •,  on  nous  aime  beaucoup,  n^ais^ 
nous  n'aimons  point  ;  c'est  notre  usage* 

J'ai  peur  que  ma  maîtresse  ne  prenne  cette  cou-^ 
tume-là  de  travers. 

FROIITIR. 

Oh  !  que  non!  les  agrëmens  l'y  accoutumeront; 
les  amourettes  en  passant  sont  amusantes  ;  mon  maî- 
tre passera,  voire  maîtresse  de  même;  je  passerai^ 
vous  passerez ,  nous  passerons  tous. 

MA&TOir,   riant. 

Ah!  ah!  ah  !  j'entre  si  bien  dans  ce  que  vous  dites*, 
que  mon  cœur  a  déjà  passe  avec  vous. 

FRORTim. 

Comment  donc  ? 

MARTON. 

Doucement;  voilà  la  marquise,  la  mère  de  Rosi* 
moud,  qui  vient. 

SCÈNE  IV. 

LA  MARQUISE,  FRONTIN,  MARTON. 

là.  MABQUISE. 

Je  suis  charmée  de  vous  trouver  U ,  Bfaiton  ;  je  vous 


^ 
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cherchais.  Que  disiez-?ous  à  Frontia  ?  Parliex-TOiis 
de  mon  fils  ? 

MART09. 

Oui  y  madame. 

LA    MARQUISE.' 

Eh  bien ,  que  pense  de  lui  Hortense  ?  Ne  lui  dé- 
plait-il  point  ?  Je  voulais  vous  demander  ses  senti- 
mens;  dites- les  moi;  vous  les  savez  sans  doute,  et 
vous  me  les  apprendrez  plus  librement  qu'elle  ;  sa  po- 
litesse me  les  cacherait  peut-être  s'ils  n'étaient  pas  fa- 
vorables. 

MARTON. 

C'est  à  peu  près  de  quoi  nous  nous  entretenions , 
Frontin  et  moi,  madame  ;  nous  disions  que  monsieur 
votre  fils  est  très-aimable,  et  ma  maltresse  le  voit  tel  ; 
mais  je  demandais  s'il  l'aimerait. 

LA  MARQUISE. 

Quand  on  est  faite  comme  Hortense,  je  crois  que 
cela  n'est  pas  douteux ,  et  ce  n'est  pas  de  lui  que  je 
m'embarrassse. 

FRONTIIT. 

C'est  ce  que  je  répondais. 

MARTON. 

Oui ,  vous  m'avez  parlé  d'une  vapeur  de  tendresse 
qui  lui  a  pris  pour  elle  ;  mais  une  vapeur  se  dissipe. 

LA  MARQUISE. 

Que  veut  dire  une  vapeur  ? 

MARTOV. 

Frontin  vient  de  me  l'expliquer,  madame;  c'est 
comme  un  étonnement  de  cœur,  et  un  étonnement 
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ne  dure  pas  ;  sans  compter  que  les  commodités  de  la 
fidélité  conjugale  sont  un  grand  article. 

LA  HABQUISE. 

Qu^est-ce  que  c'est  donc  que  ce  langage-là,  Mar- 
ton?  Je  yeux  savoir  ce  que  cela  signifie.  D'après  qui 
répétez -vous  tant  d'extrayagances  ?  car  vous  n'êtes 
pas  folle,  et  vous  ne  les  imaginez  pas  sur-lerchamp. 

HARTON. 

Non  y  madame  *,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je  sais 
ce  que  je  vous  dis  là  ;  c'est  une  instruction  que  y  ient 
de  me  donner  Frontin  sur  le  cœur  de  son  maître , 
et  sur  l'agréable  économie  des  mariages  de  Paris. 

LA  MARQUISE.. 

Cet  impertinent  ! 

FROHTIV. 

Ma  foi,  madame,  si  j'ai  tort,  c'est  la  faute  du 
beau  monde  que  j'ai  copié  ;  j'ai  rapporté  la  mode,  je 
lui  ai  donné  l'état  des  choses  et  le  plan  de  la  yie  or- 
dinaire. 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  un  sot ,  taisez-yous.  Vous  pensez  bien , 
Marton,  que  mon  fils  n'a  nulle  part  à  de  pareilles 
extrayagances;  il  a  de  l'esprit,  il  a  des  mœurs,  il  ai- 
mera Hortense  et  connaîtra  ce  qu'elle  yaut.  Pouf  toi, 
je  te  recommanderai  à  ton  maître,  et  lui  dirai  qu'il 
te  corrige.  (EUewrt.) 
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SCÈNE  V.  • 

MARTON,  FRONTIN. 

AH!ah!ah!ah! 

froutiv. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

HARTON. 

Ah  !  mon  ingënuitë  te  charme-t-elle  encore  ? 

FROHTIN. 

Non ,  mon  admiration  s'était  méprise }  o*est  ta  ma- 
lice qui  est  admiraUe. 

MARTON. 

Ah  !  ah!  pas  mal,  pas  mal. 

FROHTIN  laipi^MBtehmaiBp 

Allons,  touche  là,  Marton. 

HARTOm. 

Pourquoi  donc?  ce  n'est  pas  la  peine. 

FRONTI9. 

Touche  là ,  te  dis-je  \  c'est  de  bon  cœur. 

HARTON,  lui  donnant  la  BuiB« 

Eh  bien,  que  veux -tu  dire? 

FRONTIN. 

Marton,  ma  foi,  tu  as  raison  ;  j'ai  fait  l'impertinent 
tout  à  l'heure. 

MARTON. 

Le  yrai  faquin. 

FRONTIN. 

Le  sot,  le  fat. 
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HARTON. 

Oh!  mais  tu  tombes  à  présent  dans  nn  excès  de 
raison ,  tu  vas  me  réduire  à  te  louer. 

FRONTÏN. 

J'en  Tenx  à  ton  cœur,  et  non  pas  à  tes  éloges. 

MARTON. 

Tu  es  encore  trop  convalescent  ^  j'ai  peur  des  re- 
diules. 

FROlfTIN. 

n  faut  pourtant  que  tu  m'aimes. 

MARTOR. 

Doucement-,  tous  redevenez  iat. 

FRONTIN. 

Paix  ;  voici  mon  original  qui  arrive. 

SCÈNE  VI. 

ROSIMOND,  FRONTIN,  MARTON. 

ROSIMOND,   k  FroDtiii. 

Ah  !  tu  es  ici  toi ,  et  avec  Marton  ;  je  ne  te  plains 
pas.  Que  te  disait-il,  Marton  ?  U  te  parlait  d'amour,  je 
gage ,  eh  !  n'est-ce  pas  ?  Souvent  ces  coquins-là  sont 
plus  heureux  que  d'honnêtes  gens.  Je  n'ai  rien  vu  de 
si  joli  que  vous,  Marton  *;  il  n'y  a  point  de  femme  à  la 
cour  qui  ne  s'accommodât  de  cette  figure-là. 


'  Je  n'ai  rien  vu  de  si  joU  que  votu ,  Marton,  Bon  trait  de  ca- 
ractère. Ronmond  paraît ,  et  ton  premier  mot  e«t  une  impertinence, 
on  da  noini  oae  Ugèret^  bien  coupable  \  sHl  aime  sincèrement  sa 
ttattrcisey  doit-il  débuter  par  «n  oonter  â  k  snivante  ? 
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FROHTIW. 

Je  m^en  accommoderais  encore  mieux  qa'aacuno 
femme  de  la  cour. 

ROSIHOND. 

Dis^noi,  Marton,  que  fait -on  dans  ce  pays- ci  ? 
Y  a-t-ildn  jeu,  de  la  chasse,  des  amours?  Ah!  le  sot 
pays,  ce  me  semble  !  A  propos,  ce  bonhomme  qu'on 
attend  de  sa  terre  pour  finir  notre  mariage ,  cet  oncle 
anriye-t41  bientôt  ?  Que  ne  se  passe-t-on  de  lui  ?  Ne  peut- 
on  se  marier  sans  que  ce  parent  assiste  à  la  cérémonie  ? 

MARTON. 

Que  voulez-vous  ?  ces  messieurs-là ,  sous  prétexte 
qu'on  est  leur  nièce  et  leur  héritière,  s'imaginent 
qu'on  doit  faire  quelque  attention  à  eux.  Mais  je  ne 
songe  pas  que  ma  maîtresse  m'attend. 

ROSIMOND. 

Tu  t'en  vas ,  Martoo  ?  Tu  es  bien  pressée.  A  propo» 
de  ta  maîtresse ,  tu  ne  m'en  parles  pas  ;  j'avais  dit  à 
Frontin  de  demander  si  on  pouvait  la  voir. 

FRONTIN. 

Je  l'ai  vue  aussi ,  monsieur  ;  Marton  était  présente, 
et  j'allais  vous  rendre  réponse. 

MARTOir. 

Et  moi  je  vais  la  rejoindre. 

ROSIMOND. 

Attends ,  Marton  ;  j'aime  à  te  voir  ;  tu  es  la  fille  du 
monde  la  plus  amusante. 

MARTON. 

Je  vous  trouve  très-curieux  à  voir  ans» ,  monsieur; 
mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  rester. 
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ROSIMOND. 

Très-curieux  !  Comment  donc  !  mais  elle  a  des  ex- 
pressions !  Ta  maîtresse  a-t-elle  autant  d'esprit  que 
toi,  Marton?  De  quelle  humeur  est-elle? 

MARTON. 

Oh  !  d'une  humeur  peu  piquante ,  assez  insipide  ; 
elle  n'est  que  raisonnable. 

ROSIHOND. 

Insipide  et  raisonnable  ?  11  est,  parbleu,  plaisant! 
Tu  n'es  pas  faite  pour  la  province.  Quand  la  verrai- 
je ,  Frontin  ? 

FROUTIN. 

Monsieur,  comme  je  demandais  si  vous  pouviez  la 
voir  dans  une  heure ,  elle  m'a  dit  qu'elle  n'en  savait 
rien. 

ROSIMOITD. 

Le  butor  ! 

frouti». 
Point  du  tout,  je  vous  rends  fidèlement  la  réponse. 

ROSIMOHD. 

Tu  rêves!  il  n'y  a  pas  de  sens  à  cela.  Bfarton ,  tu  y 
étais,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  qu'a-t-elle  répondu? 

MARTOm. 

Précisément  ce  qu'il  vous  rapporte,  monsieur, 
qu'elle  n'en  savait  rien. 

ROSIMOND. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

MARTON. 

Je  n'en  suis  pas  mieux  instruite  que  vous.  Adieu , 
monsieur. 
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ROSIMOND. 

Un  moment  y  Marton;  j'avais  qnelqne  chose  à  te 
dire.  Frbntm,  m'est-ii  venn  des  lettres  ? 

FRONTIW. 

A  propos  de  lettres,  oui,  monsieur,  en  voilà  une 
qm  est  arrivée  de  quatre  lieues  d'ici  par  un  exprès. 

ROSIMOHD  ovTreetritiput,  ealûuit. 

Donne Ah  !  ah  !  ah  !  Cest  de  ma  folle  de  com- 
tesse  Hum hum 

HARTOK. 

Monsieur,  ne  vous  trompez-vous  pas?  Auriez-vous 
quelque  chose  à  me  dire?  Voyez,  car  il  faut  que  je 
m'en  aille. 

ROSIMOND,  Umjoan liaaot. 

Hum hum Je  sois  à  tm,  Marton;  laisse-moi 

achever. 

M ARTOH,  kfut  ATrantia. 

C'est  appareimnent  là  une  lettre  de  commerce  ? 

FRONTIlî. 

Oui,  quelque  missive  de  passage. 

ROSIMOSD,  aprteaTOtrln. 

Vous  êtes  une  étourdie ,  comtesse.  Que  dites-vous 
là,  vous  autres? 

HARTON. 

Nous  disons,  monsieur,  que  c'est  quelque  jolie 
femme  qui  vous  écrit  par  amourette. 

ROSIHOVD. 

Doucement ,  Harton  ;  il  ne  faut  pas  dire  cela  en  ce 
pays-ci,  tout  serait  perdu. 
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MARTON. 

Adieu ,  monsieur}  je  crois  que  ma  uiaitresse  m'ap- 
pelle. 

R08IM0ND. 

Âh  !  c'est  d'elle  que  je  voulais  te  parler. 

HARTON. 

Oui ,  mais  la  mémoire  vous  revient  quand  je  pars. 
Tout  ce  que  je  pub  pour  votre  service ,  c'est  de  ré- 
galer Hortense  de  Thonneur  que  vous  lui  faites  de 
vous  ressouvenir  d'elle. 

ROSIMOUD. 

Adieu  donc ,  Ifarton. 

SCÈNE  VIL 

ROSIMÔND,  FRONTIN. 

ROSIHOKD. 

Ellb  a  de  la  gaité,  du  badinage  dans  l'esprit. 

FROHTIlf. 

Oh  !  que  non,  monsieur  ^  malepeste ,  vonsne  la  con- 
naissez pas;  c'est  qu'elle  se  moque. 

ROSIMOND. 

De  qui? 

De  qui?  Hais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  pailait. 

ROSIMOND. 

Hein? 

FRONTIN. 

Monsieur ,  je  ne  dis  pas  que  je  l'approuve  ;  ell^  a 
tort  :  mais  c'est  une  maligne  soubrette  ;  elle  m'a  aussi 
décoché  un  trait,  bien  entendu. 
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ROSmOND. 

Eh!  dis-moi,  ne  fa-t-on  pas  déjà  interrogé  sur 
mon  compte  ? 

FRONTIIV. 

Oui  f  monsieur  ;  Marton,  dans  la  conversation,  m'a 
par  hasard  fait  quelques  questions  sur  votre  diapitre. 

ROSIMOVD. 

Je  les  avais  prévues.  Eh  bien!  ces  questions  de 
hasard,  quelles  sont -elles  ? 

FRONTIN. 

Elle  m'a  demandé  si  vous  aviez  des  maîtresses.  Moi 
qui  ai  voulu  faire  votre  cour 

ROSmORD. 

Ma  cour,  à  moi  !  ma  cour  ! 

FRONTIV. 

Oui,  monsieur,  j*ai  dit  que  non  ^  que  vous  étiez  un 
garçon  sage,  réglé. 

ROSIMOND. 

Le  sot,  avec  sa  règle  et  sa  sagesse  «I  le  pijaisant 
éloge  !  Vous  ne  peignez  pas  en  beau ,  à  ce  que  je  vob. 
Heureusement ,  on  ne  me  reconnaîtra  pas  à  vos  por- 
traits. 

FR09TIN. 

ConsoleaMTOUs  ;  je  vous  ai  peint  à  votre  goût,  c'est- 
à-dire  en  laid. 


*  £«  «of  y  avec  sa  règle  et  sa  sagesse!  Ainat,  toiU  la  vanité 
de  rhomme  â  bonnes  fortunes  qai  remporte  sur  les  intérêts  d'an 
amoar  avoaé  !  Le  caractère  du  petit  -  mattre  se  développe  et  se 
•ootîtot 
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BOSIMOVD. 

Gomment  ! 

FJtOlTTIN. 

Oui,  en  petit  aimable  ;  j'ai  mis  nne  troupe  de  folles 
qai  courent  après  vos  bonnes  grâces  ;  je  vous  en  ai 
donné  une  demi-douzaine  qui  partageaient  votre  cœur . 

ROSIMOND. 

Fort  bien  ! 

FRONTIN. 

Combien  en  vouliez-vous  donc  ? 

aOSIMOIVD. 

Qui  partageaient  mon  cœur  !  Mon  cœur  avait  bien 
aâUre  là.  Passe  pour  dire  qu'on  me  trouve  aimable , 
ce  n'est  pas  ma  faute  \  mais  me  donner  de  Famour  à 
moi  y  c'est  un  article  qu'il  fallait  épargner  à  la  petite 
personne  qu'on  me  destine.  La  demi  -  douzaine  de 
maîtresses  est  même  un  peu  trop  ^  on  pouvait  en  sup- 
primer quelques-unes  j  il  y  a  des  occasions  où  il  ne 
faut  pas  dire  la  vérité. 

FROVTIIf. 

Bon  !  si  je  n'avais  dit  que  la  vérité ,  il  aurait  peut- 
être  fallu  les  supprimer  toutes. 

ROSIMOND. 

Non ,  vous  ne  vous  trompiez  point  ;  ce  n'est  pas  de 
quoi  je  me  plains  ^  mais  c'est  que  ce  n'est  point  par 
hasard  qu'on  vous  a  fait  ces  questions-là.  C'est  Hor- 
tense  qui  vous  les  a  fait  faire ,  et  il  aurait  été  plus  pru- 
dent de  la  tranquilliser  sur  pareille  matière ,  et  de 
songer*  que  c'est  une  fille  de  province  que  je  vais 

2.  II 
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épouser,  et  qui  suppose  que  je  ne  dois  aimer  qu^elIe  , 
parce  qu'apparemment  elle  en  use  de  même. 

J'RONTIN. 

Eh  !  peut-être  qu'elle  ne  vous  aime  pas. 

ROSmOND. 

Oh  !  peut-être  ?  Il  fallait  le  soupçonner ,  c'était  le 
plus  sûr  ;  mais  passons  ^  est-ce-là  tout  ce  qu'elle  vous 
a  dit? 

FROIfTIN. 

Elle  m'a  encore  demandé  si  vous  aimiez  Hortense. 

RosiMonn. 
Voilà  bien  des  affaires. 

FRONTIN. 

Et  j'ai  cru  poliment  devoir  répondre  que  oui. 

ROSIMOI9D. 

Poliment  répondre  que  oui  ? 

FRONTIV. 

Oui,  monsieur. 

ROSIMOND. 

Eh!  de  quoi  te  méles-tuPDe  quoi  t'avises- tu  de 
m'honorer  d'une  figure  de  soupirant  ?  Quelle  platitude! 

FROIfTIN. 

Eh  !  parbleu,  c'est  qu'il  m'a  semblé  que  vous  l'ai- 
miez. 

ROSIMOND. 

Paix  !  de  la  discrétion.  Il  est  vrai,  entre  nous,  que  je 
lui  trouve  quelques  grâces  naïves;  elle  a  des  traits, 
elle  ne  déplaît  pas. 

FRONTIN. 

Ah  !  que  vous  auriez  grand  besoin  d'une  leçon  de 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i63 

Aflartonl  Mais  ne  parlons  pas  si  haut  ^  je  vois  Hortense 
qui  s'avance. 

ROSmOND. 

Vient-elle?  Je  me  retire. 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur,  je  crois  qu'elle  vous  voit. 

ROSIMOIfD. 

N'importe  ;  comme  elle  a  dit  qu'elle  ne  savait  pas 
quand  elle  pourrait  me  voir,  ce  n'est  pas  à  moi  de 
juger  qu'elle  le  peut  à  présent,  et  je  me  retire  par 
respect'  en  attendant  qu'elle  en  décide.  C'est  ce  que 
tu  lui  diras  si  elle  te  parle. 

FROVTIIf. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  me  consultez,  ce  respect- 
là  ne  vaut  pas  le  diable. 

ROSIMOND,  en  â*eD  allant. 

Ce  qu'il  7  a  de  commode  dans  vos  conseils ,  c'est 
qu'il  est  permis  de  s'en  moquer. 

SCÈNE  VIII. 

HORTENSE,  MARTON,  FRONTIN. 

HORTENSE. 

; 

Il  me  semble  avoir  vu  ton  maître  ici. 


■  Je  me  retire  par  respect.  Ce  respect  ironique ,  qai  décide  Ron- 
mond  â  te  retirer  poor  se  dispenser  d'exprimer  les  sentimens  ten- 
dres qo^il  a  dans  le  cœar ,  est  le  comble  de  Tinsolence.  L'amour  est 
Tivement  olTenaë ,  mais  c'est  l'amonr  qui  se  yengera. 
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FRONTIN. 

Oui,  madame,  U  vient  de  sortir  par  respect  pour 
vos  volontés. 

H0RTE5SE. 

Comment! 

MART09. 

C'est  sans  doute  à  cause  de  votre  réponse  de  tantôt  ; 
vous  ne  saviez  pas  quand  vous  pourriez  le  voir. 

FRONTIN. 

Et  il  ne  veut  pas  prendre  sur  lui  de  décider  la  chose. 

HORTENSE. 

Eh  I  bien ,  je  la  décide ,  moi  ;  va  lui  dire  que  je  le 
prie  de  revenir,  que  j*ai  à  lui  parler. 

FRONTIN. 

J'y  cours ,  madame ,  et  je  lui  ferai  grand  plaisir  ; 
car  il  vous  aime  de  tout  son  cœur.  Il  ne  vous  en  dira 
peut-être  rien,  à  cause  de  sa  dignité  de  joli  homme. 
Il  y  a  des  règles  là-dessus  ;  c'est  une  faiblesse  ;  excu- 
sez-la, madame  \  je  sais  son  secret,  je  vous  le  confie 
pour  son  bien,  et  dès  qu'il  vous  l'aura  dit  lui-même, 
oh  !  ce  sera  bien  le  plus  aimable  homme  du  monde. 
Pardon,  madame ,  de  la  liberté  que  je  prends  ;  mais 
Marton ,  avec  qui  je  voudrais  bien  faire  une  fin ,  sera 
aussi  mon  excuse.  Marton,  prends  nos  intérêts  en 
main;  empêche  madame  de  nous  haïr,  car  dans  le  fond 
ce  serait  dommage;  à  une  bagatelle  près,  en  vérité, 
nous  méritons  son  estime. 

HORTENSE,  riant. 

Frontin  aime  son  maître ,  et  cela  est  louable. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  i65 

MARTON. 

C'est  de  moi  qu'il  tient  tout  le  bon  sens  qu'il  vous 
montre.  (  FiomiD  lun.  ) 

SCÈNE  IX. 
HORTENSE,  MARTON. 

HOHTENSE. 

Il  t'a  donc  paru  que  ma  réponse  a  piqué  Rosimond  ? 

MABTOK. 

Je  l'en  ai  vu  déconcertii ,  quoiqu'il  ait  feint  d'en 
badiner,  et  vous  voyez  bien  que  c'est  de  pur  dépit 
qu'il  se  retire. 

HORTENSE. 

Je  le  renvoie  chercher,  et  cette  démarche-li  le 
flattera  peut-être;  mais  elle  ne  le  flattera  pas  long- 
temps. Ce  que  j'ai  à  lui  dire  rabattra  de  sa  pr&omp- 
tion.  Cependant,  Marton,  il  y  a  des  iitomens  où  je 
suis  toute  prèle  de  laisser  là  Rosimond  avec  ses  ridi- 
culit^s  ' ,  et  d'abandonner  le  projet  de  le  corriger.  Je 
sens  que  je  m'y  intéresse  trop,  que  le  cœur  s'en  mêle 
ety  prend  trop  de  part;  je  ne  le  corrigerai  peul-<3tre 
pas,  et  j'ai  peur  d'en  être  fâchée. 

MARTON. 

Eh!  courage,  madame,  vous  réussirez,  vous  dis- 
je;  voilà  déjà  d'assez  bons  petits  raouvemens  qui  lui 
prennent;  je  crois  qu'il  est  bien  embarrassé.  J'ai  mis 

'Avec  lei   ridictUilei.    Lu   mot  Je  ndtculilè   n'atluirt   poinl  Je 
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le  valet  à  la  raison,  je  Fai  réduit;  vous  réduirez  le 
maître.  Il  fera  un  peu  plus  de  façon  ;  il  disputera  le 
terrain  ;  il  faudra  le  pousser  à  bout.  Mais  c'est  à  tos 
genoux  que  je  l'attends  \  je  Yj  vois  d'avance,  il  faudra 
qu'il  y  vienne.  Continuez  ;  ce  n'est  pas  avec  des  yeux 
comme  les  vôtres  qu'on  manque  son  coup  ^  vous  le 
verrez. 

HORTEVSB. 

Je  le  souhaite.  Mais  tu  as  parlé  au  valet;  Rosimond 
n'a-t-il  point  quelque  inclination  à  Paris  ? 

MARTON. 

Nulle  ;  il  n'y  a  encore  été  amoureux  que  de  la  répu- 
tation d'être  aimable. 

H0RTE9SE. 

Et  moi ,  Marton,  dois-je  en  croire  Frontin?  Serait- 
il  vrai  que  son  maître  eût  de  la  disposition  à  m'aimer  ? 

MARTON. 

Nous  le  tenons ,  madame ,  et  mes  observations  sont 

justes. 

BORTENSE. 

Cependant,  Marton ,  il  ne  vient  point. 

MARTON. 

Oh  !  mais  prétendez-vous  qu'il  soit  tout  d'un  coup 
comme  un  autre  ?  Le  bel  air  ne  veut  pas  qu'il  accoure  ; 
il  vient ,  mais  négligemment  et  à  son  aise. 

HORTENSE. 

11  serait  bien  impertinent  qu'il  y  manquât. 

MARTON. 

Voilà  toujours  votre  père  à  sa  place  ;  il  a  peut-«tre 
à  vous  parler;  je  vous  laisse. 
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HORTENSE, 

S'il  va  me  demander  ce  que  je  pense  de  Rosimond, 
il  m'embarrassera  beaucoup;  car  je  ne  veux  pas  lui 
dire  qu'il  me  déplaît,  et  je  a'ai  jamais  eu  tant  envie 
de  le  dire. 

SCÈNE  S. 
HORTENSE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 

Ma  fillc ,  je  dt^scspL're  de  voir  ici  mon  itère ,  je  n'en 
reçois  point  de  nouvelles;  et  s'il  ue  m'en  vient  point 
aujourd'hui  ou  demain  au  plus  tard,  je  suis  d'avis 
(le  terminer  votre  mariage. 

HOBTEHSE. 

Pourquoi,  mou  père  i*  11  n'y  a  pas  de  nécessité  d'al- 
ler si  vite.  Vous  savez  combien  il  m'aime,  et  les  tîgards 
qu'on  lui  doit;  laissons-lt;  achever  les  alTaires  qui  le 
retiennent;  diirérons  de  quelques  jours  pour  lui  en 
donner  le  temps. 

LE  COUTE. 

C'est  que  la  marquise  me  presse,  et  ce  mariage-ci 
me  paraît  si  avantageux,  que  je  voudrais  (ju'il  fiitdtjà 
conclu. 

MORTEWSE. 

Née  ce  que  je  suis  et  avec  la  fortune  que  j'ai ,  il 
serait  dillicile  que  j'en  Csse  un  mauvais  ;  vous  pouvez 
choisir. 

LE  COMTE. 

Eh  !  comment  choisir  mieux  !  Biens ,    naissance , 
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rang,  crédit  à  la  cour,  vous  trouvez  tout  ceci  avec 
une  figure  aimable,  assurément. 

HORTEHSE. 

J'en  conviens,  mais  avec  bien  de  la  jeunesse  dans 
Tesprit. 

LE  COMTE. 

Et  à  quel  âge  vouLezrvous  qu'on  Tait  jeune  ? 

HOETEUSE. 

Le  voici. 

SCÈNE  XL 

LE  COMTE,  HORTENSE,  ROSIMOND. 

LE  COMTE. 

Marquis  ,  je  disais  à  Hortense  que  mon  fr^e  tarde 
beaucoup,  et  que  nous  nous  impatienterons  à  la  fin; 
qu'en  dites-vous  ? 

EOSIMOND. 

Sans  doute,  je  serai  toujours  du  parti  de  l'impar 
tience. 

LE  COMTE. 

Et  moi  aussi.  Adieu ,  je  vais  rejoindre  la  marquise. 

SCÈNE  XIL 

ROSIMOND,  HORTENSE. 

ROSIMOND. 

Je  me  rends  à  vos  ordres ,  madame  '  -,  on  m'a  dit  que 
vous  me  demandiez. 

_^ . _    ,  ■  _  »  

'  Je  tue  rend*  k  vas  ordres,  madame.  Remarquez  que  ftoftimosd 
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HOBTENSE. 

Moi!  monsieur;  ah!  vous  avez  raison;  oui,  j'ai 
charge  Frontin  de  vous  prier  de  ma  part  de  revenir 
ici;  mais  comme  vous  n'êtes  pas  revenu  sur-le-champ, 
parce  qu'apparemment  on  ne  vous  a  pas  trouvé ,  je  ne 
m'en  ressouvenais  plus. 

ROSIMOVD,  tianu 

Voilà  une  distraction  dont  j'aurais  envie  de  me 
plaindre.  Mais,  à  propos  de  distraction ,  pouvez-vous 
me  voir  à  présent,  madame?  Y  étes-vous  bien  déter- 
minée? 

horteuse. 

D'où  vient  donc  ce  discours,  monsieur  ? 

ROSIMOND. 

Tantôt  vous  ne  saviez  pas  si  vous  le  pouviez,  m'a« 
t-on  dit;  et  peut-être  est-ce  encore  de  même  ? 

H0RTE1ÏSE. 

Vous  ne  demandiez  à  me  voir  qu'une  heure  après, 
et  c'est  une  espèce  d'avenir  dont  je  ne  répondais  pas. 

ROSIMOIfD. 

Ah  !  cela  est  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  si  exact.  Je  me 
rappelle  ma  commission;  c'est  moi  qui  ai  tort,  et  je 
vous  en  demande  pardon.  Si  vous  saviez  combien  le 
séjour  de  Paris  et  de  la  cour  nous  gâtent  sur  les  for- 
malités, en  vérité,  madame,  vous  m'excuseriez  ;  c'est 

n  est  Tena ,  avec  sa  mère,  à  la  campagne ,  que  poar  ëpouser  Hor- 
tense.  U  devrait  donc,  par  deyoir  et  par  bienséance,  chercher  à  la 
'voir  et  i  lai  parler.  De  plus,  il  est  amoureux;  et  cependant  il  rou- 
girait  de  paraître  faire  les  avances,  et  il  lui  faut  un  ordre  exprès 
pour  qu^il  m  rende  auprès  de  sa  maîtresse. 
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une  certaine  habitude  de  irivre  avec  trop  de  liberté, 
une  aisance  de  façons  qae  je  condamne  puisqu'elle 
TOUS  déplaît,  mais  à  laquelle  on  s'accontame ,  et  qoi 
TOUS  jette  ailleurs  dans  les  impoUteases  qoe  tous 
Toyes. 

HORTEHSIB* 

Je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  y  en  eût  dans  ce  qoe  Yoos 
ayez  fait,  monsieur,  et  sans  avoir  vu  Paris  ni  la  cour, 
personne  au  monde  n'aime  plus  les  faiçoos  unies  que 
moi;  parlons  de  ce  que  je  voulais  vous  dire. 

£OSIMOHD. 

Quoi!  VOUS,  madame,  quoi!  de  la  beauté,  des 
grices,  avec  ce  caractère  d*esprit-là ,  et  cela  dans  l'Ige 
où  vous  êtes  !  vous  me  surprenez  !  Avouez-moi  la  vé- 
rité ,  combien  ai-je  de  rivaux?  Tout  ce  qui  vous  voit , 
tout  ce  qui  vous  approche ,  soupire  ;  ah  !  je  m'en  doute 
bien ,  et  je  n'en  serai  pas  quitte  à  moins.  La  province 
me  le  pardonnera-t-elle  ?  Je  viens  vous  enlever  ;  con- 
venons qu'elle  va  faire  une  perte  irréparable. 

HORTEHSE. 

n  peut  y  avoir  ici  quelques  personnes  qui  ont  de 
l'amitié  pour  moi ,  et  qui  pourront  me  regretter  9  mais 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit. 

mOSIMOND. 

Eh  !  quel  secret  ceux  qui  vous  voient  ont-ils  pour 
n'être  que  vos  amis,  avec  ces  yeux-là  ? 

HOETE5SE. 

Si  parmi  ces  amis  il  en  est  qui  soient  autre  chose, 
du  moins  sont-Us  discrets ,  et  je  ne  les  connais  pas.  Ne 
m'interrompez  plus ,  je  vous  prie. 
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R0SIM09D. 

Vraimeut ,  je  m'imagine  bien  qu'ils  soupirent  tout 
bas  y  et  que  le  respect  les  fait  taire.  Mais,  à  propos  de 
respect,  n'y  manquerais -je  pas  un  peu,  moi,  qui  ai 
pense  dire  que  je  vous  aime  ?  Il  y  a  bien  quelque  pe- 
tite cbose  à  redire  à  mes  discours,  n*est  -  ce  pas?  Mais 

ce  n*eSt  pas  ma  faute.  (  n  veat  lûprenan  U  m«ia.  ) 

HORTENSE. 

Doucement,  monsieur  ^  je  renonce  à  vous  parler. 

ROSIMOHD. 

C'est  que,  sérieusement,  vous  êtes  belle  avec  excès  ; 
vous  Fêtes  trop  ;  le  regard  le  plus  vif,  le  plus  beau 
teint  !  Ah  !  remerciez- moi,  vous  êtes  charmante,  et  je 
n'en  dis  presque  rien  ;  la  parure  la  mieux  entendue  ! 
Vous  avez  là  de  la  dentelle  d'un  goût  exquis,  ce  me 
semble^  passez-moi  l'âoge  de  la  dentelle  '.  Quand 
nous  marie-t-on  ? 

HORTENSE. 

A  laquelle  des  deux  questions  voulez -vous  que  je 
réponde  d'abord  ?  A  la  dentelle ,  ou  au  mariage  ? 

ROSIMOND. 

Comme  il  vous  plaira.  Que  faisons-nous  cette  après- 
midi? 


'  Passex^moi  l'éloge  de  la  dentelle.  VoiU  de  ces  choses  qui  pa- 
raissent incrojables ,  etqoe  cependant  un  auteur  ne  deyine  pas. 
Manyaux  ayait  dû  entendre  des  folies  impertinentes  de  cette  force- 
là,  et,  comme  obsenrateur,  il  en  arait  tenu  note.  Ce  passage  de 
râoge  de  la  personne  à  celle  de  la  dentelle,  et  de  IVloge  de  la  den- 
ieUe  â  la  question  :  Quand  nous  marie-t-on? têt  tout  ce  qu^il  y  a  de 
plus  fat  et  de  plus  ridicule.  Cest  à  se  faire  casser  les  bras. 
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HORTENSE. 

Attendez  :  la  dentelle  est  passable  ;  de  cette  après- 
midi,  le  hasard  en  décidera  ;  de  notre  mariage ,  je  ne 
puis  rien  en  dire ,  et  c'est  de  quoi  j^ai  à  vons  entre- 
tenir, si  vous  voulez  bien  me  laisser  parler.  Voilà  tout 
ce  que  vous  me  demandez ,  je  pense  ?  Venons  au  ma- 
riage. 

ROSIMOIID. 

U  devrait  être  fait  ^  les  parens  ne  finissent  point  ! 

HORTENSE* 

Je  voulab  vous  dire  au  c<Mitraire  qu'il  serait  bon  de 
le  différer,  monsieur. 

ROSIMOBD. 

Ah  !  le  différer,  madame  ! 

HORTENSE. 

Oui ,  monsieur  ;  qu'en  pensez  -vous  ? 

ROSIMOND. 

Moi  !  ma  foi ,  madame ,  je  ne  pense  point  \  je  vous 
épouse.  Ces  choses  -  là ,  surtout  quand  elles  sont 
aimables ,  veulent  être  expédiées  \  on  y  pense  après. 

HORTENSE. 

Je  crois  que  je  n'irai  pas  si  vite  ^  il  faut  s'aimer  un 
peu  quand  on  s'épouse. 

ROSIMOND. 

Mais  je  l'entends  bien  de  même. 

HORTENSE. 

Et  nous  ne  nous  aimons  point. 

ROSIMOND. 

Ah  !  c'est  une  autre  afiàire  ^  la  difliculté  ne  me  re- 
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garderait  point.  Il  est  vrai  que  j*espérais ,  madame , 
j'espérais,  je  vous  Tavoue.  Serait-ce  quelque  partie 
de  cœur  déjà  liée  ? 

HORTENSE. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  jusqu'ici  prévenue  pour 
personne. 

ROSIMOIVD. 

En  tout  cas,  je  vous  demande  la  préférence.  Quant 
au  retardement  de  notre  mariage ,  dont  je  ne  vois  pas 
les  raisons,  je  ne  m'en  mêlerai  point,  je  n'aurais 
garde  ^  on  me  mène ,  et  je  suivrai. 

HORTEIfSE. 

Quelqu'un  vient  ;  faites  réflexion  à  ce  que  je  vous 
dis,  monsieur. 

SCÈNE  XIII. 

DORANTE,  DORIMÈNE,  HORTENSE, 

ROSIMOND. 

R OSIM  05D  ,  allant  à  Dorimène. 

Eh  !  vousvoilà,  comtesse.  Comment  !  avec  Dorante  ? 

DORIMÈIfE,  cmbraisant  HortenM. 

Eh  !  bonjour,  ma  chère  enfant  !  Comment  se  porte- 
t-on  ici  ?  Nous  sommes  alliés ,  au  moins ,  marquis. 

ROSIMOND. 

Je  le  sais. 

DORIMENE. 

Mais  nous  nous  voyons  peu.  Il  y  a  trois  ans  que  je 
ne  suis  venue  ici. 

HORTENSE. 

On  ne  quitte  pas  volontiers  Paris  pour  la  province. 
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DORIMÈIVE. 

On  y  a  tant  d'affaires ,  de  dissipation  !  Les  momens 
s'y  passent  avec  tant  de  rapidité  ! 

ROSIMOND* 

Eh!  où  aves-vous  pris  ce  garçon-là ,  comtesse? 

DORIMàlVEy  àHorteoM. 

Nous  nous  sommes  rencontrés.  ^Yous  voulez  bien 
que  je  vous  le  présente  ? 

ROSIMOND. 

Qu'en  dis -tu,  Dorante  ?  Ai-je  à  me  louer  du  choix 
qu'on  a  fait  pour  moi  ? 

DORASTE* 

Tu  es  trop  heureux. 

ROSIMONDy  àHortente. 

Tel  que  vous  le  voyez ,  je  vous  le  donne  pour  une 
espèce  de  sage  qui  fait  peu  de  cas  de  l'amour  ;  de  l'air 
dont  il  vous  regarde  pourtant ,  je  ne  le  crois  pas  trop 
en  sûreté  ici. 

DORANTE. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  de  plus  grand  danger,  j'en 
conviens. 

DORIMÈNE,  riant. 

Sur  ce  pied -là,  sauvez -vous.  Dorante,  sauvez- 
vous. 

HORTEVSE. 

Trêve  de  plaisanterie ,  messieurs. 

ROSIMOND. 

Non,  sérieusement,  je  ne  plaisante  point;  je  vous 
dis  qu'il  est  frappé^  je  vois  cela  dans  ses  yeux  ^  remar- 
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quez-YOus  comme  il  rougit  ?  Parbleu  !  je  voudrais  bien 
qu'il  soupirât,  et  je  vous  le  recommande'. 

DORIMÈIffE. 

Ah  !  doucement  »  il  m'appartient  ;  c'est  une  espèce 
d'infidélité  qu'il  me  ferait,  car  je  l'amène  ',  à  moins  que 
vous  ne  teniez  sa  place ,  marquis. 

KOSIHOIfD. 

Assurément  j'en  trouve  l'idée  tout-à-fait  plaisante  ; 
c'est  de  quoi  nous  amuser  ici.  (A  Hort«ii«r.  )  N'est-ce  pas , 
madame  ?  Allons,  Dorante,  rendez  vos  premiers  hom- 
mages à  votre  vainqueur. 

DORAIfTE. 

Je  n'en  suis  plus  aux  premiers. 

SCÈNE   XIY. 

DORANTE,  DORIMÈNE,  HORTENSE, 
ROSIMOND,  MARTON. 

I 

MARTON. 

Madame  ,  monsieur  le  comte  m'envoie  savoir  qui 
vient  d'arriver  ? 

DORIMÈNE. 

Nous  allons  l'en  instruire  nous-mêmes.  Venez,  mar- 


'  Je  voudrais  bien  qu'il  soupirât,  et  je  vous  le  recommande.  Ceci 
doit  paraître  exagërë.  Puisque  Rosimond  est  sincèrement  amoureux 
d'Hortense,  il  })eutbieii,  pour  ne  pas  démentir  son  caractère,  dissi- 
muler ses  sentimensi  mais  c^est  traiter  sa  matlresse  avec  un  mépris 
coupable  que  de  lui  recommander  un  rirai. 
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qnis,  donnez -moi  la  main;  vous  êtes  mon  chevalier. 
(A  flortcnse.  )  Et  VOUS  y  madame ,  voilà  le  vôtre.  ^ 

(Dorant*  pi^MBte  la  Bain  à  HoataaM,  Kulott  iait  signe  à  Hoitttte*  ) 

H0RTEV8E. 

Je  voos  suis,  messieurs.  Je  n'ai  qu'on  mot  à  dire. 

SCÈNE  XV- 

MARTON,  HORTENSE. 

HOATE9SE. 

Que  me  veax-»tu,  Marton  ?  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
rester,  comme  tu  vois. 

HABTOll. 

C'est  une  lettre  que  je  viens  de  trouver  ',  lettre  d'a<- 
mour  écrite  à  Rosimond,  mais  d'un  amour  qui  me 
paraît  sans  conséquence.  La  dame  qui  vient  d'arriver 
pourrait  bien  l'avoir  écrite  \  le  billet  est  d'un  style  qui 
ressemble  à  son  air. 

HORTENSE. 

Y  a-t-il  bien  des  tendresses  ? 

MARTON. 

Non ,  vous  dis^je  ^  point  d'amour  et  beaucoup  de 
folies  ;  mais  puisque  vous  êtes  pressée,  nous  en  par- 
lerons tantôt.  Rosimond  devient-il  un  peu  plus  sup- 
portable ? 


■  Oeêt  une  lettre  que  je  viens  de  tromper.  Une  lettre  perdue,  une 
lettre  trouvée  :  le  moyen  est  peu  Tratscmblable  et  bien  usé^  mais  il 
serrira  à  démasquer  Dorimcne. 
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horteuse. 
Toujours  aussi  impertinent  qu'il  est  aimable.  Je  te 
quitte* 

MAAT019. 

Monsieur  Timpertinent ,  vous  avez  beau  faire  ;  tous 
deviendrez  charmant,  sur  ma  parole;  je  Tai  en- 
trepris. 


T1I7    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  I. 

LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LA  MARQUISE. 

Avançons  encore  quelques  pas ,  monsieur,  pour  être 
plus  à  Tëcart  ^  j'aurais  un  mot  à  vous  dire  :  vous  êtes 
Fami  de  mon  fils ,  et ,  autant  que  j'en  puis  juger,  il 
ne  saurait  avoir  fait  un  meilleur  choix. 

DORANTE. 

Madame ,  son  amitié  me  fait  honneur. 

LA  MARQUISE. 

Il  n'est  pas  aussi  raisonnable  que  vous  me  parais- 
sez Tétre ,  et  je  voudrais  bien  que  vous  m'aidassiez  à  le 
rendre  plussensë  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve. 
Vous  savez  qu'il  doit  épouser  Hortense^  nous  n'atten- 
dons que  l'instant  de  terminer  ce  mariage  \  d'où  vient, 
monsieur,  le  peu  d'attention  qu'il  a  pour  elle? 

DORANTE. 

Je  l'ignore,  et  n'y  ai  pas  pris  garde ,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Je  viens  de  le  voir  avec  Doriroène  ;  il  ne  la  quitte 
point  depuis  qu'elle  est  ici,  et  vous,  monsieur,  vous 
ne  quittez  point  Hortense. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  179 

DORA9TE. 

Je  lui  fais  ma  cour,  parce  que  je  suis  chez  elle. 

LA  MARQUISE. 

Sans  doute,  et  je  ne  vous  désapprouve  pas;  mais  ce 
n'est  pas  Dorimène  à  qui  il  faut  que  mon  fils  fasse  au- 
jourdliui  la  sienne ,  et  personne  ici  ne  doit  montrer 
plus  d'empressement  que  lui  pour  Hortense. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  madame.    . 

LA   MARQUISE. 

Sa  conduite  est  ridicule  ;  elle  peut  choquer  Hor- 
tense, et  je  vous  conjure,  monsieur,  de  l'avertir  qu  il 
en  change^  les  avis  d'un  ami  comme  vous  lui  feront 
peut-être  plus  d'impression  que  les  miens.  Vous  êtes 
venu  avec  Dorimène,  je  la  connais  fort  peu  ;  vous  êtes 
de  ses  amis ,  et  je  souhaiterais  qu'elle  ne  souffrît  pas 
que  mon  fils  fût  toujours  auprès  d'elle  ;  en  vëritë ,  la 
bienséance  en  souffre  un  peu  ;  elle  est  alliée  de  la 
maison  où  nous  sommes  ;  mais  elle  est  venue  ici  sans 
qu'on  l'y  appelât  ^  y  reste-t-elle  ?  part  «»  elle  aujour- 
d'hui? 

DORANTE. 

Elle  ne  m'a  pas  instruit  de  ses  desseins. 

LA  MARQUISE. 

Si  elle  partait,  je  n'en  serais  pas  fâchée,  et  je  lui 
en  aurais  obligation  ^  pourriez-vous  le  lui  faire  en- 
tendre ? 

DORANTE. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  pouvoir  sur  eUe  -,  mais  je 
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verrai ,  madame ,  et  je  tâcherai  de  répondre  à  llion- 
neur  de  votre  confiance. 

LA   MARQUISE. 

Je  vous  le  demande  en  grâce ,  monsieur,  et  je 
vous  recommande  les  intérêts  de  mon  fils  et  de  votre 
ami. 

DORANTE,  pendant  qa*eUe  s*en  t». 

Elle  a ,  ma  foi ,  beau  dire  ;  puisque  son  fils  néglige 
Hortense ,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'en  profite 
auprès  d'elle. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORIHÈNE. 

Ôu  est  allé  le  marquis ,  Dorante  '  ?  Je  me  sauve  de 
cette  cohue  de  province  ;  ah  !  les  ennuyans  person- 
nages !  Je  me  meurs  de  Textravagance  des  complimens 
qu'on  m'a  faits  et  que  j'ai  rendus.  11  y  a  deux  heures 
que  je  n'ai  pas  le  sens  commun ,  Dorante,  pas  le  sens 
commun  ;  deux  heures  que  je  m'entretiens  avec  une 
marquise  qui  se  tient  d'un  droit ,  qui  a  des  gravités , 
qui  prend  des  mines  d'une  dignité  !  avec  une  petite 
baronne  si  folichonne ,  si  remuante ,  si  méthodique- 


■  ou  est  allé  le  marquis  ,  Dorante?  Tonte  la  tirade  qai  sait  est 
une  description  satirique  des  prétendus  ridicules  de  la  proTÎnoe;  en 
la  mettant  dans  la  bouche  d^une  folle  teUe  que  la  corateaMy  Mari- 
Taux  a  eu  ëTiderament  rintention  honnête  d'en  affaiblir  Teffet.  et 
de  prévenir  les  conséquences  morales  qui  en  auraient  résulté  si  elle 
eût  été  faite  par  un  penonnage  raisonnable. 
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ment  étourdie!  avec  une  comtesse  si  franche,  qui 
m*estime  tant,  qui  m'estime  tant,  qui  est  de  si  bonne 
amitié  !  avec  une  autre  qui  est  si  mignonne ,  qui  a  de 
si  jolis  tours  de  tête ,  qui  accompagne  ce  qu'elle  dit 
avec  des  mainssi  pleines  de  grâces  !  une  autre  qui  glapit 
si  spirituellement ,  qui  traîne  si  bien  ses  mots ,  qui  dit 
si  souvent,  mais,  madame;  cependant,  madame;  il 
me  paraît  pourtant  ;  et  puis  un  bel-esprit  si  diffus,  si 
éloquent  !  une  jalousie  difficile  en  mérite  et  si  peu  tou- 
chée du  mien,  si  intriguée  de  ce  qu'on  m'en  trouvait  \ 
enfin  un  agréable  qui  m'a  fait  des  phrases ,  mais  des 
phrases  d'une  perfection  !  qui  m'a  déclaré  des  senti- 
mens  qu'il  n'osait  me  dire ,  mais  des  sentimens  d'une 
délicatesse  assaisonnée  d'un  respect  que  j'ai  trouvé 
d'une  fadeur  !  d'une  fadeur  !... 

DORANTE. 

Oh  !  on  respecte  beaucoup  ici  >  )  c'est  le  ton  de  la 
province.  Mais  vous  cherchez  Rosimond,  madame? 

DORIMÈNE. 

Oui  -,  c'est  un  étourdi  à  qui  j'ai  à  parler  tête  à  tête, 
et,  grâce  à  tous  ces  originaux  qui  m'ont  obsédée,  je 
n'en  ai  pas  encore  eu  le  temps  :  il  nous  a  quittés.  Où 
est-il  ? 


*  Oh  !  on  respecte  beaucoup  ici.  Si  DoriméDe  ne  teuait  pas  de 
faire  eUe-méme  son  portrait ,  ce  mot,  qa'ose  lai  adresser  Dorante , 
suffirait  pour  la  peindre.  Parler  aussi  légèrement,  aussi  ironique- 
ment â  une  femme  du  respect  que  Ton  mai*que  en  proyince  pour 
son  sexe,  c'est  dire-  assez  que  nulle  part  on  ne  la  croit  digne 
dMnspirer  Testime,  et  qn^on  peut,  sans  lui  d<fplaire,  tout  oser 
aTec  eUe. 

2.  12* 
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DORAKTE. 

Je  pense  qu'il  écrit  à  Paris ,  et  je  sors  d'avoir  un 
entretien  avec  sa  mère. 

DORIHÈNE. 

Tant  pis ,  cela  n'est  pas  amusant  ;  il  vous  en  reste 
encore  un  air  froid  et  raisonnable ,  qui  me  gagnerait 
si  nous  restions  ensemble.  Je  vais  faire  un  tour  sur  la 
terrasse  ;  allez,  Dorante,  allez  dire  à  Rosimond  que 
je  Ty  attends. 

DORANTE. 

Un  moment,  madame;  je  suis  chargé  d'une  petite 
commission  pour  vous  ;  c'est  que  je  vous  avertis  que 
la  marquise  ne  trouve  pas  bon  que  vous  entreteniez 
le  marquis. 

DORIHENE. 

Elle  ne  le  trouve  pas  bon  !  Eh  bien  !  vous  verrez 
que  je  l'en  trouverai  meilleur. 

DORANTE, 

Je  n'en  ai  pas  douté  ;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  -,  je 
suis  encore  prié  de  vous  inspirer  l'envie  de  partir. 

DORIMÈNE. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  rester. 

DORANTE. 

Je  n'en  suis  pas  surpris  ;  cela  doit  faire  cet  eflèt-là. 

DORIMÈNE. 

Je  commençais  à  m'ennuyer  ici ,  je  ne  m'y  ennuie 
plus  ;  je  m'y  plais ,  je  l'avoue  ;  sans  ce  discours  de  la 
marquise ,  j'aurais  pu  me  contenter  de  défendre  à 
Rosimoud  de  se  marier,  comme  je  l'avais  résolu  en 
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venant  ici  ;  mais  on  ne  vent  pas  que  je  le  voie ,  on  sou- 
haite que  je  parte?  il  m'épousera, 

DORANTE. 
C<;la  serait  dx-s-plaisant. 

DOIIINÈNE. 

Oh!  il  m'épousera.  Je  pense  qu'il  n'y  pordia  pas. 
Et  vous ,  je  veus  aussi  que  vous  nous  aidiez  à  le  dé- 
barrasser de  ccltu  petite  lillc.  Je  me  propose  un  plai- 
sir infini  de  ce  qui  va  arriver;  j'aime  .i  déranger  les 
projelB;  c'est  ma  i'olie,  surtout  quand  je  les  dérange 
d'une  inanière  avantageuse.  Adieu-,  je  prétends  que 
vous  épousiez  Hortense,  vous.  Voilà  ce  que  j'ima- 
gine; réglez-vous  li-dessus,  cntcndez-vous i*  Je  viiis 
trouver  la  maniuisc. 

DORAWTE,  piMiJiiniiu'illcpin, 

Puisse  la  folle  me  dire  vrai! 

SCÈNE  m. 

ROSIMOND,  DOUANTE,  FnO?JTIN. 

H0SIM0>n.    i  Fimiio  eo  .uiniiii. 

Cherche,  vois  partout,  et,  sans  dire  qu'elle  csL  il 
moi,  dcniande-la  à  tout  le  monde;  c'est  à  peu  prî.'s 
dans  ces  cndroils-ci  que  je  l'ai  perdue. 

FROÎITIN. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai ,  monsieur,    i  n  ..m  - 

nOSIMOND,    •  OontiKT. 

Ah!  c'est  toi,  Dorante  :  dis-moi,  p-ir  liasard,  ii'nn- 
rais-tu  point  ti-ouvé  une  lettre  à  terre  i' 


i84         LE  PETIT^HAITRS  œRRIGÉ, 

OORAIITE. 

Non, 

ROSIMOND. 

Cela  m^inqaiète. 

DORANTE. 

Eh  !  de  qui  e^t-elle  P 

ROSIMONB. 

De  Dorimène  \  et  malheureusement  elle  est  d'un 
style  un  peu  familier  sur  Hortense  ;  elle  Vy  traite  de 
petite  provinciale  qu'elle  ne  vept  pas  que  j*ëpouse , 
et  ces  bonnes  gens-ci  '  seraient  un  peu  scandalisés  de 
répithète. 

DORANTE. 

Peut-être  personne  ne  Faura-t-il  encore  ramassée  ; 
et  d'ailleurs ,  cela  te  chagrine-t-il  tant  ? 

ROSIHOND. 

Ah  !  très-doucement;  je  ne  m'en  désespère  pas. 

DORANTE. 

Ce  qui  en  doit  arriver  doit  être  fort  indifférent  à  un 
homme  comme  toi . 

ROSIHOND. 

Aussi  me  l'est-il.  Parlons  de  Dorimène  ;  c'est  elle 
qui  m'embarrasse.  Je  t'avouerai  confidemment  que  je 
ne  sais  qu'en  fpire^  T'a-t-elle  dit  qu'elle  n'est  venue 
ici  que  pour  m'empêcher  d'épouser?  Elle  a  quelque 
alliance  avec  ces  gens- ci.  Dès  qu'elle  a  su  que  ma 
mère  m'avait  brusquement  amené  de  Paris  chez  eux 


*  Ces  bonnes  gens-ci,  et ,  quelques  lignes  plus  bas,  ces  gens^i  .- 
expressions  d^nne  familiarité  insultante,  et  qui  conviennent  â  un 
petil-mattre  non  encore  corrige'. 
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pour  me  marier,  qii'a-t-elle  fait?  Elle  a  une  terre  à 
quelques  lieues  de  la  leur,  elle  y  est  venue  ;  et  à  peine 
arrivée ,  elle  m'a  écrit ,  par  un  exprès ,  qu'elle  venait 
ici ,  et  que  je  la  verrais  une  heure  après  sa  lettre  ; 
cette  lettre  est  celle  que  j'ai  perdue. 

DOBAKTE. 

Oui ,  j'étais  chez  elle  alors ,  et  j'ai  vu  partir  l'exprès 
qui  nous  a  précédés  ;  mais  enfin  c'est  une  très-aimable 
femme ,  et  qui  t'aime  beaucoup. 

ROSIHOND. 

J'en  conviens.  Il  faut  pourtant  que  tu  m'aides  à  lui 
faire  entendre  raison. 

DORANTE. 

Pourquoi  donc?  Tu  l'aimes  aussi  apparemment,  et 
cela  n'est  pas  étonnant. 

nOSIHOlTD. 

J'ai  encore  quelque  goût  pour  elle  ;  elle  est  vive , 
emportée ,  étourdie ,  bruyante.  Nous  avons  lié  une 
petite  affaire  de  cœur  ensemble ,  et  il  y  a  deux  mois 
que  cela  dure  ;  deux  mois ,  le  terme  est  honnête  ^  ce- 
pendant aujourd'hui  elle  s'avise  de  se  piquer  d'une 
belle  passion  pour  moi.  Ce  mariage-ci  lui  déplaît,  elle 
ne  veut  pas  que  je  l'achève;  et  de  vingt  galanteries 
qu'elle  a  eues  en  sa  vie,  il  faut  que  la  nôtre  soit  la  seule 
qu'elle  honore  de  cette  opiniâtreté  d'amour  ^  il  n'y 
a  que  moi  à  qui  cela  arrive  ! 

DORANTE. 

Te  voilà  donc  bien  agité  !  Quoi  !  tu  crains  les  con- 
séquences de  l'amour  d'une  jolie  femme,  parce  que 
tu  te  maries  !  Tu  as  de  ces  sentimens  bourgeois ,  toi ,  i 
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marquis?  Je  ne  te  reconnais  pas!  Je  te  croyais  pins 
dégagé  que  cela  \  j'osais  quelquefois  entretenir  Hor- 
tense^  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  parte,  et  je 
n'y  manquerai  pas.  Adieu. 

ROSIMOUD. 

Venez,  venez  ici.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fan- 
taisie-là? 

DORANTE. 

Elle  est  sage.  II  me  semble  que  la  marquise  ne  me 
voit  pas  volontiers  ici,  et  qu'elle  n'aime  pas  à  me 
trouver  en  conversation  avec  Hortense ,  et  je  te  de- 
mande pardon  de  ce  que  je  vais  te  dire  \  mais  il  m'a 
passé  dans  Pesprit  que  tu  avais  pu  l'indisposer  contre 
moi,  et  te  servir  de  sa  méchante  humeur  pour  m'in- 
sinuer  de  m'en  aller. 

EOSIMOND. 

Mais,  oui-dà,  je  suis  peut-être  jaloux?  Ma  façon 
de  vivre,  jusqu'ici,  m'a  rendu  fort  suspect  de  cette 
petitesse?  Débitez -la,  monsieur,  débitez -la  dans  le 
monde.  En  vérité,  vous  me  faites  pitié.  Avec  cette  opi- 
nion-là sur  mon  compte,  valez-vous  la  peine  qu'on 
vous  désabuse? 

DORANTE. 

Je  puis  en  avoir  mal  jugé  ;  mais  ne  se  trompe-t-on 
jamais  ? 

ROSIMOND. 

Moi  qui  vous  parle,  suis-je  plus  à  l'abri  de  la  mé- 
chante humeur  de  ma  mère?  Ne  devrais-je  pas,  si  je 
len  crois,  être  aux  genoux  d'Hortense,  et  lui  débiter 
mes  langueurs?  J'ai  tort  de  n'aller  pas,  une  houlette 
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k  la  main,  Tentretenir  de  ma  passion  pastorale  ^  elle 
vient  de  me  quereller  tout  à  l'heure ,  de  me  reprocher 
mon  indiOerence;  elle  m'a  dit  des  injures,  monsieur, 
des  injures-,  m'a  traité  de  fat,  d'impertinent,  rien  que 
cela  )  et  puis  je  m'entends  avec  elle  !     ' 

DORANTE. 

Ah!  voilà  qui  est  fini,  marquis;  je  désavoue  mon 
idée,  et  je  t'en  fais  réparation. 

ROSIMOVB. 

Dites-vous  vrai  ?  Êtes-vous  bien  sûr  au  moins  que 
je  pense  comme  il  faut  ? 

nORÂ»TE. 

Si  sûr  à  présent,  que  si  tu  allais  te  prendre  d'a- 
mour pour  cette  petite  Horteuse  dont  on  veut  faire 
ta  femme,  tu  me  le  dirais,  que  je  n'en  croirais  rien. 

ROSIMOIfD. 

Que  sait-on  ?  A  cause  que  je  l'épouse ,  il  y  a  à  crain- 
dre que  mon  cœur  ne  s'enflamme  et  ne  prenne  la 
chose  à  la  lettre  ! 

DORANTE. 

Je  suis  persuadé  que  tu  n'es  point  fâché  que  je  lui 
en  conte. 

ROSIMOND. 

Ah!  si  fait,  très-fâché-,  j'en  boude,  et,  si  vous  con- 
tinuez ,  j'en  serai  au  désespoir. 

DORANTE. 

Tu  te  moques  de  moi,  et  je  le  mérite. 

ROSIHOND,  riant. 

Ah!  ah!  ahl  Comment  es-tu  avec  elle? 
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DORAUTE. 

Ni  bien  ni  mal.  Comment  la  ti^ouves^tu,  toi? 

ROSlMOND. 

Moi  !  ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  -,  je  né  Tai  pas  eûcor^ 
trop  vue  \  cependant  il  m'a  paru  qu'elle  était  aase2 
gentille,  Pair  naïf,  droit  et  guindé  ;  mais  jolie ,  comme 
je  te  dis.  Ce  visage-là  pourrait  devenir  quelque  chose 
s'il  appartenait  à  une  femme  du  monde ,  et  notre 
provinciale  n*eu  fait  rien;  mais  cela  est  bon  pour  une 
femme  ;  on  la  prend  comme  elle  vient. 

DORANTE. 

Elle  ne  te  convient  guère.  De  bonne  foi,  l'épouse- 
ras-tu  ? 

ROSIMONB. 

Il  faudra  bien,  puisqu'on  le  veut;  nous  l'épouse- 
rons ,  ma  mère  et  moi  ' ,  si  vous  ne  nous  l'enlevez  pas. 

DORANTE. 

Je  pense  que  tu  ne  t'en  soucierais  guère ,  et  <[ne 
tu  me  le  pardonnerais. 

ROSIMOND. 

Oh  !  là-dessus ,  toutes  les  permissions  du  monde  au 
suppliant ,  si  elles  pouvaient  lui  être  bonnes  à  quelque 
chose.  T'amuse-t-elle  *  ? 


'  JYous  l'épouserons ,  ma  mère  et  moi.  Façon  de  parler  originale. 
Rosimond  continue  à  repousser  avec  indignation  l*idée  qu^il  puisse 
être  sincèrement  amoureux  d^Hortense.  En  conséquence ,  ê^H  Yé' 
pouse,  le  mariage  sera  plutôt  Fefiet  de  la  yolontë  de  sa  mère  que 
de  la  sienne  propre.  C'est  sa  mère,  autant  que  lui, «qui  ëponsera 
Hortense ,  qui  Paura  mise  dans  la  famille. 

*  7^amu5e-l-e//e.'Quel  ton!  quel  langage!  Mais  la  pièce  est  de 
1734 ,  et  les  jeunes  gens  qui  parlaient  ainsi  araîent  tu  la  régence. 
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DORANTE. 

Je  ne  la  hais  pas. 

ROSIHORD. 

Tout  de  bon  ? 

DORANTE. 

Oui  ;  comme  elle  ne  m'est  pas  destinée ,  je  Taime 
assez. 

ROSIHOND. 

Assez!  Je  vous  le  conseille.  De  la  passion,  mon- 
sieur, des  monvemens  pour  me  divertir,  s'il  vous 
plait!  En  sens-tu  déjà  un  peu? 

DORANTE. 

Quelquefois.  Je  n'ai  pas  ton  expérience  en  galante- 
rie 'j  je  ne  suis  là-dessus  qu'un  écolier  qui  n'a  rien  vu. 

ROSIHOND,  riâDi. 

Ah  !  vous  l'aimez,  monsieur  l'écolier?  Ceci  est  sé- 
rieux 9  je  vous  défends  de  lui  plaire. 

DORANTE. 

Je  n'oublie  cependant  rien  pour  cela  ;  ainsi  laisse- 
moi  partir-,  la  peur  de  te  fâcher  me  reprend. 

ROSIMOND,  rUnt. 

Ah  !  ah  I  ah  !  que  tu  es  réjouissant  ! 

SCÈNE  IV. 

MARTON,  DORANTE,  ROSIMOND. 

DORANTE,  liant aoin. 

Ah!  ah!  ah!....  Ouest  votre  maîtresse,  Marton? 

MARTON. 

Dans  la  grande  allée ,  où  elle  se  promène ,  mon- 
sieur \  elle  vous  demandait  tout  à  l'heure. 
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ROSIHOND. 

Rien  que  lui ,  Martoa  ? 

MARTON. 

Non,  que  je  sache. 


DORANTE. 


Je  te  laisse,  marquis;  je  vais  la  rejoindre. 

ROSIHOND. 

Attends ,  nous  irons  ensemble. 

MARTON. 

Monsieur  9  j'aurais  un  mot  à  vous  dire. 

ROSIMOND. 

A  moi ,  Marton  ? 

MARTON. 

Oui,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  vais  donc  toujours  deyant. 

ROSIMOND,  à  part. 

Rien  que  lui  !  C'est  qu'elle  est  piquée. 

SCÈNE  V. 

ROSIMOND,  MARTON. 

ROSIMOND. 

De  quoi  s  agit-il,  Marton  ? 

MARTON. 

D'une  lettre  que  j'ai  trouvée ,  monsieur ,  et  qui  est 
apparemment  celle  que  vous  ayez  tantôt  reçue  de 
Frontin. 

ROSIMOND. 

Donne  ^  j'en  étais  inquiet. 
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MARTON. 

La  voilà. 

ROSIM019D. 

Tu  ne  Tas  montrée  à  personne  apparemment? 

MARTON. 

Il  n'y  a  qu'Hortense  et  son  père  qui  l'aient  vue ,  et 
je  ne  là  leur  ai  montrée  que  pour  savoir  à  qui  elle 
appartenait. 

ROSIMOND. 

Eh  !  ne  pouviez-vous  pas  la  voir  vous-même  ? 

MARTON. 

Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas  lire;  et  d'ailleurs, 
vous  en  aviez  gardé  l'enveloppe. 

ROSIMOND. 

Et  ce  sont  eux  qui  vous  ont  dit  que  la  lettre  m'ap- 
partenait? Ils  l'ont  donc  lue  ? 

MARTON. 

Vraiment  oui ,  monsieur  -,  ils  n'ont  pu  juger  qu'elle 
était  à  vous  que  sur  la  lecture  qu'ils  en  ont  faite. 

ROSIMOND. 

Hortense  présente  ? 

MARTON. 

Sans  doute.  Est-ce  que  cette  lettre  est  de  quelque 
conséquence  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  les  concerne  ? 

4 

ROSIMOND. 

Il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  l'eussent  point  vue. 

MARTON» 

J'en  suis  fâchée. 

ROSIMONDb 

Cela  est  désagréable.  Eh!  qu'en  a  dit  Hortense  ? 
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MARTDN. 

Rien ,  monsieur  ^  elle  n'a  pas  paru  y  faire  attention  ; 
mais  comme  on  m*a  chargée  de  vous  la  rendre ,  you- 
lez-vous  que  je  dise  que  vous  ne  Fayez  pas  reconnue  ? 

ROSIMOND. 

L'offre  est  obligeante ,  et  je  l'accepte  j  j'allais  vous 
en  prier. 

MARTON. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur,  je  vous  le  promets ,  quoique 
ce  soit  une  précaution  assez  inutile ,  comme  je  vous 
dis  ^  car  ma  maîtresse  ne  vous  en  parlera  seulement 
pas. 

ROSIMOND. 

Tant  mieux,  tant  mieux;  je  ne  m'attendais  pas  à 
tant  de  modération  ;  serait-ce  que  notre  mariage  lui 
déplaît  ? 

MARTON. 

Non ,  cela  ne  va  pas  jusque-là;  mais  elle  ne  s'y  in- 
téresse pas  extrêmement  non  plus. 

ROSIMOIÏD. 

Vous  l'a-t-elle  dit ,  Marton  ? 

MARTOn. 

Oh  !  plus  de  dix  fois ,  monsieur  ;  et  vous  le  savez 
bien ,  elle  vous  l'a  dit  à  vous-même. 

ROSIMOUD. 

Point  du  tout  ;  elle  a ,  ce  me  semble ,  parlé  de  dif- 
férer et  non  pas  de  rompre  ;  mais  que  ne  s'est -elle 
expliquée  ?  Je  ne  me  serais  pas  avisé  de  soupçonner 
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son  éloignement  pour  moi  ;  il  faut  être  fait  à  se  douter 
de  pareille  chose  K 

MARTON. 

Il  est  vrai  qu'on  est  presque  sûr  d'être  aimé  quand 
on  TOUS  ressemble-,  aussi  ma  maîtresse  vous  aurait^ 
elle  ëpousë  d'abord  assez  volontiers  ;  mais  je  ne  sais^ 
il  y  a  eu  du  malheur;  vos  façons  Font  choquée. 

ROSIMOIID. 

Je  ne  les  ai  pas  prises  en  province,  à  la  vérité. 

MART05. 

Eh!  monsieur,  à  qui  le  dites -vous?  Je  suis  per- 
suadée qu'elles  sont  toutes  des  meilleures.  Mais  tenez, 
malgré  cela ,  je  vous  avoue  moi-même  que  je  ne  pour- 
rais m'empécher  d'en  rire  si  je  ne  me  retenais  pas, 
tant  elles  nous  paraissent  plaisantes  à  nous  autres 
provinciales  \  c'est  que  nous  sommes  des  ignorantes. 
Adieu,  monsieur;  je  vous  salue. 


ROSIMONB. 


Doucement  ;  confiez-moi  ce  que  votre  mattresse  y 
trouve  à  redire. 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que  nous 
eu  pensons  ;  je  vous  dis  que  tout  noas  y  parait  comi- 
que. Vous  savez  bien  que  vous  avez  peur  de  faire  l'a- 
moureux de  ma  maîtresse,  parce  qu'apparemment 
cela  ne  serait  pas  de  bonne  grâce  dans  un  joli  homme 


'  Il  foui  être  fait  a  se  douter  de  pareille  chose,  Tonrnnre  de 
plirase  emKarrassëe.  Rotîmond  veut  dire  :  Il  faut  être  fait  h  de  pa^ 
Ttilles  choses  pour  Us  soupçonner» 

a.  i3 
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comme  vous  ;  mais  comme  Hortense  est  aimable  y  et 
qu'il  s'agit  de  Tëpouser ,  nous  trouvons  cette  peurJà 
si  burlesque ,  si  boufTonne ,  qu'il  n*y  a  point  de  co- 
médie qui  nous  divertisse  tant  ;  car  il  est  sûr  que  vous 
auriez  plu  à  Hortense  si  vous  ne  l'aviez  pas  fait  rire  ; 
mais  ce  qui  fait  rire  n'attendrit  plus,  et  je  vous  dis 
cela  pour  vous  divertir  vous-même. 

ROSIMOIÏD. 

C'est  aussi  tout  l'usage  que  j'en  fais. 

MARTON. 

Vous  avez  raison.  Monsieur,  je  suis  votre  servante. 
(Elle  f«ri«Bt.)  Seriez- VOUS  encore  curieux  d'une  de  nos 
folies  ?  Dès  que  Dorante  et  Dorimène  sont  arrivés  ici  ^ 
vous  avez  dit  qu'il  fallait  que  Dorante  aimit  ma  mai- 
tresse,  pendant  que  vous  feriez  l'amour  à  Dorimène , 
et  cela  à  la  veille  d'épouser  Hortense  ^  monsieur , 
nous  en  avons  pensé  mourir  de  rire ,  ma  maîtresse  et 
moi /Je  lui  ai  pourtant  dit  qu'il  faUait  bien  que  vos 
airs  fussent  dans  les  règles  du  bon  savoir-vivre.  Rien 
ne  Ta  persuadée  ;  les  gens  de  ce  pays-ci  ne  sentent 
point  le  mérite  de  ces  manières -là  $  c'est  autant  de 
perdu.  Mais  je  m'amuse  trop»  Ne  dites  mot,  je  vous 
prie. 

EOSIMOND. 

Eh!  bien,  Marton,  il  faudra  se  corriger^  j'ai  va 
quelques  benêts  de  la  province,  et  je  les  copierai. 

MARTOIf. 

Oh!  monsieur,  n'en  prenez  pas  la  peine;  ce  ne  se- 
rait pas  en  contrefaisant  le  benêt  que  vous  feriez  re- 
venir les  bonnes  dispositions  où  ma  maîtresse  était 
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pour  TOUS  ;  ce  que  je  vous  dis  sous  le  secret,  an  moins  ; 
mais  YOBS  ne  réussiriez  ni  comme  benêt,  ni  comme 
comique  \  Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  VI. 

ROSIMOND,  DORIMÈNE. 

ROSIMÛND,  an  moment  lenl. 

Eh  bien!  cela  me  guérit  d'Horiense.  Cette  fille  qui 
m'aime  et  qui  se  résout  à  me  perdre ,  parce  que  je  ne 
donne  pas  dans  la  fadeur  de  languir  pour  elle ,  voilà 
une  sotte  enfant  !  Allons  pourtant  la  trouver. 

DORIMÈIIE. 

Que  devenez -vous  donc,  marquis?  on  ne  sait  où 
vous  prendre.  Est-ce  votre  future  qui  vous  occupe  ? 

R0SIM0I7D. 

Oui  ^  je  m^occupais  des  reproches  qu'on  me  faisait 
de  mon  indifiërenee  pour  elle,  et  je  vais  tâcher  d'y 
mettre  ordre.  Elle  est  là-bas  avec  Dorante  ;  y  venez- 
vous? 

DORIHÈIIE. 

Arrêtez,  arrêtez;  il  s'agit  de  mettre  ordre  à  quel- 
que chose  de  plus  important..  Quand  est-ce  donc  que 
cette  indîiKfreoce  qu'on  vous  reproche  poqr  elle  lui 


'  f^ouM  ne  réussiriez  ni  comnie  benêt ,  ni  comme  comique.  Comme 
comique  est  an  peu  dur;  mais  la  leçon  que  donne  Lnette  à  Rosi-* 
mond  est  excellente.  Ce  n^est  en  affectant  ni  une  indifTërenco  qu*ii 
n^a  pas,  ni  un  amour  quUl  nVprouTerait  point,  que  Rosimond 
r^ossin  auprès  d^Hortense  \  c'est  par  une  tendresse  aussi  franche 
que  franchement  déclarée. 
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fera  prendre  son  pardPll  me  semble  que  œla  demeure 
bien  ^ong^^tenips  à  s^  déterminer.  A  qui  est-ce  la 
faute  ? 

ROSIMOHD. 

Âh  !  vous  me  querellez  aussi  ?  Dites-moi ,  que  vou- 
lez-vous qu*on  fasse?  Ne  sont  ^ ce  pas  nos  parens  qui 
<lécident  de  cela  ? 

DORIMÈNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  des  parens ,  monsieur  ?  C'est 
Tamour  que  vous  avez  pour  moi ,  c'est  le  vôtre ,  c'est 
le  mien  qui  en  décideront,  s'il  vous  plait.  Vous  ne 
mettrez  pas  des  volontés  de  parens  en  parallèle  ■  avec 
des  raisons  de  cette  force4à  ^  sans  doute,  et  je  veux 
demain  que  cela  finisse. 

ROSIMOND. 

Le  terme  est  court  ^  on  aurait  de  la  peine  à  faire  ce 
que  vous  dites  là  ;  je  désespère  d'en  venir  à  bout,  moi , 
et  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 

DORIMÈNE. 

Ah  !  je  vous  trouve  admirable  !  Noussommesà  Paris  ; 
je  vous  perds  deux  jours  de  vue,  et  dans  cet  inter- 
valle j'apprends  que  vous  êtes  parti  avec  votre  mère 
pour  aller  vous  marier,  pendant  que  vous  m'aimez , 
pendant  qu'on  vous  aime ,  et  qu'on  vient  tout  récem- 
ment, comme  vous  le  savez,  de  congédier  là-bas  le 
chevalier,  pour  n'avoir  de  liaison  de  cœur  qu'avec 
vous  !  Non,  monsieur,  vous  ne  vous  marierez  point  ; 


*  Des  volontés  de  parens  en  parallèle,  Parens  en  para,  cacopho- 
nie qu'il  fallait  c?iter. 
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n*7  songez  pas,  car  il  n'en  sera  rien.,  cela  est  décide  ; 
votre  mariage  me  dëplait.  Je  le  passerais  à  nn autre; 
mais  avec  tous!  Je  ne  suis  pas  de  cette  humeur-là,  je 
ne  saurais  ;  vous  étes.un  étourdi  ;  pourquoi  vous  jetez- 
vous  dans  cet  inconvénient  ? 

ROSIMOND. 

Faites-i9oi  donc  la  grâce  d'observer  que  je  sois,  la 
victiraedes  arrangemens  de  ma  mère. 

DORIMÈIiE. 

La  victime  !  vous  m'édifiez  beaucoup  3  vous  éles  un 
petit  garçon  bien  obéissant. 

ROSIMOIVD. 

Je  n'aime  pas  à  la  fâcher;  j'ai  cette  faiblesse-là,  par 
exemple. 

DOKIMÈNE. 

Le  poltron  !  Eh  bien  !  gardez  votre  faiblesse  ;  j'y 
suppléerai,  je  parlerai  à  votre  prétendue. 

ROSIMOND* 

Ah!  que  je  vous,  reconnais  bien  à  ces  tendres  incon- 
sidérations- là  M  Je  les  adore  ^  ayons  poêlant  un  peu 
plus  de  flegme  ici  \  car ,  que  hii  direz-vous  ?  Que  voua 
m'aimez  ? 

DORIMÈNE. 

Que  nous  nous  aimons. 

ROSIMOND. 

Voilà  qui  va  fort  bien  ^  mais  vous  ressouvenez -vous 

■  j^  ces  tendres  inconsidérations-la.  Comme  on  dit  des  impru- 
dences, il  semble  qu^on  devrait  pouToir  dire  des  inconsidérations. 
Les  deux  mots  sont  a  peu  prés  sjraonjmes.  Mais  Fusage  et  TAcade- 
mie  rejettent  également  cette  analogie. 
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que  vous  êtes  en  proirince ,  où  \1  y  a  des  règles,  des 
maximes  de  déœnce  qu  il  ne  faut  point  choquer  ? 

DORIMÈNE. 

Plaisantes  maximes  !  Est-il  défendu  de  s'aimer  quand 
on  est  aimable?  Ah  !  il  y  a  aes  puërilitës  qui  ne  doi- 
vent pas  arrêter.  Je  vous  épouserai,  monsieur  ;  j'ai  du 
bien ,  de  la  naissance.  Qu  on  nous  marie  ;  c'est  peut- 
être  le  vrai  moyen  de  me  guérir  d'un  amour  que  voos 
ne  méritez  pas  que  je  conserve. 

ROSIHOND. 

Nous  marier?  Des  gens  qui  s'aiment!  Y  songei^ 
VOUS  ?  Que  vous  a  fait  Tamour  pour  le  pousser  à  bout? 
Allons  trouver  la  compagnie. 

DORIMÈNE. 

Nous  verrons.  Surtout,  point  de  mariage  ici  ;  com- 
mençons par  là.  Mais  que  vous  veut  Frontin  ? 

SCÈNE   VII. 

ROSIMOND,  DORIMÈNE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  tout  «nonffl^. 

Monsieur!  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

ROSIMOND. 

Parle. 

FRONTIN. 

Il  faut  que  nous  soyons  seuls ,  monsieur. 

DORIMÈNE. 

Et  moi  je  reste,  parce  que  je  suis  curieuse. 

FRONTIN. 

Monsieur,  madame  est  de  trop  ;  la  moitié  de  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  est  contre  elle. 
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DORIMÈIVE. 

Marquis,  faites  parler  ce  faquin-là. 

R0SIM09D. 

Parleras-tu,  maraud? 

FRONTIN. 

J^enrage;  mais  n'importe.  £h  bieni  monsieur,  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  madame  ici  nous  portera 
malheur  à  tous  deux. 

DORIMÈNE. 

Le  sot  ! 

ROSIMOIVD. 

Comment? 

FRONTIH. 

Oui ,  monsieur,  si  vous  ne  changez  pas  de  système , 
nous  ne  tenons  plus  rien.  Pendant  que  madame  vous 
amuse.  Dorante  nous  égorge. 

ROSIMOND. 

Que  fait-il  donc? 

FRONTIN. 

L'amour,  monsieur,  l'amour  à  votre  belle  Hortense. 

DORIMÈNE. 

Votre  belle  !  voilà  une  ëpithète  bien  placée! 

FRONTIN» 

Je  défie  qu'on  la  place  mieux  ;  si  vous  entendiez  là- 
bas  comme  il  se  démène ,  comme  les  déclarations  vont 
dru,  comme  il  entasse  lessoupirs  !  J'en  ai  déjà  compté 
plus  de  trente  de  la  dernière  conséquence ,  sans  parler 
desgénuQexions,  des  exclamations  :  madame  par  ci , 
madame  par  là  ^  ah  !  les  beaux  yeux  !  ah  !  les  belles 
mains  !  Et  ces  mains-là ,  monsieur,  il  ne  les  marchande 
pas^  il  en  attrape  toujours  quelqu'une  qu'on  retire, 
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coucâ  -  couci ,  et  qa'il  baise  avec  un  appétit  qai  me 
désespère  '  ;  je  l'ai  laissé  comme  il  en  retenait  nue 
sur  laquelle  il  s'était  déjà  jeté  plus  de  dix  fois,  malgré 
qu'on  en  eût  ou  qu'on  n'en  eût  pas ,  et  j'ai  pear  qu'i  ta 
fin  elle  ne  lui  reste. 

ROSIHOMD  ET  DOKIHÈBE,  lûat. 

£h!eh'eb!.... 

ROsmonD. 
Cela  est  pourtant  vif. 

FBOHTIS. 

Vous  riex? 

ROSINOND,  riHt,pir1»ld«D«i>n«a>. 

Oui ,  cette  main-ci  voudra  peut-être  bien  me  dé- 
dommager du  tort  qu'on  me  fait  sur  l'autre. 

Il  y  a  de  l'équité. 

ROSIHOHD,  rrcniDl  !■  miia  de  Dgrimia.. 

Qu'en  dIs-tu,  Froatin?  suis-je  si  &  plaindre? 

FROKTIM. 

Monsieur,  on  sait  bien  que  madame  a  des  mains; 
mais  je  vous  trouve  toujours  en  arrière  ". 

DOBIHÉNE. 

Renvoyez  cet  homme-là,  monsieur  j  j'admire  voire 
sang-froid. 


■  Qu'ilbaite  twec  un  appétit  t/ai  me  dtâcêpèrt.  Je  ne  crab  pa 
r|i>'on  puÙM  «pprogrer,  même  dam  ud  ralrt,  uoe  raaoiJre  da 
|i.jrlprauui  ignoble.  11  faudrait  dungerleinot  d'appétit  ta  cdai 

'  Jtvoui  trouve  toujùun  en  arrière.  Le  triil  eit  UD^'ant,  patce 
l'i'il  est  >rai.  Fronlin  CDledd  que  c'e»l  loujoun  Doiimùne  qui  Jail 


^ 
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ROSIMOND. 

Ta-t'en.  C'est  Martbn  qui  lui  a  tourné  la  cervelle  ! 

FROTfTIN. 

Non,  monsieur,  elle  m*a  corrigé  ;  j'étais  petit-maitre 
aussi  bien  qu'un  autre  \  je  ne  voulais  pas  aimer  Marton 
queje  dois  épouser,  parce  que  je  croyais  qu'il  était 
malhonnête  d'aimer  sa  future  '^mais  cela  n'est  pas  vrai, 
monsieur^  fiez-vous  à  ce  que  je  dis-,  je  n'étais  qu'un 
sot,  je  l'ai  bien  compris.  Faites  comme  moi^  j'aime 
à  présent  de  tout  mon  cœur,  et  je  le  dis  tant  qu'on 
veut;  suivez  mon  exemple;  Hortense  vous  plait,  je 
l'ai  remarqué  ;  ce  n'est  que  pour  être  joli  homme  que 
vous  la  laissez  là,  et  vous  ne  serez  point  joli,  mon- 
sieur. 

DORIMÈNE. 

Marquis,  que  veut -il  donc  dire  avec  son  Hortense 
qui  vous  plait?  Qu'est-ce  que  celasignifie  PQuel  travers 
vous  donne-t-il  là? 

ROSIMOND. 

Qu'en  sais-je?  Que  voulez-vous  qu'il  ait  vu  ?  On  de- 
mande queje  l'épouse,  et  je  l'épouserai.  D'empresse- 
ment, on  ne  m'en  a  pas  vu  beaucoup  jusqu'ici;  je 
ne  pourrai  pourtant  me  dispenser  d'en  avoir ,  et  j'en 
aurai  parce  qu'il  le  faut  ;  voilà  tout  ce  que  j'y  sais. 

(A  Fitmtin.  )  RctirC-toi. 

FRONTIN. 

Quel  dommage  de  négliger  un  cœur  tout  neuf  !  Cela 
est  si  rare  ! 

DORIMÈIVE. 

Partira-t-il  ? 
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mOSIHOSD. 

Ya-t*ea  donc;  faut-il  que  je  te  chasse  ? 

FBOHTIH. 

Je  n^ai  pas  tout  dit;  la  lettre  est  retrouvëe;  Hor- 
teose  et  monsieur  le  comte  Font  Ine  d^un  bout  à  Faa- 
tre;  mettez-y  ordre;  ce  maudit  papier  est  encore  de 
madame. 


^  A* 


Quoi  !  parle-t-il  du  billet  que  je  tous  ai  envoyé 
ici  de  chez  moi? 

BOSIHOKB. 

(Test  du  même  que  j*ay»s  perdu. 

DOmiHÈHE. 

Eh  bien  !  le  hasard  est  heureux  ;  oda  les  met  an  fait 

mOSIHOVD. 

Oh  !  j^ai  pris  mon  parti  li-dessns,  jem'en  démâerai 
bien  ;  Frontin  nous  tirera  d^aflâire. 

FBOKTI9. 

Moi,  monsieur? 

mOSIMOHD. 

Oui,  toi-même. 

DOmiMÈHS. 

On  n*a  pas  besrâi  de  lui  là-dedans;  il  n'y  a  qna 
laisser  aller  les  choses. 

mOSIHOHD. 

Ne  TOUS  embarrassez  pas  ;  voici  Horteose  et  Dorante 
qui  s^avancent,  et  qui  paraissent  s'entretenir  avec 
assez  de  vivacité. 

FmOlITIH. 

Eh  bien  !  monâeur,  â  vousne  m*en  croyez  pas,  ca- 
chez-vous un  moment  derrière  cette  petite  palissade, 
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pour  entendre  ce  qu'ils  disent  \  vous  aurez  le  temps  ; 
ils  ne  vous  voient  point.  (  ii  •*«»  va.) 

BOSIMOND. 

n  n'y  aurait  pas  grand  mal  ;  le  voulez-vous ,  ma- 
dame ?  c'est  une  petite  plaisanterie  de  campagne. 

DORIMÈNE. 

Oui-dà^  cela  nous  divertira. 

SCÈNE  VIII. 

ROSIMOND,   DORIMÈNE,    aufond  du  thédlre: 

DORANTE,  HORTENSE,  suriede^t 

HORTEIISE. 

Je  vous  crois  sincère,  Dorante;  mais,  quels  que 
soient  vos  sentimens ,  je  n'ai  rien  à  y  répondre  jus- 
qu'ici ;  on  me  destine  à  un  autre,  (a  part)  Je  crois  que  je 
vois  Rosimond. 

DORANTE. 

Il  sera  donc  votre  ëpoux ,  madame  ? 

HORTENSE. 

Il  ne  l'est  pas  encore  (a  pm.)  C'est  lui  avec  Dorimëne. 

DORANTE. 

Je  n'oserais  vous  demander  s'il  est  aimé. 

HORTENSE. 

Ah  !  doucement  ;  je  n'hésite  point  à  vous  dire  que 
non. 

DORIMÈNE,  à  Rotimond. 

Cela  vous  afflige-t-il? 
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mosiHOHD. 
n  £uit  qu'elle  m'ait  vu '. 

HOftTEHSE,  iDstaate. 

Ce  n'esl  pas  que  j'aie  de  réloignement  pour  lui  9 
mais  si  j'aime  jamais,  il  en  coûtera  on  pen  davantage 
pour  me  rendre  sensible.  Je  n  accorderai  mon  cœur 
qu'aux  soins  les  plus  tendres ,  qu'à  tout  ce  que  l'a- 
mour a  de  plus  respectueux,  de  plus  soumis;  il  fau- 
dra qu'on  me  dise  mille  fob,  je  vous  aime ,  avant  que 
je  le  croie  et  que  je  m'en  soucie;  qu'on  se  fasse  une 
affidre  de  la  dernière  importance  de  me  le  persuader  ; 
qu'on  ait  la  modestie  de  cradndre  d'aimer  en  vain,  et 
qu'on  me  demande  enfin  mon  cœur  comme  une  grâce 
qu'on  sera  trop  heureux  d'obtenir.  Voilà  à  quel  prix 
j^aimerai ,  Dorante,  et  je  n'en  rabattrai  rien  ;  il  est  vrai 
qu'à  ces  conditions4à  je  cours  risque  de  rester  insensi- 
ble ,  surtout  de  la  part  d'un  homme  comme  le  mar- 
quis, qui  n'en  est  pas  réduit  à  ne  soupirer  que  pour 
une  provinciale ,  et  qui ,  au  pi^aller,  a  touché  le  cœur 
de  Dorimène. 


>  /r/ôuf  qu'elle  m'aà  vu.  Tnit  charmant  de  caractère.  Ronmond 
ne  peut  se  penaader  qo^aoe  femme  paisse  dire  sérieusement  qoVUe 
ne  soit  point  amoarense  de  loi.  Il  attribne  donc  la  dén^tion  de  sa 
fatare  à  an  motif  rëflëchi  de  rengeance^  il  ne  se  trompe  pas.  Hor- 
tense  ya  profiter  de  la  sitoation  et  de  la  cachette  de  RosioMMd 
qoVlle  a  décooTerte,  poar  lui  faire  indirectement  sa  leçon,  et  loi 
apprendre  a  quel  prix  elle  consentirai  donner  sa  main.  Rien  n^ftt 
mieux  imagine  pour  amener  la  couyersion  de  Thomme  quVlle 
aime  aa  fond  de  son  cœar,  et  quVUe  désire  rendre  digne  de  cet 
amour. 
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DORIKÈIfE,  àRosimond. 

Au  pis  -  aller  !  dit  -  elle ,  au  pis  -  aller  !  Avançons, 
marquis. 

ROSIMOND. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

DORIKÈrCE. 

Laissez-moi  faire,  je  ne  gâterai  rien. 

HORTENSEy  ADorimèDe. 

Quoi  !  vous  êtes  là ,  madame  ! 

DORIKENE. 

Eh  !  oui ,  madame  ^  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  enten- 
dre ;  vous  peignez  si  bien  !  Qui  est  -  ce  qui  me  pren- 
drait pour  un  pis-aller  ?  Cela  me  ressemble  tout-à-fait 
pourtant.  Je  vous  apprends  en  revanche  que  vous 
nous  tirez  d'un  grand  embarras.  Rosimond  vous  est 
indifférent,  et  c'est  fort  bien  fait  ;  il  n'osait  vous  le 
dire ,  mais  je  parle  pour  lui  -,  son  pis  -  aller  hd  est 
cher,  et  tout  cela  vient  à  merveille. 

ROSIMOND,    riant. 

Comment  donc  !  ypoiàs  parlez  pour  moi  ?  Mais  point 
du  tout ,  comtesse  !  Finissons ,  je  vous  prie  ;  je  ne  re* 
connais  point  là  mes  sentimens. 

DORIHÈNE. 

Taisez-vous ,  marquis  ;  votre  politesse  ici  consiste 
à  garder  le  silence  ;  imaginez- vous  que  vous  n'y  êtes 
point. 

ROSlMOND. 

Je  vous  dis  qu'il  n'est  pas  question  de  politesse ,  et 
que  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  pense. 
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DORIMÈNE, 

Il  bat  la  campagne.  Ne  faat-il  pas  venir  à  dire  ce 
qui  est  vrai  ?  Votre  cœur  et  le  mien  sont  engagés;  vous 
m'aimez. 

ROSIMOMD,  riant. 

Eh  !  qui  est-ce  qui  ne  vous  aimerait  pas  ? 

DORIMÈNE. 

L'occasion  se  présente  de  le  dire,  et  je  le  dis  \  il  faut 
bien  que  madame  le  sache. 

ROSIMOIfD. 

Oui!  ceci  est  sérieux. 

DORIMÈNE. 

Elle  s*en  doutait;  je  ne  lui  apprends  presque  rien. 

ROSIMOND. 

Âh  !  très-peu  de  chose  ! 

DORIKÈNE. 

Vous  avez  beau  m'interrompre,  on  ne  vous  écoute 
pas.  Voudriez  -  vous  Tépouser,  Hortense,  prévenu 
d'une  autre  passion  ?  Non,  madame,  il  faut  qu'un  mari 
vous  aime;  votre  cœur  ne  s'en  passerait  pas;  ce  soat 
vos  usages,  ils  sont  fort  bons  ;  n'en  sortez  point,  et 
travaillons  de  concert  à  rompre  votre  mariage. 

ROSIMOND. 

Parbleu!  mesdames,  je  vous  traverserai  donc;  car 
je  vais  travailler  à  le  conclure. 

fiORTENSE. 

Eh!  non,  monsieur;  vous  ne  vous  ferez  point  ce 
tort-là,  ni  à  moi  non  plus. 

DORANTE. 

En  effet,  marquis,  à  quoi  bon  feindj^?  Je  sais  ce 
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que  tu  penses,  tu  me  Tas  confie  ;  d'ailleurs,  quand  je 
t'ai  dit  mes  sentimens  pour  madame,  tu  ne  les  as  pas 
désapprouvés. 

ROSIMOND. 

Je  ne  me  souviens  point  de  cela ,  et  vous  êtes  un 
étourdi ,  qui  me  ferez  des  affaires  avec  Hortense. 

HORTENSE. 

Eh!  monsieur,  point  de  mystère!  Vous  n'ignorez 
point  mes  dispositions,  et  il  ne  s'agit  point  ici  de  com- 
plimens. 

ROSIMOND. 

Quoi!  madame,  faites -vous  quelque  attention  à  ce 
qu'on  dit  là?  Us  se  divertissent. 

DORANTE. 

Hais,  parlons  français.  Est-ce  que  tu  aimes  ma- 
dame? 

ROSIMOND. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  curieux;  c'est  bien  à 
vous  que  j'en  dois  rendre  compte!  (AHorteaM.)  Je  ne 
suis  pas  embarrassé  de  ma  réponse  ;  mais  approuvez, 
,    je  vous  {Mrie ,  que  je  mortifie  sa  curiosité. 

DORIMÈNE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!....  il  me  prend  envie  aussi  de  lui 
demander  s'il  m'aime.  Voulez-vous  gager  qu'il  n'osera 
me  Tavouer  ?  M'aimez-vous ,  marquis  ? 

ROSIMOND. 

Courage  !  jesuis  en  butte  aux  questions. 

DORIMÈNE. 

Ne  l'ai-je  pas  dit  ? 
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ROSlMOliD,  àHortenw. 

Et  VOUS ,  madame ,  serez-vous  la  seule  qui  ne  m'en 
ferez  point  ? 

HORTENSE. 

Je  n  ai  rien  à  savoir. 

SCÈNE  IX. 

FRONTIN,  ROSIMOND,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  HORTENSE. 

FBONTIN. 

Monsieur  ,  je  vous  avertis  que  voilà  votre  mère 
avec  monsieur  le  comte ,  qui  vous  cherchent ,  et  qui 
viennent  vous  parler. 

ROSIMOND,  è  FnmtiB. 

Reste  ici. 

DORANTE. 

Je  te  laisse  donc,  marquis.  (  Uton.  ) 

DOBIMÈNE. 

Adieu  ;  je  reviendrai  savoir  ce  qu'ils  vous  auront 

dit.  (EUcaort.) 

HORTENSE. 

Et  moi,  je  vous  laisse  penser  à  ce  que  vous  leur  direz. 

ROSIMOND. 

Un  moment,  madame  ;  que  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  ne  vous  fasse  aucune  impression^  vous  voyez 
ce  que  c'est  que  Dorimèue  ^  vous  avez  dû  dëméler  son 
esprit  et  la  trouver  singulière.  C'est  une  manière  de 
petit- maître  en  femme  qui  tire  sur  le  coquet,  sur  le 
cavalier  même  -,  n'y  faisant  pas  grande  façon  pour  dire 
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ses  seiitimeiis,  et  qui  s'avise  d'en  avoir  pour  moi, 
que  je  ne  saurais  brusquer  comme  vous  voyez  ;  mais 
vous  croyez  bien  qu'on  sait  faire  la  différence  des  per- 
sonnes ;  on  distingue,  madame ,  on  distingue.  Hâtons- 
nous  de  conclure  pour  finir  tout  cela,  je  vous  en  sup- 
plie. 

HORTENSE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  répondre  ^ 
on  approche.  Nous  nous  verrons  tautôt.       (Eiuiort.) 

ROSIMOND. 

La  voilà,  je  crois,  radoucie. 

SCÈNE  X. 

ROSIMOND,  FRONTIN. 

FBONTIN. 

Je  n'ai  que  faire  ici ,  monsieur  ? 

ROSIMOND. 

Reste  \  il  va  sans  doute  être  question  de  ce  billet 
perdu,  et  il  faut  que  tu  le  prennes  sur  ton  compte. 

FRONTIN. 

Vous  n'y  songez  pas ,  monsieur  !  Le  diable,  qui  a 
bien  des  secrets ,  n'aurait  pas  celui  de  persuader  les 
gens,  s'il  était  à  ma  place;  d'ailleurs,.  Marton  sait 
qu'il  est  à  vous. 

ROSIMOND. 

Je  le  veux,  Frontin,  je  le  veux  ;  je  suis  convenu 
avec  Marton  qu'elle  dirait  que  je  n'ai  su  ce  que  c'é- 
tait ;  ainsi ,  imaginez ,  faites  comme  il  vous  plaira  -, 
mais  tirez-moi  d'intrigue. 

2,  14 
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SCÈNE  XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ROSIMOND, 

FRONTIN. 


LÀ  MARQUISE. 

Mon  fils,  monsieur  le  comte  a  besoin  d'un  éclair- 
cissement sur  certaine  lettre  sans  adresse,  qu^on  a 
trouvée  et  qu'on  croit  vous  avoir  été  envoyée.  Dans 
la  conjoncture  où  vous  êtes ,  il  est  juste  qu^on  soit 
instruit  là -dessus;  parlez -nous  naturellement;  le 
style  en  est  un  peu  libre  sur  Hortense,  mais  on  ne 
s'en  prend  point  à  vous. 

ROSIKOND. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à  cela ,  madame,  c^est  qae 
je  n'ai  point  perdu  de  lettre. 

LE   COMTE. 

Ce  n'est  pourtant  qu'à  vous  qu'on  peut  avoir  écrit 
celle  dont  nous  parlons ,  monsieur  le  marquis ,  et  j'ai 
dit  même  à  Marton  de  vous  la  rendre»  Vous  l'a-t-elle 
rapportée? 

ROSIMOND. 

Oui ,  elle  m'en  a  montré  une  qui  ne  m^appartenait 
point.  (AFhmiHd.)  a  propos,  ne  m'as -tu  pas  dit,  toi, 
que  tu  en  avais  perdu  une  ?  C'est  peut-être  la  tienne? 

FR05TIW. 

Monsieur,  oui ,  je  ne  m'en  ressouvenais  plus  ;  mais 
cela  se  pourrait  bien. 

LE  COMTE. 

Non ,  non ,  on  vous  y  parle  à  vous  positivement  ;  le 
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nom  de  marquis  y  est  répété  deax  fois ,  et  on  y  signe 
la  comtesse  pour  tout  nom  ;  ce  cpii  pourrait  convenir 
à  Dorimène. 

ROSIMOND,  àVronim. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu  ?  Nous  rendras-tu  raison  de 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

FRONTIN. 

Mais,  oui,  je  me  souviens  du  marquis  dan^  cette 
lettre  \  elle  est,  dites-vous ,  signée  la  comtesse?  Oui, 
monsieur ,  c'est  cela  même ,  comtesse  et  marquis  ; 
voilà  Thistoire. 

LE   COMTE,  riant. 

Eh  !  eh  !  eh  !  Je  ne  savais  pas  que  Frontin  fut  un 
marquis  déguisé ,  ni  qu'il  fût  en  commerce  de  lettres 
avec  des  comtesses. 

LÀ    MARQUISE. 

Mon  fils ,  cela  ne  parait  pas  naturel. 

ROSIMOND,  à  Frontin. 

Mais ,  te  plaira-t^il  de  t'expliquer  mieux  ? 

FRORTIK. 

Eh!  vraiment  oui ,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  j  on  m'y 
appelle  marquis ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LE  COMTE. 

Sans  doute. 

FROHTm. 

Ah!  lafoUe!  On  y  signe  comtesse? 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  ? 

FROUTIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  l'extravagante  ! 
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ROSIMOND. 

De  qui  parles-tu? 

FRONTIN. 

D'une  étourdie  que  vous  connaissez ,  monsieur  ^  de 
Lisette. 

LA  MARQUISE. 

De  la  mienne  ?  de  celle  que  j'ai  laissée  à  Paris  ? 

FRONTIN. 

D'elle-même. 

LE  COMTE,    mut. 

Et  le  nom  de  marquis ,  d'où  te  vient-il  ? 

FRONTIN. 

De  sa  grâce  \  je  suis  un  marquis  de  la  promotion  de 
Lisette ,  comme  elle  est  comtesse  de  la  promotion  de 
Frontin,  et  cela  est  ordinaire.  (An  comte.)  Tenez,  mon- 
sieur, je  connais  un  garçon  qui  avait  l'bonneur  d'être 
à  vous  pendant  votre  séjour  à  Paris,  et  qu'on  appe- 
lait familièrement  monsieur  le  comte.  Vous  étiez  le 
premier,  il  était  le  second.  Cela  ne  se  pratique  pas 
autrement)  voilà  Fusage  parmi  nous  autres  subalternes 
de  qualité,  pour  établir  quelque  subordination  entre 
la  livrée  bourgeoise  et  nous;  c'est  ce  qui  nous  dis- 
tingue. 

ROSIMOND. 

Ce  qu'il  vous  dit  est  vrai. 

LE   COMTE,  riant. 

Je  le  veux  bien  ;  tout  ce  qui  m'inquiète ,  c*est  que 
ma  fille  a  vu  cette  lettre  ;  elle  ne  m'en  a  pourtant  pas 
paru  moins  tranquille  ;  mais  elle  est  réservée,  et  j'au- 
rais peur  qu'elle  ne  crut  pas  l'histoire  des  promotions 
de  Frontin  si  aisément. 
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HOSIMOHD.  , 

Mais  aussi,  de  quoi  s'avisent  ces marauds^là ? 

FRONT  iir. 

Monsieur ,  chaque  nation  a  ses  coutumes  \  voilà  les 
coutumes  de  la  nôtre. 

LE  COMTE^ 

Il  y  pourrait  pourtant  rester  une  petite  difficulté  : 
c*est  que  dans  cette  lettre  on  y  parle  d'une  provin- 
ciale ,  et  d'un  mariage  avec  elle ,  qu'on  veut  empê- 
cher en  venant  ici  *,  cela  ressemblerait  assez,  à  notre 
projet. 

LA  MARQUISE.. 

J'en  conviens.. 

R0SIM0ND« 

Parle. 

FRONTIN. 

Oh  !  bagatelle.  Vous  allez  être  au  fait.  Je  vous  ai 
dit  que  nous  prenions  vos  titres. 

LE   COMTE. 

Oui  y  vous  prenez  le  nom  de  vos  maîtres.  Mais  voilà 
tout,,  apparemment? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur^  mais  quand  nos  maîtres  passent 
par  le  mariage ,  nous  autres,  nous  quittons  le  célibat  ; 
le  maître  épouse  la  maîtresse,  et  nous  la  suivante;' 
c'est  encore  la  règle  \  et  par  cette  règle  que  j'observe- 
rai ,  vous  voyez  bien  que  Marton  me  revient.  Lisette, 
qui  est  là-bas,  le  sait-,  Lisette  est  jalouse,  et  Marton 
est  tout  de  suite  une  provinciale ,  et  tout  de  suite  on 
menace  de  venir  empêcher  le  mariage.  Il  est  vrai  qu'oa 
n  est  pas  venu,  mais  on  voulait  venir. 
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LA  MARQUISE. 

Tont  cela  se  peut,  monsieur  le  comte,  et  d'aUlem^ 
il  n'est  pas  possible  de  penser  que  mon  fils  préférât 
Dorimène  à  Hortense  ;  il  faudrait  qu'il  fût  aveugle. 

ROSIMOND. 

Monsieur  est-il  bien  convaincu  ? 

LE  COMTE. 

N'en  parlons  plus  ;  ce  n'est  pas  même  votre  amour 
pour  Dorimène  qui  m'inquiéterait  ;  je  sais  ce  que  c'est 
que  ces  amours-là.  Entre  vous  autres  gens  du  bel  air, 
souffrez  que  je  vous  dise  que  vous  ne  vous  aimez 
guère ,  et  Dorimène  notre  alliée  est  un  peu  sur  ce  too- 
là.  Pour  vous ,  marquis ,  croyez-moi ,  ne  donnez  plas 
dans  ces  façons  '  ;  elles  ne  sont  pas  dignes  de  vous.  Je 
vous  parle  déjà  comme  à  mon  gendre  ;  vous  avez  de 
l'esprit  et  de  la  raison ,  et  vous  êtes  né  avec  tant  d  V 
vantages,  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  distin* 
guer  par  de  faux  airs;  restez  ce  que  vous  êtes,  vous 
en  vaudrez  mieux  ;  mon  âge ,  mon  estime  pour  vous  » 
et  ce  que  je  vais  vous  devenir,  me  permettent  de  vous 
parler  ainsi. 

R08IM0ND. 

Je  n'y  trouVe  rien  à  redire. 


*  Pour  voJUy  marquis ,  croyez^moiy  ne  donnez  plus  dan*  cesjaeoiu. 
n  faat  remarquer  Part  arec  lequel  Marrraux  s'attache  à  wndft 
VTtiaemblable  le  chansement  qui  Ta  s'opérer  daua  le  ooeiir  de  Roâ- 
mond.  Déjà  ébraoltf  par  ce  quHl  a  entendu  des  cooseik  d^Mortense, 
dëgoûc^  de  plut  en  plus  de  Dorimène  par  reffronterie  de  xs 
propoàtioiw»  il  ett  attaque  en  oe  moment  par  rautoritë  de  Fige, 
et  un  penchant  quUl  ne  peut  plus  se  dissimuler  terminera  le 
combat. 


r 
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LÀ  MARQUISE. 

Et  je  VOUS  prie,  mon  fik,  d'y  faire  attention. 

LE  COMTE. 

Changeons  de  discours;  Marton  est* elle  là?  Re- 
garde, Frontin. 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  je  Taperçois  qui  passe  avec  ces 
dames.  ( a rappeu*.)  Marton! 

MARTON  ptntt. 

Qu'est-ce  qui  me  demande? 

LE  COMTE. 

Dites  à  ma  fille  de  venir. 

MARTON. 

La  voilà  qui  s'avance,  monsieur. 

SCÈNE  XII. 

HORTENSE,  DORIMÈNE,  DORANTE,  ROSI- 
MOND,  LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  MAR- 
TON,  FRONTIN. 

LE  COMTE. 

Approchez,  Hortense  \  il  n'est  plus  nécessaire  d'at- 
tendre mon  frère;  il  me  l'écrit  lui-même,  et  me 
mande  de  conclure  -,  ainsi  nous  signons  le  contrat  ce 
soir,  et  nous  vous  marions  demain. 

hortense. 

Signer  le  contrat  ce  soir,  et  demain  me  marier! 
Ah  !  mon  père ,  souffrez  que  je  me  jette  à  vos  genoux 
pour  vous  conjurer  qu'il  n'en  soit  rien.  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  irait  si  vite ,  et  je  devais  vous  parler  tantôt. 
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LS  COMTE,  rdevantMfilleettetoaraaataocfitfdeU 

J'ai  prévu  ce  que  je  vois  là.  Bla  fille ,  je  sens  les  mo- 
tifs de  votre  refus  ;  c'est  ce  billet  qu'on  a  perdu  qai 
vous  alarme;  mais  Rosimond  dit  qu'il  ne  sait  ce  que 
c'est,  et  Frontin 

HORTE5SE. 

Rosimond  est  trop  honnête  homme  pour  le  nier 
sérieusement ,  mon  père  \  les  vues  qu'on  avait  pour 
nous  ont  peut -être  pu  l'engager  d'abord  à  le  nier; 
mais  j'ai  si  bonne  opinion  de  lui ,  que  je  suis  persua- 
dée qu'il  ne  le  désavouera  plus.  (A  Ronmood.)  Ne  jusii- 
fierez-vous  pas  ce  que  je  dis  là,  monsieur  ? 

ROSIMOND. 

En  vérité ,  madame ,  je  suis  dans  une  si  grande  sur- 
prise  

HORTENSE. 

Marton  vous  l'a  vu  recevoir,  monsieur. 

FRONTI5. 

Eh  !  non,  celui-là  était  à  moi,  madame;  je  viens 
d'expliquer  cela ,  demandez.... 

HORTENSE. 

Marton,  on  vous  a  dit  de  le  rendre  à  Rosimond; 
Tavez-vous  fait?  Dites  la  vérité. 

MARTON. 

Ma  foi ,  monsieur ,  le  cas  devient  trop  grave  ;  il  faut 
que  je  parle.  Oui,  madame,  je  l'ai  rendu  à  monsieur, 
qui  l'a  remis  dans  sa  poche  ;  je  lui  avais  promis  de 
dire  qu'il  ne  l'avait  pas  repris ,  sous  prétexte  qu'il  ne 
lui  appartenait  pas ,  et  j'aurais  glissé  cela  tout  douce- 
ment si  les  choses  avaient  glissé  de  même  ;  mab  j'avais 
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promis  un  petit  mensonge,  et  non  pas  un  faux  ser- 
ment ,  et  c'en  serait  un  que  de  badiner  ayec  des  in- 
terrogations de  cette  force-là  ;  ainsi  donc ,  madame , 
j'ai  rendu  le  billet;  monsieur  Ta  repris-,  et  si  Frontin 
dit  qu'il  est  à  lai ,  je  suis  obligée  en  conscience  de  dé- 
clarer que  Frontin  est  un  fripon. 

FRONTIN. 

Je  ne  Tétais  que  pour  le  bien  de  la  chose ,  moi  ; 
c'était  un  service  d'ami  que  je  rendais. 

MARTON. 

Je  me  rappelle  même  que  monsieur,  en  ouvrant  le 
billet  que  Frontin  lui  donnait ,  s'est  écrié  :  C'est  de 
ma  folie  de  comtesse  !  Je  ne  sais  de  qui  il  parlait. 

LE    COMTE,  àDoriméne. 

Je  n'ose  vous  dire  que  j'en  ai  reconnu  l'écriture  ; 
j'ai  reçu  de  vos  lettres,  madame. 

DORIMÈNE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'attendrai  pas  les  explica- 
tions; qu'il  les  fasse.  (EU«fort.) 

LA  MARQUISE,  tortant  aussi. 

II  peut  épouser  qui  il  voudra  ;  mais  je  ne  veux  plus 
le  voir,  et  je  le  déshérite. 

LE    COMTE,   qai  U  snit. 

Nous  ne  vous  laisserons  pas  dans  ce  dessein-là, 

marquise  .  (  11  sort  arec  Hortense.  ) 

DORANTE,  à  RosimonJ  en  s'en  allant. 

Ne  t'inquiète  pas;  nous  apaiserons  la  marquise, 
et  heureusement  te  voilà  libre. 

FRONTIN. 

Et  cassé. 
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SCÈNE  XIII. 

FRONTIN,  ROSIMOND. 

ROSIHOKD  ngudeFvontia.ct  pois  rit 

Ah!  ah!  ah! 

FK0VTI9. 

J'ai  vu  qu'on  pleurait  de  ses  pertes,  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  rire  ;  il  n'y  a  pourtant  plus  d'Hortense. 

ROSIMOND. 

Je  la  regrette  dans  le  fond. 

FRONTIN. 

£Ue  ne  vous  regrette  guère ,  elle. 

ROSIMOND. 

Plus  que  tu  ne  crois,  peut-être. 

FRONTIN. 

Elle  en  donne  de  belles  marques  ! 

ROSIMOND. 

Ce  qui  m'en  flSlche ,  c'est  que  me  voilà  pourtant 
obligé  d'épouser  cette  folle  de  comtesse  -,  il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  -,  car  à  propos  de  quoi  Hor- 
tense  me  refuserait-elle ,  si  ce  n'est  à  cause  de  Don- 
mène  ?  11  faut  qu'on  le  sache ,  et  qu'on  n'en  doute  pas. 
Je  suis  outré  ;  allons ,  tout  n'est  pas  désespéré  ;  je  par- 
lerai à  Hortense,  et  je  la  ramènerai.  Qu'en  dis-tu  ? 

FRONTIN. 

Rien.  Quand  je  suis  affligé ,  je  ne  pense  plus. 
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BOSIMOND. 

Oh  !  que  veux-tu  que  j'y  fasse  »  ? 

'  Oh  !  qwie  veux'tu  que  j'y  fasse  ?  Ce  second  acte  ne  finit  pat 
comme  on  arait  droit  de  Tesp^rer.  La  vanité  a  encore  trop  d'empire 
•nr  l'amour  et  snr  Fhonnenr.  La  conversion  de  Julie,  dans  la  Co- 
quette eorrigéey  qui  est  en  cinq  actes ,  est  beaucoup  plus  fortement 
prononcée  dés  la  fin  du  troisième. 

Von  ooeur  lislance  et  flotte... 
Non  ,  il  n*ett  pu  content  ;  ponr  le  calmer,  UÀaaos 
Ce  qae  je  n*ai  point  flnt  encor...  véflëchisiont. 

CVtait  â  peu  prés  ce  que  Ronmond  aandt  dû  dire.  Lanoue  a  th 
la  faute  et  Ta  évitée. 


riN  DU  D£UXI£ME  ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCÈNE  I. 

HORTENSE,  MARTON,  FRONTIN. 

HORTEVSE. 

J  E  ne  sais  pins  quel  parti  prendre. 

MARTON. 

U  est,  dit- on,  dans  une  extrême  agitation^  il  se 
fâche,  il  fait  TindifTérent',  à  ce  que  dit  Frontin  ;  il  ya 
trouver  Dorimène ,  il  la  quitte  ;  quelquefois  U  soupire  ; 
ainsi  ne  tous  rebutez  pas ,  madame  ^  voyez  ce  qu^il 
vous  veut,  et  ce  que  produira  le  désordre  d^esprit  où 
il  est^  allons  jusqu'au  bout. 

HORTEVSE. 

Oui ,  Marton,  je  le  crois  touché,  et  c'est  là  ce  qui 
m'en  rebute  le  plus^  car  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
ridiculité  d'un  homme  qui  m'aime ,  et  qui ,  par  vaine 
gloire,  n'a  pu  encore  se  résoudre  à  me  le  dire  aussi 
franchement,  aussi  naïvement  qu'il  le  sent? 

MARTOV. 

Eh  !  madame ,  plus  il  se  débat ,  et  plus  il  s'afl&iblit; 
il  faut  bien  que  son  impertinence  s'épuise  ;  achevez  de 
l'en  guérir.  Quel  reproche  ne  vous  feriez-vous  pas  ua 
jour  s'il  s'en  retournait  ridicule  ?  Je  lui  avais  donné  de 
l'amour,  vous  diriez-vous ,  et  ce  n'est  pas  là  un  pré- 
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sent  si  rare  ;  mais  il  n  avait  point  de  raison  ;  je  pouvais 
lui  en  donner;  il  n'y  avait  peat-étre  que  moi  qui  en 
fusse  capable ,  et  j'ai  laisse  partir  cet  honnête  homme 
sans  lui  rendre  ce  service-là ,  qui  nous  aurait  tant 
accommodés  tous  deux.  Gela  est  bien  dur  ;  je  ne  më- 
riUis  pas  les  beaux  yeux  que  j'ai. 

HORTENSE. 

Tu  badines ,  et  je  ne  ris  point;  car  si  je  ne  réussis 
pas,  je  serai  désolée,  je  te  Tavoue  ;  achevons  pour- 
tant. 

HARTON. 

Ne  l'épargnez  point  ;  désespérez-le  pour  le  vaincre  ; 
Frontin  là-bas  attend  votre  réponse  pour  la  porter  à 
son  maître.  Lui  dira-t-il  qu'il  vienne? 

HORTEVSE. 

Dis-lui  d'approcher. 

MARTOV,  àFronUn. 

Avance. 

HORTENSE. 

Sais-€u  ce  que  me  veut  ton  maître  ? 

FROVTIN. 

Hélas  !  madame ,  il  ne  le  sait  pas  lui  -  même ,  mais  je 
crois  le  savoir. 

HORTENSE. 

Apparemment  il  a  quelque  motif,  puisqu'il  de* 
mande  à  me  voir  ? 


*  Je  ne  méritait  pas  le*  beaux  yeux  que  foi.  On  iyite  actaeUe- 
ment  ces  moU  de  beaux  feux  ^  dont  les  anciens  romanciers  ont  trop 
abuse. 
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FRONTIN. 

Non,  madame,  il  n'y  a  encore  rien  de  réglé  là« 
dessus  9  et  en  attendant,  c'est  par  force  qu'il  demande 
à  vous  voir  ;  il  ne  saurait  faire  autrement  *,  il  n'y  a 
pas  moyen  qu'il  s'en  passe  ;  il  faut  qu'il  vienne. 

HORTEVSE. 

Je  n'entends  point. 

FROKTIIT. 

Je  ne  m'entends  pas  trop  non  plus  ;  mais  je  sais  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

HA&TON. 

C'est  son  cœur  qui  le  mène  en  dépit  qu'il  en  ait  ; 
voilà  ce  que  c'est, 

FRONTIN. 

Tu  Tas  dit',  c'est  son  cœur  qui  a  besoin  du  vôtre, 
madame,  qui  voudrait  l'avoir  à  bon  marché  * ,  qui  vient 
savoir  à  quel  prix  vous  le  mettez ,  le  marchander  dn 
mieux  qu'il  pourra ,  et  finir  par  en  donner  tout  ce 
que  vous  voudrez ,  tout  ménager  qu'il  est  ;  c'est  ma 
pensée. 

H0RTE5SB. 

A  tout  hasard ,  va  le  chercher. 


»  Qui  voudrait  Pavoir  ht  bon  marché,  H  fallait  tVn  tenir  U.  La 
continuation  de  cette  métaphore  n*ajoate  rien  ni  a  sa  force  ni  â  sa 
clarté. 
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SCÈNE  IL 

HORTENSE,  MARTON. 

HORTElfSE. 

Maaton,  je  ne  veux  pas  lui  parler  d'abord  ;  je  suis 
d^avis  de  Fimpatienter  ;  dis-lui  que  dans  le  cas  présent 
je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fût  nécessaire  de  nous  voir,  et  que 
je  le  prie  de  vouloir  bien  s'expliquer  avec  toi  sur  ce 
qu'il  a  à  me  dire  ;  s'il  insiste ,  je  ne  m'écarte  point,  et 
tu  m'en  avertiras. 

MARTON. 

C'est  bien  dit;  hâtez -vous  de  vous  retirer,  car  je 
crois  qu'il  avance. 

SCÈNE  III. 

MARTON,  ROSIMOND. 

ROSIMOND,  «gittf. 

On  est  donc  votre  maîtresse  ? 

MARTON. 

Monsieur,  ne  pouvez-vous  pas  me  confier  ce  que 
vous  lui  voulez?  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  il  ne 
sied  pas  beaucoup,  ditrcUe,  que  vous  ayez  un  entretien 
ensemble;  elle  souhaiterait  se  l'épargner;  d'ailleurs, 
je  m'imagine  qu^elle  ne  veut  pas  inquiéter  Dorante 
qui  ne  la  quitte  guère ,  et  vous ,  vous  n'avez  qu'à  me 
dire  de  quoi  il  s'agit. 

ROSIMOND. 

Quoi  !  c'est  la  peur  d'inquiéter  Dorante  qui  l'em- 
pêche de  venir  ? 
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MARTON. 

Peut-être  bien. 

ROSIMOND. 

Ah  !  celui-là  me  parait  neuf.  On  a  de  plaisans  goûts 
en  province.  Dorante  !....  De  sorte  donc  qu  elle  a  cm 
que  je  voulais  lui  parler  d'amour.  Ah  !  Marton ,  je  suis 
bien  aise  de  la  désabuser  -,  allez  lui  dire  qu'il  n'en  est 
pas  question,  que  je  n'y  songe  point,  qu'elle  peut 
venir  avec  Dorante  même ,  si  elle  veut ,  pour  plus,  de 
sûreté;  dites-lui  qu'il  ne  s'agit  que  de  Dorimène,  et 
que  c'est  une  grâce  que  j'ai  à  lui  demander  pour  elle, 
rien  que  cela  ;  allez ah!  ah!  ah! 

HARTON. 

Vous  l'attendrez  ici ,  monsieur  ? 

ROSIMOND. 

Sans  doute. 

MARTOir. 

Souhaitez-vous  qu  elle  amène  Dorante,  ou  viendra- 
t-elle  seule  ? 

ROSIMOND. 

Comme  il  lui  plaira  ;  quant  à  moi ,  je  n'ai  que  faire 
de  lui.  (Rottmoiia,iiaauMDeBtMai,  riant.)  Dorautc  l'empoTte 
sur  moi.  Je  n'aurais  pas  parié  pour  lui  ^  sans  cet  avis-là 
j'allais  faire  une  belle  tentative  ;  mais  que  me  veut 
cette  femme-ci? 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  ROSIMOND. 

DOKIHÈRE. 

MiBQtns,  je  viens  vous  avertir  que  je  pars  ;  voos 
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sentez  bien  qu'il  ne  me  convient  plus  de  restef ,  et 
je  n'ai  plus  qu'à  dire  adieu  à  ces  gens-ci.  Je  retourne 
à  ma  terre ,  de  là  à  Paris ,  où  je  tous  attends  pour  no- 
tre mariage  ;  car  il  est  devenu  nécessaire  depuis  Të- 
clat  qu'on  a  fait  ;  voiis  ne  pouvez  me  venger  du  dédain 
de  votre  mère  que  par  là  ^  il  faut  absolument  que  je 
vous  épouse. 

ROSIMOND. 

£b!  oui,  madame,  on  vous  épousera';  mais  j'ai 
pour  nous  à  présent  quelques  mesures  à  prendre ,  qui 
ne  demandent  pas  que  vous  soyez  présente ,  et  que  je 
manquerais  si  vous  ne  me  laissiez  pas« 

DORIMÈNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  mesures  ?  Dites-les-moi 
en  deux  mots. 

ROSIMOND. 

Je  ne  saurais  \  je  n'en  ai  pas  le  temps. 

DORIMèlYE. 

Donnez-m'en  la  moindre  idée  ;  ne  faites  rien  sans 
conseil  \  vous  avez  quelquefois  besoin  qu'oc/  vous  con- 
duise, marquis;  voyons  le  parti  que  vous  prenez. 

ROSIMOND. 

Vous  me  chagrinez.  (Aptrt.)  Que  lui  dirai-je  ?  çokuL} 
C'est  que  je  veux  ménager  un  raccommodement  entre 
vous  et  ma  mère. 


*  Eh!  oui,  nuidame,  on  vous  épousera,  D  est  impomblc  d'ex- 
primer plot  dairement  à  une  femme  le  mépris  donteUe  est 
Tobjet. 

a.  l5 
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DORIMÈHE. 

Cela  De  vaut  rien  )  je  n'eu  suis  pas  encore  d^avis  ; 
ëcoatez^moi. 

ROSIMOND. 

Eh  !  morbleu  !  ne  vous  embarrassez  pas  -,  c'est  on 
mouvement  qu  il  faut  que  je  me  donne. 

DORIHENE. 

D'où  vient  le  faut-il  ? 

ROSIMOND. 

C'est  qu'on  croirait  peut  -  être  que  je  regrette  Hor- 
tense ,  et  je  veux  qu'on  sache  qu'elle  ne  me  refuse  que 
parce  que  j'aime  ailleurs. 

DORIMÈNE. 

Eh  bien!  il  n'en  sera  que  mieux  que  je  sois  présente  ^ 
la  preuve  de  votre  amour  en  sera  encore  plus  forte , 
quoiqu'à  vrai  dire,  elle  soit  inutile  ;  ne  sait- on  pas 
que  vous  m'aimez  ?  Cela  est  si  bien  établi  et  si 
croyable  ! 

ROSIMOIfD. 

Eh!  de  grâce,  madame  «  allez-vous-en.  (  a  put.)  Ne 
pourrai-je  l'écarter  ? 

bORIMÈNE. 

Attendez  donc  ;  ne  pouvez-vous  m'épouser  qu'avec 
l'agrément  de  votre  mère  '  ?  11  serait  plus  flatteur  pour 
moi  qu'on  s'en  passât ,  si  cela  se  peut  ^  d'ailleurs , 
c'est  que  je  ne  me  raccommoderai  point;  je  sais 
piquée. 

*  Ne  powtz^ou*  m'épouser  qu*oi^ec  Vagrément  de  votre  mère?  Un 
homme  honnête,  quelques  ridicales qu^il  ait d^ailletmy  nVponieia 
jamais  la  femme  capable  de  lui  fiaire  unepareiUe  proposition. 
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ROSIUOND. 

Restez  piquée ,  soit  ;  ne  vous  raccommodez  point , 
ne  m'épousez  pas  '  -,  mais  retirez-vous  pour  un  moment. 

nORlMÈNE. 

Que  vous  êtes  entêté! 

ROSIMOITD,  k  ptrt. 

L'incommode  femme  ! 

DORIMÊNE. 

Parlons  raison.  A  qui  vous  adressez-vous  ? 

ROSIH05D. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  c'est  à  Hortense  que 
j'attends,  et  qui  arrive ,  je  pense. 

DORIUÈNS. 

Je  vous  laisse  donc,  à  condition  que  je  reviendrai 
savoir  ce  que  vous  aurez  conclu  avec  elle ,  entendez* 
vous? 

ROSIHOND. 

£h  !  non,  tenez-vous  en  repos  ;  j'irai  vous  le  dire. 

SCÈNE  V. 

ROSIMOND,  HORTENSE,  MARTON. 

MARTON,  en  entrant»  à  Hortense. 

Madame  ,  n'hésitez  point  à  entretenir  monsieur  le 

— 

*  IVe  m'épousez  pas.  il  semble  qne  Tordre  des  id^es  devrait  ame- 
ner la  proposition  contraire  ;  je  soupçonne  ici  une  erreur  de  copiste. 
Rosimond  a  Tair  de  se  sonmettre  Tolontairement  à  tout  ce  qee  d^ 
sire  Dorimène ,  pourra  qu^elle  consente  a  -se  retirer.  Il  doit  donc 
dire  :  Restez  piquée  ^  soit;  ne  vous  raccommodez  point;  épousons- 
nous;  mais  retirez-vous  pour  un  moment. 
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marquis  ;  il  m^a  assuré  qu'il  ne  serait  point  question 
d'amour  entre  tous,  et  que  ce  qu'il  a  à  vous  dire  ne 
concerne  uniquement  que  Dorimène  ^  il  m*en  a  donne 
sa  parole. 

ROSIMOVD^  à  part. 

Le  préambule  est  fort  nécessaire  ! 

HORTEVSE. 

Vous  n'avez  qu'à  rester ,  Marton. 

ROSlMOlifD,  à  put. 

Autre  précaution  ! 

MARTOU,  à  part. 

Voyons  comment  il  s'y  prendra. 

HORTENSE. 

Que  puis-je  faire  pour  obliger  Dorimène,  monsieur? 

ROSIMOND,  àpurt. 

Je  me  sens  ému....  (h«uu  )  11  ne  s'agit  plus  de  rien, 
madame  ;  elle  m'avait  prié  de  vous  engager  à  disposer 
l'esprit  de  ma  mère  en  sa  faveur;  mais  ce  n'est  pas  la 
peine,  cette  démarche-là  ne  réussirait  pas. 

BORTENSE. 

J'en  ai  meilleur  augure.  Essayons  toujours;  mon 
père  y  songeait ,  et  moi  aussi ,  monsieur  ;  ainsi ,  comp- 
tez tous  deux  sur  nous.  Est-ce  là  tout? 

ROSIMOND. 

J'avais  à  vous  parler  de  son  billet  qu'on  a  trouvé, 
et  je  venais  vous  protester  que  je  n'y  ai  point  de  part, 
que  j'en  ai  senti  tout  le  manque  de  raison,  et  qu'il 
m'a  touché  plus  que  je  ne  puis  le  dire. 

^ARTOIf,    ruai. 

Hélas  ! 


ACTE  III,  SCÈWE  V.  219 

HORTENSE. 

Pure  bagatelle  qu^on  pardonne  à  Tamour! 

ê 

ROSIHOND. 

C^est  qu^assnrëment  vous  ne  mëritez  pas  la  façon  de 
penser  qu'elle  y  exprime ,  vous  ne  la  mëritez  pas, 

MARTOK,  àpm. 

Vous  ne  la  mëritez  pas  ! 

HORTERSE. 

Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n'y  ai  point  pris 
garde ,  et  que  je  n'en  agirai  pas  moins  vivement  dans 
cette  occasion-ci.  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire , 
je  pense? 

ROSIMOND. 

Notre  entretien  vous  est  si  à  tharge,  que  j'hésite  de 
le  continuer. 

HORTENSE. 

Parlez,  monsieur. 

MARTOV,   à  part. 

Écoutons. 

ROsiMonn. 

*  Je  ne  saurais  revenir  de  mon  ëtonnemeni  \  j'admire 
le  malentendu  qui  noua  sépare  ;  car  enfin ,  pourquoi 
rompons*nous  ? 

MARTOIf,   rwmt,àpftii. 

Voyez  quelle  aisance  ! 

ROSmOKD. 

Un  mariage  arrêté,  convenable,  que  nos  parens 
souhaitaient,  dont  je  faisais  tout  le  cas  qu'il  fallait , 
par  quelle  tracasserie  arrive-t-il  qu'il  ne  s'achève  pas  ? 
Gela  me  passe. 
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HORTEUSE. 

Ne  devez-TOUs  pas  être  charmé,  monsieiir,  qa'on 
vous  débarrasse  d'un  mariage  où  vous  ne  vous  enga- 
giez que  par  complaisance? 

ROSIMONB. 

Par  complaisance  ! 

MARTOV. 

Par  complaisance!  Ah!  madame,  où  se  récriera- 
t-on ,  si  ce  n'est  ici  ?  Malheur  à  tout  homme  qui  pour- 
rait écouter  cela  de  sang -froid! 

ROSIMOND. 

Elle  a  raison.  Quand  on  n  examine  pas  les  gens, 
voilà  comment  on  les  explique. 

HARTON,  àptrt. 

Voilà  comme  on  est  un  sot. 

ROSIMOND. 

J'avais  cru  pourtant  vous  avoir  donné  quelque 
preuve  de  délicatesse  de  sentiment.  (Hortensent.)  Oui, 
madame ,  de  délicatesse. 

MARTON,  à  part. 

Cet  homme-là  est  incurable. 

ROSIMOND. 

Il  n'y  a  qu'à  suivre  ma  conduite  ;  toutes  vos  atten- 
tions ont  été  pour  Dorante ,  songez-y  ;  à  peine  m'avez- 
vous  regardé;  là-dessus,  je  me  suis  piqué,  cela  est 
dans  l'ordre.  J'ai  paru  manquer  d'empressement ,  j'en 
conviens;  j'ai  fait  l'indifférent,  même  le  fier,  si  vous 
voulez  ;  j'étais  fâché  ;  cela  est-il  si  d^bligeant?  Est- 
ce  là  de  la  complaisance  ?  Voilà  mes  torts.  Âuriesi-vous 
mieux  aimé  qu'on  ne  prit  garde  à  rien ,  qu'on  ne  sen- 
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ût  rien.,  qa'on  eût  été  co&tent  sans  devoir  Tétre?  et 
fit -on  jamais  aux  gens  les  reproches  que  tous  mè 
faites  y  madame  ? 

HORTENSE. 

Vous  vous  plaignez  si  joliment,  que  je  ne  me  lasse* 
rais  point  de  vous  entendre  ;  mais  il  est  temps  que  je 
me  retire.  Adieu ,  monsieur. 

«ART09. 

Encore  un  instant  ;  monsieur  me  charme ,  on  ne 
trouve  pas  toujours  des  amans  d'une  espèce  aussi  rare. 

ROSIMOKD. 

Mais  restez  donc,  madame  ^  vous  ne  me  dites  mot  ? 
Convenons  de  quelque  chose.  Y  a-t-il  matière  de  rup- 
ture entre  nous?  Où  allez-vous  ?  Presser  ma  mère  de 
se  raccommoder  avec  Dorimène  ?  Oh  !  vous  me  per- 
mettrez de  vous  retenir!  Vous  nHrez  pas.  Qu'elles 
restent  brouillées,  je  ne  veux  point  de  Dorimène  ;  je 
n  en  veux  qu'à  vous.  Vous  laisserez  là  Dorante ,  et  il 
n'y  a  point  ici,  s'il  vous  plaît,  d'autre  raccommodement 
à  faire  que  le  mien  avec  vous  *,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
presse.  Ah  çà,  voyons;  vous  rendez -vous  justice  ? 
Me  la  rendez-vous  ?  Croyez-vous  qu'on  sente  ce  que 
vous  valez  ?  Sommes-nous  enfin  d'accord  ?  En  est-ce 
fait?...  Vous  ne  me  répondez  rien? 

MARTON. 

Tenez,  madame,  vous  croyez  peut-être  que  mon- 
sieur le  marquis  ne  vous  aime  point,  parce  qu'il  ne 
vous  le  dit  pas  bien  bourgeoisement ,  et  en  termes 
précis  ;  mais  faut-il  réduire  un  homme  comme  lui 
à  cette  extrémité-là? Ne  doit-on  pas  l'aimer  gratis? 
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A  votre  place,  pourtant,  monsieiir,  je  m'y  rëson- 
drais.  Qui  est-ce  qui  le  saura?  Je  vons  garderai  le 
secret.  Je  m'en  vais,  car  j'ai  de  la  peine  à  voir  qa'oo 
vous  maltraite. 

ROSIMORD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  disooors? 

HORTEHSE. 

C'est  nne  étourdie  qui  parle  ;  mais  il  faïut  qu'à  mon 
tour  ]a  vërité  m'échappe;  monsieur,  je  n'y  saurais 
résister.  C'est  que  votre  petit  jargon  de  galanterie 
me  choque,  me  révolte;  il  soulève  la  raison.  C'est 
pourtant  dommage.  Voici  Dorimène  qui  approche , 
et  à  qui  je  vais  confirmer  tout  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis, et  pour  vous  et  pour  elle. 

SCÈNE  VI. 

DORIMÈNE,  HORTENSE,  ROSIMOND. 

DORUfÊRE. 

Je  ne  suis  point  de  trop,  madame  ;  je  sais  le  sujet  de 
votre  entretien,  il  me  l'a  dit. 

HORTENSE. 

Oui ,  madame ,  et  je  l'assurais  que  mon  père  et 
moi  n'oublierions  rien  pour  réussir  &  ce  que  vous 
souhaitez. 

nORIMÈllE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  le  souhaite,  madame, 
et  c'est  bien  malgré  moi  qu'il  vous  en  a  parlé. 

HORTEHSE. 

Malgré  vous  ?  U  m'a  pourtant  dit  que  vous  l'en 
aviez  prié. 
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DORIMiNE. 

Eh  !  point  du  tout  ^  nous  avons  pense  nous  querel* 
1er  là-dessus  à  cause  de  la  répugnance  que  j'y  avais  ; 
il  n'a  pas  même  voulu  que  je  fusse  présente  à  votre  en- 
tretien. Il  est  vrai  que  le  motif  de  son  obstination  est 
si  tendre,  que  je  me  serais  rendue;  mais  j'accours 
pour  vous  prier  de  laisser  tout  là.  Je  viens  de  rencon- 
trer la  marquise,  qui  m'a  saluëe  d'un  air  si  glacé ,  si 
dédaigneux ,  que  voilà  qui  est  fait  ;  abandonnons  ce 
projet  ;  il  y  a  des  moyens  de  se  passer  d'une  céré- 
monie si  désagréable  ;  elle  me  rebuterait  de  notre 
mariage. 

ROSIMOVD. 

Il  ne  se  fera  jamais,  madame. 

DORIMÈRE. 

Vous  êtes  un  petit  emporté. 

HORTENSE. 

Vous  voyez ,  madame ,  jusqu'où  le  dépit  porte  un 
cœur  tendre. 

DORIMÈNE. 

C'est  que  c'est  une  démarche  si  dure,  si  humiliante  ! 

HORTENSE. 

Elle  est  nécessaire  ;  il  ne  serait  pas  séant  de  vous 
marier  sans  l'aveu  de  madame  la  marquise ,  et  nous 
allons  agir  mon  père  et  moi ,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 

ROSIMOND. 

Non ,  madame ,  je  vous  prie  très-sérieusement  qu'il 
ne  s'en  mêle  point ,  ni  vous  non  plus. 

DORIMÈNE. 

Et  moi ,  je  vous  prie  qu'il  s'en  mêle ,  et  vous  aussi , 
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Hortense.  Le  voici  qui  vient,  je  vais  lui  en  parler 
moi-même.  Êtes-vous  content,  petit  ingrat?  Quelle 
complaisance  il  faut  avoir  ! 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  DORANTE,  DO^IMÈNE, 
HORTENSE,  ROSIMOND. 

LE   COMTE,   à  Dorimène. 

Venez,  madame,  hâtez-vous,  de  grâce;  nous  avons 
laisse  la  marquise  avec  quelques  amis  qui  tâchent  de 
la  gagner.  Le  moment  m*a  paru  favorable  ;  présentez- 
vous  ,  madame ,  et  venez  par  vos  politesses  achever 
de  la  déterminer  \  ce  sont  des  pas  que  la  bienséance 
exige  que  vous  fassiez.  Suivez-nous  aussi,  ma  fille; 
et  vous ,  marquis ,  attendez  ici  ;  on  vous  dira  quand 
il  sera  temps  de  paraître. 

R0SIM09D,  àpart. 

Ceci  est  trop  fort  ! 

DORIMENE. 

Je  vous  rends  mUle  grâces  de  vos  soins ,  monsieur 
le  comte.  Adieu,  marquis;   tranquillisez-vous  donc. 

DORANTE,  àRoaimond. 

Point  d'inquiétude,  nous  te  rapporterons  de  bonnes 
nouvelles. 

HORTENSE. 

Je  me  charge  de  vous  les  venir  dire. 
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SCÈNE  VIII. 

RQSIMOND,  FRONTIN. 

FROKTIN,    àpart. 

Son  air  révear  est  de  mauvais  présage....  (Haut.)  Mon- 
sieur? 

ROSIMOND. 

Que  me  veux-tu  ? 

FRONTIN. 

Épousons«-nous  Hortense  ? 

ROSIMOND. 

Non,  je  n'épouse  personne. 

FRONTIN. 

Et  cet  entretien  que  vous  avez  eu  avec  elle ,  il  a 
donc  mal  fini  ? 

ROSIMOND. 

Très-mal. 

FRONTIN. 

Pourquoi  cela? 

ROSIMOND. 

C'est  que  je  lui  ai  déplu. 

FRONTIN. 

Je  vous  crois. 

rosimon'd. 

Elle  dit  que  je  la  choque^ 

FRONTIN. 

Je  n'en  doute  pas  ;  j'ai  prévu  son  indignation. 

ROSIMOND. 

Quoi  !  Frontin,  tu  trouves  qu'elle  a  raison? 
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FR0NTI9. 

Je  troave  que  vous  seriez  charmant  si  yods  ne 
faisiez  pas  le  petit  agréable  '  ;  ce  sont  vos  agrémeos 
qui  vous  perdent. 

BOSIMOND. 

Mais ,  Frontin ,  je  sors  du  monde  \  y  étais  -je  si 
étrange  ? 

FRONTIN. 

Ou  s'y  moquait  de  nous  la  plupart  du  temps  $  je 
Fai  fort  bien  remarqué ,  monsieur ,  les  gens  raison- 
nables ne  pouvaient  pas  nous  souflrir  •,  en  vérité,  voos 
ne  plaisiez  qu'aux  Dorimènes ,  et  moi  aussi  ;  et  nos 
camarades  n'étaient  que  des  étourdis.  Je  le  sens  bien 
à  présent /et  si  vous  Paviez  senti  aussitôt  que  moi, 
Fadorable  Hortense  vous  aurait  autant  chéri  que  me 
chérit  sa  gentille  suivante ,  qui  m'a  défait  de  toute 
mon  impertinence. 

ROSIUOND. 

Est^e  qu'en  effet  il  y  aurait  de  ma  faute  ? 

FRONTIN. 

Regardez-moi  ^  est-ce  que  vous  me  reconnaissex , 
par  exemple  ?  Voyez  comme  je  parle  naturellement  à 
cette  heure ,  en  comparaison  d'autrefois  que  je  pre- 
nais des  tons  si  sots  :  Bpnjour,  la  belle  enfant  ^  qu'est- 


'  Je  tromfe  que  vous  seriez  charmant  si  vous  ne  faisiez  pas  k  petit 
agréable.  Cette  familiarité  d'où  ralet  arec  son  maître  est  une 
chose  de  oonTentioii  règne  autrefois  an  théACre ,  et  qui  oomraence  s 
en  disparaître.  La  comédie  derant  être  le  tableau  de  la  société,  ce 
changement  est  nne  amélioration  ;  les  antears  feront  sagement  ^J 
tenir. 
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ce  ?  Eh  t  comment  vous  portez  -vous  ?  Voilà  comme 
vous  m'aviez  appris  à  faire ,  et  cela  me  fatiguait  ;  au 
lieu  qu'à  présent  je  suiià  si  à  mon  aise  :  Bonjour,  Mar- 
ton  'j  comment  te  portes  -  tu  ?  Cela  coule  de  source , 
et  on  est  gracieui  avec  toute  la  commodité  possible. 

ROSIMOND. 

Laisse-moi,  il  tt'y  a  plus  de  ressource }  tu  me  cha- 
grines. 

SCÈNE  IX.   * 

MARTON,  FRONTIN,  ROSIMOND. 

FIlOlTTIIf,ài»art&  Mârton. 

Encore  une  petite  façon ,  et  nous  le  tenons ,  Marton. 

MARTON,  à  part. 

Je  vais  Tachever.  (Haut.)  Monsieur,  ma  maîtresse,  que 
j'ai  rencontrée  en  passant ,  comme  elle  vous  quittait  ^ 
m'a  chargé  de  vous  prier  d'une  chose  qu'elle  a  oubliée 
de  vous  dire  tantôt,  et  dont  elle  n'aurait  peut-être 
pas  le  temps  de  vous  avertir  assez  tôt  ;  c'est  que  mon- 
sieur le  comte  pourra  vous  parler  de  Dorante ,  vous 
faire  quelques  questions  sur  son  caractère ,  et  elle 
souhaiterait  que  vous  eii  dissiez  du  bien  ;  non  pas 
qu'elle  l'aime  encore  *,  mais  comme  il  s'y  prend  d'une 
manière  à  lui  plaire ,  il  sera  bon ,  à  tout  hasard ,  que 
monsieur  le  cAmte  soit  prévenu  en  sa  faveur. 

ROSIMOND. 

Oh!  parbleu,  c'en  est  trop-,  ce  trait  me  pousse  à 
bout  :  allez ,  Marton ,  dites  à  votre  maîtresse  que  son 
procédé  est  injurieux,  et  que  Dorante ,  pour  qui  elle 
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veat  que  je  parle ,  me  répondra  de  TaflOront  qa*oa 
me  fait  aujoucd'hui. 

UARTON. 

Eh  !  monsieur,  à  qni  en  avez-vous  ?  Quel  mal  vous 
fait-on?  Par  quel  intérêt  refusez- vous  d'obliger  ma 
maîtresse,  qui  vous  sert  actuellement  vous-même,  et 
qui ,  en  revanche ,  vous  demande  en  grâce  de  servir 
votre  propre  ami  ?  Je  ne  vous  conçois  pas.  Frontin, 
quelle  fantaisie  lui  prend-il  donc  ?  Pourquoi  se  fâche- 
t-il  contre  Hortense  ?  Sais-ta  ce  que  c'est  ? 

FROIVTIN. 

Eh  !  mon  enfant ,  c*est  qu'il  l'aime. 

MARTOIV. 

Bon  !  tu  rêves!  Cela  ne  se  peut  pas.  Dit- il  vrai, 
monsieur  ? 

ROSIMOIÏD. 

Marton,  je  suis  au  désespoir! 

MARTOIV. 

Quoi  !  vous  ? 

ROSIMOKD. 

Ne  me  trahis  pas  ;  je  rougirais  que  l'ingrate  le  sât  ; 
mais,  je  te  l'avoue,  Marton,  oui,  je  l'aime,  je  l'adore, 
et  je  ne  saurais  supporter  sa  perte. 

MARTOir. 

Ah  !  c'est  parler  que  cela  ]  voilà  ce  qn'on  appelle 
des  expressions.  ^ 

ROSIMOUD. 

Garde-toi  surtout  de  les  répéter, 

HARTON. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien  \  vous  retombez. 
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FR0I4TIN. 

Ouiy  monsieur,  dites  toujours  :  Je  Fadore  ;  ce  mot- 
là  vous  portera  bonheur. 

R08IM0NB. 

L'ingrate  ! 

UARTON. 

Vous  avez  tort;  car  il  faut  que  je  me  fâche  à  mon 
tour.  Est-ce  que  ma  maîtresse  se  doute  seulement  que 
vous  Taimez?  Jamais  le  mot  d'amour  est-  il  sorti  de 
votre  bouche  pour  elle  ?  Il  semblait  que  vous  auriez 
eu  peur  de  compromettre  votre  importance  ;  ce  n'dtait 
pas  la  peine  que  votre  cœur  se  développât  sérieuse- 
ment pour  ma  maîtresse  ■ ,  ni  qu'il  se  mît  en  frais  de 
sentiment  pour  elle  !  Trop  heureuse  de  vous  épou- 
ser, vous  lui  faisiez  la  grâce  d'y  consentir  !  Je  ne  vous 
parle  si  franchement  que  pour  vous  mettre  au  fait  de 
vos  torts  ;  il  faut  que  vous  les  sentiez  ;  c'est  de  vos 
façons  que  vous  devez  rougir,  et  non  pas  dNin  amour 
qui  ne  vous  fait  qu'honneur. 

FRONTXN.» 

Si  vous  saviez  le  chagrin  que  nous  en  avions ,  Mar- 
ton  et  moi  *,  nous  en  étions  si  pénétrés.... 

ROSIMOND. 

Je  me  suis  mal  conduit,  j'en  conviens. 


■  Ce  n'était  pas  la  peine  que  votre  cœur  se  développât  sérieuse- 
jnent  pour  ma  maîtresse.  Il  faut  deviner  la  pcDsée  de  Marton.  Elle 
-vent  dire  :  yous  auriez  trouvé  indigne  de  vous  de  laisser  parler 
votre  cceur,  et  d'exprimer  sérieusement  les  sentimens  dont  il  était 
rempli  pour  ma  maltresse. 
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MARTON. 

Avec  tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  aimable, 
vous  n'avez  rien  oublié  pour  vous  empêcher  de  Fétre. 
Souvenez  -  vous  des  discours  de  tantôt  \  j'étais  dans 
une  fureur. ... 

FRONTI». 

Oui ,  elle  m'a  dit  que  vous  Taviez  scandalisée  ;  car 
*  elle  est  notre  amie. 

MARTON. 

C'est  un  malentendu  qui  nous  sépare  ;  concluons 
quelque  chose.  Un  mariage  arrêté ,  convenable ,  dont 
je  faisais  cas  ;  voilà  de  votre  style ,  et  avec  qui  ?  Avec 
la  plus  charmante  et  la  plus  raisonnable  fille  du 
monde ,  et  je  dirai  même  la  plus  disposée  d'abord  à 
vous  vouloir  du  bien. 

ROSIUOND,    > 

Ah  !  Marton ,  n'en  dis  pas  davantage.  J'ouvre  les 
yeux  )  je  me  déteste ,  et  il  n'est  plus  temps  ! 

HARTON. 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  le  marquis;  votre  état 
me  touche ,  et  peut-être  toucherart-il  ma  maîtresse. 

FRONTIN. 

Cette  belle  dame  a  l'air  si  clément  ! 

MARTOIT. 

Me  promettez -VOUS  de  rester  comme  vous  êtes? 
Continuçrez-vous  d'être  aussi  aimable  que  vous  l'êtes 
actuellement  ?  En  est-ce  fait  ?  N'y  a-t-il  plus  de  petit- 
maitre  ? 

ROSIUOND. 

Je  suis  confus  de  l'avoir  été ,  Marton. 
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FRONTIIf. 

Je  pleure  de  joie. 

UARTON. 

Eh  bien  !  portez-lui  donc  ce  cœur  tendre  et  repen- 
tant ;  jetez  -vous  à  ses  genoux,  et  ne  vous  relevez  point 
qu^elle  ne  vous  ait  fait  grâce. 

ROSIMOND. 

Je  m'y  jetterai,  Marton,  mais  sans  espérance,  puis- 
qu'elle aime  Dorante. 

HARTblt.  , 

Doucement  ^  Dorante  ne  lui  a  plu  qu'en  s'eObrçant 
de  lui  plaire ,  et  vous  lui  avez  plu  d'abord  ;  cela  est 
différent  :  c'est  reconnaissance  pour  lui ,  c'était  incli- 
nation pour  vous  ,  et  l'inclination  reprendra  ses 
droits.  Je  la  vois  qur  s'avance  ;  nous  vous  laissons 
avec  elle. 

SCÈNE  X. 

ROSIMOND,  HÔRTENSE. 

HORTEKSE. 

BoNifEs  nouvelles,  monsieur  le  marquis!  tout  est 
pacifié. 

ROSIMOND  ,  M  jeUnt  à  Mt  genovx. 

Et  moi  je  meurs  de  douleur ,  et  je  renonce  à 
tout,  puisque  je  vous  perds,  madame. 

HORTENSE. 

Ah  ciel  !  levez  -  vous ,  Rosimond  ^  ne  vous  troublez 
pas,  et  dites-moi  ce  que  cela  signifie. 

ROSIMOIÏD. 

Je  ne  mérite  pas ,  Hortense ,  la  bonté  que  vous  avez 
2.  16 
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de  m'entendre ,  et  ce  n*est  pas  en  me  flattant  de  vous 
flëchir  que  je  viens  d'embrasser  vos  genonx.  Non,  je 
me  fais  justice  ;  je  ne  suis  pas  même  digne  de  votre 
haine,  et  vous  ne  me  devez  que  du  mépris  ;  mais  mon 
cœur  vous  a  manque  de  respect  ]  il  vous  a  refusé  Faveu 
de  tout  Famour  dont  vous  Taviez  pénétré ,  et  je  veux , 
pour  l'en  punir,  vous  déclarer  les  motifs  ridicules 
du  mystère  qu'il  vous  en  a  fait.  Oui,  belle  Hortense, 
cet  amour  que  je  ne  méritais  pas  de  sentir,  je  ne  vous 
Tai  caché  que  par  le  plus  misérable ,  par  le  plus  in- 
croyable orgueil  qui  fut  jamais  ^  Triomphez  donc 
d'un  malheureux  qui  vous  adorait ,  qui  a  pourtant  né- 
gligé de  vous  le  dire ,  et  qui  a  porté  la  présomption 
jusqu'à  croire  que  vous  l'aimeriez  sans  cela  ^  voilà  ce 
que  j'étais  devenu  par  de  faux  airs.  Refusez -moi  le 
pardon  que  je  vous  en  demande;  prenez  en  répara- 
tion de  mes  folies  l'humiliation  que  j'ai  voulu  subir 
en  vous  les  apprenant  ;  â  ce  n'est  pas  assez ,  riez-en 
vous-même,  et  soyez  sûre  d'en  être  toujours  vengée 
par  la  douleur  étemelle  que  j'en  emporte. 


■  Je  ne  vont  l'ai  caché  que  par  le  pbu  muérable ,  par  le  plus 
incroyable  orgueil  qui  fut  jamais.  Voilà  de  Fint^rét,  de  la  force, 
de  la  vëritë.  Remarquez  qae  la  conrersioa  du  marquis  a  ét^  très- 
bien  préparée  par  les  reproches  de  sa  mél-e,  pat  les  leçons  da  ooiiite» 
par  l'indigne  conduite  de  Doriméne,  parles  conseils  de  FrontÎB» 
par  la  rérélation  que  Tient  de  lui  faire  Marton  de  Famour  d'Hor- 
tense.  Le  trarers  de  Rosimond  nVtait  point  dans  son  cœur;  il  étui 
tout  entier  à  la  superficie. Rosimond  a  d'autant  moins  depeiaeâ  s^en 
débarrasser. 
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SCÈNE  XL 

DORIMÈNE,  DORANTE,  HORTENSE, 

ROSIMOND. 

DORIMÈNE. 

Enfin  ,  marquis ,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  ;  je 
suis  à  vous  j  il  vous  est  permis  de  m'ëpouser  ;  il  est 
vrai  quMl  m'en  coûte  le  sacrifice  de  ma  fierté  ;  mais 
que  ne  fait-on  pas  pour  ce  qu'on  aime  ? 

ROSIMOND. 

Un  I^oment  de  grâce ,  madame. 

DORANTE,  IHorteiuv. 

Voire  père  consent  à  mon  bonheur  si  vous  y  con- 
sentes vous-même,  madame. 

HOETENSE. 

Dans  un  instant,  Dorante. 

BOSIHOND,  IHofteDM. 

Vous  ne  me  dites  rien  y.  Hortense  ?  Je  n'aurais  pas 
même  en  partant  la  triste  consolation  d'espérer  que 
vous  me  plaindrez  ? 

PORIMÈNB. 

Que  veut-il  dire  avec  s^  consolation?  De  quoi  do*- 
mande-t-il  donc  qu'on  le  plaigne? 

ROSIMOND. 

Ayez  la  bonté  de  ne  pas  m'interrompre» 

HORTENSE. 

Quoi  !  Rosimond,  vous  m'aimez  ! 

ROSIMOND. 

Et  mon  amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
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DORIUÈNE. 

Mais  parlez  donc  !  répétez  -  vous  une  scène  de  co- 
médie ? 

ROSIMOND. 

Eh  !  de  grâce  ! 

DORANTE,  àHorteBM. 

Que  dois-je  penser,  madame  ? 

HORTENSE. 

Tout  à  Theure.  (ARoûmond.)  Et  vous  n^aimez  pas 
Dorimëne  ? 

ROSIMOND. 

Elle  est  présente,  et  je  dis  que  je  vous  adore,  et 
je  le  dis  sans  être  infidèle  ;  approuvez  que  je  n'en  dise 
pas  davantage. 

DORIUÈNE. 

Comment  donc!  vous  Tadorez,  vous  ne  m'aimez 
pas  ?  Â-t'il  perdu  Fesprit  ?  Je  ne  plaisante  plus ,  moi. 

DORANTE,  iHortense. 

Tirez-moi  de  l'inquiétude  où  je  suis ,  madame. 

ROSIUOND. 

Adieu  9  belle  Hortense;  ma  présence  doit  vous 
être  à  charge.  Puisse  Dorante ,  à  qui  vous  accordez 
votre  cœur,  sentir  toute  Tétendue  du  bonheur  que 
je  perds  !  (i  Dorante.  )  Tti  mc  donnes  la  mort ,  Dorante  5 
mais  je  ne  mérite  pas  de  vivre,  et  je  te  pardonne. 

DORIMENE. 

Voilà  qui  est  bien  particulier  ! 

HORTENSE. 

Arrêtez ,  Rosimond  ]  ma  main  peut'^Ue  effacer  le 
souvenir  de  la  peine  que  je  vous  ai  faite  ?  Je  vous  la 
donne. 
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ROSIHORD. 

Je  devrais  expirer  d^amonr,  de  transport  et  de  re- 
connaissance. 

DOBIli&NE. 

C'est  un  rêve  !  Voyons ,  à  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 

f  HORTENSE,  à  RMimond. 

Ne  me  sachez  pas  mauvais  gré  de  ce  qui  s^est  passe  ; 
je  vous  ai  refuse  ma  main,  j'ai  montré  de  Tëloigne- 
ment  pour  vous  ;  rien  de  tout  cela  n'était  sincère  ^ 
c'était  mon  cœur  qui  éprouvait  le  vôtre.  Vous  devez 
tout  à  mon  penchant  ;  je  voulais  pouvoir  m'y  livrer  ; 
je  voulais  que  ma  raison  fût  contente,  et  vous  com- 
blez mes  souhaits.  Jugez  à  présent  du  cas  que  j'ai  fait 
de  votre  cœur  par  tout  ce  que  j^ai  tenté  pour  en  ob- 
tenir la  tendresse  entière.         (RoiimoDa  m  jetu  4  g«Doaz.) 

nom  MÈNE,  en  «Va  alUBL 

Adieu.  Je  vous  annonce  qu'il  faudra  renfermer  au 
premier  jour. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  LAMARQUISE,  ROSIMOND, 
HORTENSE,  DORANTE,  MARTON, 
FRONTIN. 

LE   COMTE. 

RosiMO^  à  VOS  pieds,  ma  fille  !  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

HORTENSE. 

Mon  père  y  c'est  Rosimond  qui  m'aime,  et  que  j'é- 
pouserai si  vous  le  souhaitez. 
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ROSmOND. 

Oui ,  monsienr,  c'est  Rosimond  deveiin  raisonna^ 
ble,  et  qui  ne  voit  rien  d'ëgal  au  bonheur  de  son 
sort. 

LE   COMTE,   àBoiute. 

Nous  les  destinions  Tun  à  Tantre ,  monsieur  ;  vous 
m^aviez  demande  ma  fille ,  mais  vous  voyez  bien  qu'il 
n  est  plus  question  d'y  songer. 

LA  MARQUISE. 

Ah  î  mon  fils,  que  cet  événement  me  cfamnel 

DORARTE,  à  Hortetue. 

Je  ne  me  plains  point,  madame  ;  mais  votre  pitH 
cédé  est  cmeL 

HORTERSE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  reprocher ,  Dorante;  vooa 
vouliez  profiter  des  fautes  de  votre  ami,  et  ce  dé« 
nouement-ci  vous  rend  justice. 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur  !  Ah  !  madame  !  Mon  incomparable 
Marton  ! 

MARTON. 

Aime -moi  à  présent  tant  que  ta  voudras;  il  n*y 
aura  rien  de  perdu. 


FIN  DU  PETIT-MAITRE  CORRIGIÊ. 
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Le  Legs  n*esty  à  parler  exactement ,  ni  une  comédie  de 
caractère  ni  une  comédie  d*intrigue  ;  c'est  un  petit  tableau 
de  genre ,  un  intérieur  dans  lequel  le  peintre  a  disposé 
avec  art  six  personnages,  à  chacun  desquels  il  a  donné 
une  physionomie  originale  et  piquante.  Une  pièce  en  un 
acte  ne  permet  point  les  déreloppemens  indispensables  à 
ce  que  l'on  appelle  au  théâtre  un  caractère  ou  une  intrigue. 
L'action  est  légère  ;  un  mot  qui  serait  dit  par  le  marquis 
l'aurait  terminée  à  l'instant.  Mais  telle  est  la  combinaison 
ingénieuse  imaginée  par  Marivatix,  que  ce  mot  décisif  ne 
peut  être  dit  que  quand  il  aura  été  arraché  comme  par 
fi>rce  à  la  timidité  naturelle  du  marquis ,  et  à  la  crainte 
que  cet  homme  éprouve  de  blesser ,  en  le  prononçant,  la 
femme  qui  brûle  de  l'entendre. 

C'est  cette  timidité  excessive ,  et  vraiment  extraordinaire 
dans  un  amant,  qui  forme  le  nœud  de  la  pièce;  c'est  l'ef-- 
fort  que  la  comtesse  sera  obligée  de  faire  pour  la  vaincre 
qui  le  resserre  et  qui  le  renforce.  Le  comique  de  la  situa- 
tion résulte  de  ce  que  les  deux  principaux  personnages 
sont  obligés  précisément  de  faire  le  rôle  l'un  de  l'autre  :  le 
marquis  ayant  toute  la  réserve  d'une  femme  qui  tremble 
et  qui  rougit  d'un  aveu,  et  la  comtesse  condamnée,  pour 
n'être  pas  dupe ,  à  faire  en  quelque  sorte  les  avances ,  et 
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à  triompher  de  la  force  d'inertie  qu'an  caractère  si  singu- 
lièrement méticuleux  lui  oppose. 

Hortense  aime  le  chevalier  ;  eHe  oonnait  la  passion  du 
marquis  pour  la  comtesse  ;  mais  comme  elle  ne  veut  rien 
rabattre  des  deux  cent  mille  francs  qui  lui  reviennent  dans 
le  cas  où  le  marquis  refiiserait  de  Véponser ,  eUe  semble 
disposée  à  lui  donner  sa  main  ;  elle  presse  y  elle  insiste;  eDe 
envoie  chercher  le  notaire,  assurée  qu'elle  est  de  n'être  point 
prise  au  mot ,  et  prévoyant,  en  tout  cas ,  que  si  la  faiblesse 
du  marquis  le  laissait  aller  jusqu'à  un  consentement  dé- 
voué par  ses  sentimens  secrets ,  l'impérieuse  comtesse  trou- 
verait bien  de  rompre  un  engagement  forcé  et  désagréable 
à  toutes  les  parties  intéressées.  Au  premier  coup  d'œil ,  la 
conduite  dlBLortense  ne  paraît  pas  conforme  aux  règles 
d'une  scrupuleuse  délicatesse  ;  il  n'est  pas  dans  no%  mœurs 
qu'une  femme  feigne  de  vouloir  à  toute  force  épouser  un 
homme  qu'elle  n'aime  pas ,  pour  se  faire  payer  par  lui 
une  somme  d'argent.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  deux 
cent  mille  francs  appartiennent  à  Hortense ,  en  vertu  du 
legs  qui  donne  le  titre  à  l'ouvrage;  et  Marivaux  est  allé 
au  devant  de  l'objection  dès  la  première  scène,  lorsque, 
sur  la  crainte  que  montre  le  chevalier ,  il  lui  fait  répondre 
par  Hortense  :  «  Laissez-moi  faire  ;  je  crob  que  le  marquis 
«  espère  que  ce  s^a  moi  qui  le  refuserai  :  peut-être  même 
M  feindra-t-:l  de  consentir  à  notre  union  ;  mais  que  cela 
«  ne  vous  épouvante  pas.  Vous  n'êtes  point  assex  riche 
«  pour  m'épouser  avec  deux  cent  mille  firancs  de  moins , 
«(  et  je  suis  bien  aise  de  vous  les  apporter  en  mariage.  » 
Ainsi  les  propositions  d'Hortense  au  marquis  ne  doivent 
plus  être  considérées  que  comme  un  stratagème  assuré 
ment  très-légitime,  inspiré  par  l'amour,  et  justifié  d'ail- 
leurs par  un  droit  incontestable  de  propriété. 

Le  rôle  de  Lépine  est,  comme  on  le  dit  dans  la  pièce 
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même,  celai  d'un  Gascon  froid ,  mais  intelligent  et  inté- 
ressé y  et  qui,  en  servant  son  maître  le  marquis  avec  esprit 
et  avec  zèle ,  ne  néglige  pas  ses  propres  avantages.  Lisette 
est  bien  digne  de  devenir  la  femme  de  Lëpine  ;  elle  combat 
d'abord ,  de  tous  ses  moyens ,  l'idée  du  mariage  de  sa  mai- 
tresse  9  parce  qu'il  doit  diminuer  ses  profits  ;  mais  quand  la 
comtesse  lui  promet  de  la  faire  bien  récompenser  par  le 
marquis  devenu  son  époux ,  quand  elle  a  fait  d'avance 
l'épreuve  de  sa  générosité,  quand  elle  voit  son  mariage 
avec  Lépine  devenir  la  conséquence  de  l'union  de  leurs 
maîtres  respectifs ,  son  empressement  à  presser  cette  union 
devient  égale  à  celui  de  Lépine.  Tout  cela  est  fort  gai , 
fort  naturel  $  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que,  par 
la  nature  même  de  l'action,  les  six  personnages  de  la  pièce 
la  terminent  par  un  triple  mariage ,  dont  aucun  ne  serait 
possible,  si  un  seul  était  venu  à  manquer. 

De  Lérîs  nous  apprend  que  la  première  représentation 
du  Legs  fut  assez  orageuse ,  mais  que  cette  comédie  fut 
reprise  ensuite,  et  que  depuis  elle  a  été  jouée  constamment 
avec  succès  ;  elle  est  au  courant  du  répertoire.  C'est  encore 
aujourd'hui  une  de  ces  pièces ,  malheureusement  en  trop 
petit  nombre ,  qui  complètent  le  spectacle  des  bons  jours, 
et  qui  viennent  à  l'appui  d'ouvrages  estimables ,  auxquels 
elles  procurent  l'avantage  d'être  joués  devant  une  réunion 
plus  considérable  de  spectateurs. 


lÉJULJt. 


PERSONNAGES. 

LA  CX>MTESSE. 

LE  MARQUIS. 

HORTENSE. 

LE  CHEVALIER. 

LISETTE,  suivante  de  la  comtesse. 

LÉPI^y  valet  de  cliambre  du  marquis. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  le  château  de  la  cobIcsm. 
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LE  CHEVALIER,  HORTENSE. 

tÊ  CHEVALIER. 

Là  démarche  que  vous  allez  faire  auprès  du  marquis 
m^alarme. 

HOKTENSE. 

Je  ne  risque  rien  ^  vous  dis -je.  Raisonnons.  Défunt 
soD  parenl  et  le  mien  lui  laisse  six  cent  mille  francs ,  à 
la  charge,  il  est  vrai ,  de  m^épouser,  ou  de  m'en  donner 
deux  cent  mille  '  ^  cela  est  à  son  choix  ^  mais  le  marquis 
ne  sent  rien  pour  moi.  Je  suis  sûre  qu  il  a  de  Tinclina- 
tioapour  la  comtesse  ;  d'ailleurs,  il  est  déjà  assez  riche 
par  lui-même  ;  voilà  encore  une  succession  de  six  cent 
mille  francs  qui  lui  vient,  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas  *,  et  vous  croyez  que ,  plutôt  que  d'en  distraire 
deux  cent  mille ,  il  aimera  mieux  m^épouser,  moi  qui 
lui  sois  indifférente,  pendant  qu'il  a  de  l'amour  pour 
la  comtesse ,  qui  peut  -  être  ne  le  hait  pas ,  et  qui  a 
plus  de  bien  que  moi  ?  Il  n'y  si  ps^s  d'apparence. 

'  Défunt  son  parent  et  le  mien  lui  laisse  six  cent  mille  francs  ,  h 
la  charge  f  etc.  Ne  nous  laisoDS  pas  de  remarquer  a^ec  queUe  clarté 
VeiposiUon  a  lien.  U  ii*y  a  pas  vingt  mots  de  prônonci^ ,  et  déjà  le 
spectateur  connaît  les  principaux  personnages ,  est  au  fait  du  nœud 
de  la  pièce  et  a  une  preVoyance  confuse  du  dénoueinenU 
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LE  CHBVALIE&. 

Mais  à  quoi  jugez-vous  que  la  comtesse  ne  le 
pas? 

HORTElfSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les  jours; 
et  je  n'en  suis  pas  surprise.  Du  caractère  dont  elle  est , 
celui  du  marquis  doit  être  de  son  goût.  La  comtesse 
est  une  femme  brusque ,  qui  aime  à  primer ,  à  gou- 
verner ,  à  être  la  maîtresse.  Le  marquis  est  un  homme 
doux  j  paisible ,  aisé  à  conduire  '  ;  et  voilà  ce  qu^il 
faut  à  la  comtesse.  Aussi  ne  parle-t-elle  de  lui  qu  a- 
vec  éloge.  Son  air  de  naïveté  lui  plaît;  c'est,  dit-eUe, 
le  meilleur  homme,  le  plus  complaisant,  le  plus 
sociable  !  D'ailleurs  ,  le  marquis  est  d'un  âge  qui  lui 
convient;  elle  n'est  plus  de  cette  grande  jeunesse  :  il 
a  trente-cinq  ou  quarante  ans ,  et  je  vois  bien  qu'elle 
serait  charmée  de  vivre  avec  lui. 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  peur  que  l'événement  ne  vous  trompe.  Ce 
n'est  pas  un  petit  objet  que  deux  cent  mille  francs 
qu'il  faudra  qu'on  vous  donne  si  Ton  ne  vous  épouse 
pas  ;  et  puis ,  quand  le  marquis  et  la  comtesse  s'aime- 
raient ,  de  Tbumeur  dont  ils  sont  tous  deux  «  ils  an» 
ront  bien  de  la  peine  à  se  le  dire. 


■  La  comtesse  est  une  femme  bnts4pte...Le  majiquis  est  mii 
doux  y  paisible,  aisé  h  conduire.  Voilà  toutie  la  pièce;  œt  deux  c»- 
ractcres  une  fob  donnes ,  il  faudra  bien  que  ce  soit  la  contcae  qui 
fasse  les  ayances ,  et  arrache,  a  utant  par  adresw  qae  par  dépit»  U 
déclaration  de  son  amant. 


SCÈNE  I.  a55 

HORTENSE. 

Oh  !  moyennant  Fembarras  où  je  vais  jeter  le 
marquis ,  il  faudra  bien  qu'il  parle ,  et  je  veux  savoir 
à  quoi  m'en  tenir.  Depuis  le  temps  que  nous  sommes 
à  cette  campagne  chez  la  comtesse ,  il  ne  me  dit  rien. 
Il  y  a  six  semaines  qu'il  se  tait  -,  je  veux  qu'il  s'ex- 
plique. Je  ne  perdrai  pas  le  legs  qui  me  revient ,  au 
cas  que  le  marquis  refuse  de  m'ëpouser. 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  s'il  accepte  votre  main? 

HORTENSE. 

Eh  !  non ,  vous  dis-je.  Laissez-moi  faire.  Je  crois 
qu'il  espère  que  ce  sera  moi  qui  le  refuserai.  Peut- 
être  .même  feindra-t-il  de  consentir  à  notre  union  ; 
mais  que  cela  ne  vous  épouvante  pas.  Vous  n'êtes 
point  assez  riche  pour  m'ëpouser  avec  deux  cent  mille 
francs  de  moins  ^  je  suis  bien  aise  de  vous  les  apporter 
en  mariage.  Je  suis  persuadée  que  la  comtesse  et  le 
marquis  ne  se  haïssent  pas.  Voyons  ce  que  me  diront 
lii-^dessus  Lépine  et  Lisette  qui  vont  venir  me  parler. 
L'un  est  un  Gascon  froid,  mais  adroit  ^  Lisette  a  de  l'es- 
prit. Je  sais  qu'ils  ont  tous  deux  la  confiance  de  leurs 
maîtres;  je  les  intéresserai  à  m'instruire,  et  tout  ira 
bien.  Les  voilà  qui  viennent.  Retirez-vous. 

(Le  chevalier  sort.) 
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SCÈNE  IL 

LISETTE,  LÉPINE,  HORTENSE. 

HORTENSË. 

Veitez  ^  Lisette  \  approchez. 

LISETTE. 

Que  souhaitez-vous  de  nous ,  madame? 

ttORTENSE. 

Rien  que  vous  ne  puissiez  me  dire  sans  blesser  la 
fidélité  que  vous  devez ,  vous  au  marquis ,  et  vous  à 
la  comtesse. 

LISETTE. 

Tant  mieux ,  madame. 

LÉPIlfE. 

Ce  début  encourage.  Nos  services  vous  sont  acquis. 

HORTENSE  tire  quelque  urgent  de  m  poche. 

Tenez,  Lisette  ^  tout  service  mérite  récompense. 

LISETTE,  refusant  d*abord. 

Du  moins,  madame,  faudrait-il  savoir  auparavant 
de  quoi  il  s'agit. 

HORTENSE. 

Prenez  ;  je  vous  le  donne ,  quoi  qu'il  arrive.  Voilà 
pour  vous ,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPINE. 

Madame ,  je  serais  volontiers  de  Favis  de  made- 
moiselle ;  mais  je  prends  :  le  respect  défend  que  je 
raisonne. 

HORTENSE. 

Je  ne  prétends  vous  engager  en  rien  ;  et  voici  de 
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quoi  il  est  question  :  le  marquis ,  voire  maître ,  vous 
estime,  Lëpine? 

L  É  P I N  E  ,    froidement. 

Extrêmement)  madame;  il  me  connaît. 

HORTEIfSE. 

Je  remarque  qu'il  tous  confie  aisément  ce  qu'il 
pense. 

LÉPINE. 

Oui ,  madame  ;  de  toutes  ses  pensées ,  incontinent 
j'en  ai  copie  ;  il  n'en  sait  pas  le  compte  mieux  que  moi. 

HORTENSE. 

Vous ,  Lisette ,  tous  êtes  sur  le  même  ton  avec  la 
comtesse  ? 

LISETTE. 

J'ai  cet  honneur-là,  madame. 

HORTENSE. 

Dites -moi,  Lépine;  je  me  figure  que  le  marquis 
aime  la  comtesse  ;  me  trompé- je? Il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  me  dire  ce  qui  en  est. 

LÉPINE. 

Je  n'affirme  rien*,  mais  patience.  Nous  devons  ce 
soir  nous  entretenir  là-dessus. 

HORTENSE. 

Et,  soupçonnez- vous  qu'il  l'aime? 

LÉPINE. 

De  soupçons,  j'en  ai  de  violens.  Je  m'en  éclaircirai 
tantôt. 

HORTENSE. 

Et  vous,  Lisette,  quel  est  votre  sentiment  sur  la 
comtesse  ? 

2.  17 
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LISETTE. 

Qu'elle  ne  songe  point  du  tout  au  marquis,  madame. 

LÉPINE. 

Je  diffère  avec  vous  de  pensëe. 

HORTENSE. 

Je  crois  aussi  qu'ils  s'aiment.  Et  supposons  que  je 
ne  me  trompe  pas  ;  du  caractère  dont  ils  sont,  ils  au- 
ront de  la  peine  à  s'en  parler.  Vous,  Lépine,  vou- 
driez-vous  exciter  le  marquis  à  le  déclarer  à  la  com- 
tesse? et  TOUS,  Lisette,  disposer  la  comtesse  à  se 
l'entendre  dire?  Ce  sera  une  industrie  fort  innocente. 

LEPINE. 

Et  même  louable. 

LISETTE,  rendant Targent. 

Madame,  permettez  que  je  vous  rende  Totre  argent. 

HORTENSE. 

Gardez.  D'où  vient  ? 

LISETTE. 

C'est  qu'il  me  semble  que  voilà  précisément  le  ser- 
vice que  vous  exigez  de  moi ,  et  c'est  précisément  ce- 
lui que  je  ne  puis  vous  rendre.  Ma  maîtresse  est  veuve  ; 
elle  est  tranquille  ^  son  état  est  heureux  \  ce  serait 
dommage  de  l'en  tirer;  je  prie  le  ciel  qu'elle  y  reste. 

LEPINE,    froidement. 

Quant  à  moi,  je  garde  mon  lot;  rien  ne  m'oblige 
à  restitution.  J'ai  la  volonté  de  vous  être  utile.  Mon- 
sieur le  marquis  vit  dans  le  célibat;  mais  le  mariage, 
il  est  bon ,  très-bon  ;  U  a  ses  peines ,  chaque  état  a  les 
siennes  ;  quelquefois  le  mien  me  pèse  ;  le  tout  est  égal. 
Oui ,  je  vous  servirai ,  madame ,  je  vous  servirai;  je 
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n'y  vois  point  de  mal.  On  s'épouse  de  tout  temps,  on 
sVpousera  toujours  ;  on  n'a  que  cette  honnête  Fes- 
source  quand  on  aime. 

HORTENSE. 

Vous  me  suppn?nez,  Lisette,  d'autant  plus  que  je 
m'imaginais  que  vous  pouviez  vous  aimer  tous  deux. 

LISETTE. 

C'est  de  quoi  il  n'est  pas  question  de  ma  part. 

LÉPINE. 

De  la  ftiienne,  j'en  suis  demeuré  à  l'estime.  Néan- 
moins mademoiselle  est  aimable;  mais  j'ai  passé  mon 
chemin  sans  y  prendre  garde. 

LISETTE. 

J'espère  que  vous  penserez  toujours  de  même. 

HORTEWSE. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Adieu,  Lisette; 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  J'accepte  vos  services ,  Lépine. 

SCÈNE  III. 

LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  dire ,  mons  de  Lépine. 
J'ai  affaire,  et  je  vous  laisse. 

LÉPINE. 

Doucement,  mademoiselle,  retardez  (l'up  moment  ; 
je  trouve  à  propos  de  vous  informer  d'un  petit  acci- 
dent qui  m'arrivc. 
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LISETTE. 

Voyons 

LÉPINE. 

D'homme  d'homiear,  je  n'avais  pas  envisagé  yos 
grâces  \  je  ne  connaissais  pas  votre  mine. 

LISETTE. 

Qu'importe  ?  Je  vous  en  offre  autant  ;  c'est  tout  an 
plus  si  je  connais  actuellement  la  vôtre. 

LÉPINE. 

Cette  dame  se  figurait  que  nous  nous  aimions. 

LISETTE. 

Eh  bien!  elle  se  figurait  mal. 

LÉPINE. 

Attendez  ;  voici  l'accident.  Son  discours  a  fait  que 
mes  yeux  se  sont  arrêtés  sur  vous  plus  attentivement 
que  de  coutume. 

LISETTE. 

Vos  yeux  ont  pris  bien  de  la  peine. 

LÉPINE. 

Et  vous  êtes  jolie,  sandis,  oh!  très-jolie. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur  de  Lépine ,  vous  êtes  galant,  oh! 
très-galant;  mais  l'ennui  me  prend  dès  qu'on  me  loue. 
Abrégeons.  Est-ce  là  tout  ? 

LÉPINE. 

A  mon  exemple,  envisagez  -  moi ,  je  vous  prie; 
faites-en  l'épreuve. 

LISETTE. 

Oui-<là.  Tenez ,  je  vous  regarde. 

LÉPINE. 

Eh  donc!  est-ce  là  ce  Lépine  que  vous  connais- 
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siez?  N'y  voyez-vous  rien  de  noareau?  Que  tous  dit 
le  cœur? 

LISETTE. 

Pas  le  mot.  U  n'y  a  rien  là  pour  lui. 

LÉ  PI  SE, 

Quelquefois  pourtant  nombre  de  gens  ont  eslim*^ 
que  j'étais  un  garçon  assez  revenant  ;  mais  nous  y  re- 
tournerons ;  c'est  partie  à  remettre.  Écoulez  le  restant. 
11  est  certain  que  mon  maître  distingue  tendrement 
votre  maîtresse.  Aujourd'hui  même  il  m'a  confié  qu'il 
méditait  de  vous  communiquer  ses  senlimens. 

LISETTK. 

Comme  il  lui  plaira.  La  réponse  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  lui  communiquer  sera  courte, 

LÉPl  WE. 

Remarquons  d'abondance  que  la  comtesse  se  plait 
avec  mon  maître,  qu'elle  a  l'âme  joyeuse  en  le  voyant. 
Vous  me  dire»  que  nos  gens  sont  d'étranges  person- 
nes, et  je  vous  l'accorde.  Le  marquis,  hoQime  tout 
simple,  peu  hasardeux  dans  le  discours,  n'osera  ja- 
mais aventurer  la  déclaration  ;  et  des  déclarations,  la 
comtesse  les  épouvante  ;  femme  qui  néglige  les  com- 
plimens,  qui  vous  parle  entre  l'aigre  et  le  doux,  et 
dont  l'entretien  a  je  ne  sais  quoi  de  sec ,  de  froid ,  de 
purement  raisonnable.  Le  moyen  que  l'amour  puisse 
être  mis  en  avant  avec  cette  femme  !  11  ne  sera  jamais 
à  propos  de  lui  dire ,  je  vous  aime ,  it  moins  qu'où  ne 
le  lui  dise  à  propos  de  rien.  Cette  matière ,  avec  elle, 
ne  peut  tomber  que  des  nues.  On  dit  qu'elle  traite 
l'amour  de  bagatelle  d'enfant;  moi,  je  prétends  qu'elle 
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a  pris  goût  à  celte  enfance.  Dans  cette  conjoncture^ 
j'opine  qae  nous  encouragions  ces  deux  personnages. 
Qu'en  sera -t- il?  Quils  s'aimeront  bonnement,  en 
toute  simplesse,  et  qu'ils  s'épouseront  de  même. 
Qu'en  sera-t-il  ?  Qu'en  me  voyant  votre  camarade,  vous 
me  rendrez  Votre  mari  par  la  douce  habitude  de  me 
voir.  Eh  donc  !  parlez ,  ête»-vous  d'accord  ? 

LISETTE. 

Non, 

LilPiNB. 

Mademoiselle,  est-ce  mon  amour  (jui  vous  dëplait? 

LISETTE. 

Oui. 

LÉPIKK. 

En  peu  de  mois  vous  dites  beaucoup  \  mais  coosi- 
dërez  l'occurrence.  Je  vous  prédis  que  nos  maîtres 
se  marieront  ^  que  la  commodité  vous  tente. 

LISETTE. 

Je  vous  prédis  qn'ils  ne  se  marieront  point.  Je  ne 
veux  paS)  moi.  Ma  maîtresse ,  comme  vous  dites  fort 
liabilement,  tient  l'amour  au-dessous  d'elle;  etj'auoni 
soin  de  l'entretenir  dans  cette  humeur,  attendu  qu'il 
n'est  pas  de  mon  petit  intérêt  qu'elle  se  marie.  Ma 
conditi<m  n'en  serait  pas  si  bonne ,  entendez-vous  ? 
Il  nY  a  point  d'apparenoe  que  la  comtesse  y  gagne,  et 
moi  j'y  perdrais  beaucoup.  J'ai  fait  un  petit  calcul 
là-dessus,  au  moy<în  duquel  je  trouve  que  tous  vos 
arrangemens  me  dérangent,  et  ne  valent  rien»  Ainsi, 
quelque  jolie  que  je  sois ,  continuez  de  n'en  rien  voir  ; 
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laissez  là  la  dëcouverte  que  vous  avez  faite  de  mes 
grâces ,  et  passez  toujours  sans  y  prendre  garde. 

LÉ  FINE,   froidement. 

Je  les  ai  vues,  mademoiselle^  j'en  suis  frappé,  et 
n'ai  de  remède  que  votre  cœur. 

LISETTE. 

Tenez-vous  donc  pour  incurable. 

LÉPINE. 

Me  donnez-vous  votre  dernier  mot? 

LISETTE. 

Je  n'y  changerai  pas  une  syllabe.  (Eiie  tcui  t'en  au«r.) 

LÉ  PI  HE,  VarrÂUnt. 

Permettez  que  je  reparte.  Vous  calculez  5  moi  de 
même.  Selon  vous ,  il  ne  faut  pas  que  nos  gens  se 
marient;  selon  moi,  il  faut  qu'ils  s'épousent j  je  le 
prétends. 

LISETTE. 

Mauvaise  gasconnade! 

LÉPINE. 

Patience.  Je  vous  aime,  et  vous  me  refusez  le  ré- 
ciproque ?  Je  calcule  qu'il  me  fait  besoin,  et  je  l'aurai, 
sandis  !  je  le  prétends. 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aurez  pas ,  sandis  ! 

LEPIIiE. 

J'ai  tout  dit.  Laissez  parler  mon  maître  qui  nous 
arrive.  * 


264  LE  liËGS, 

SCÈNE  IV, 

LE  MARQUIS,  LÉPINE,  LISETTE. 

LE   MARQUIS. 

ÂH  !  VOUS  voici ,  Lisette  !  je  suis  bien  aise  de  vous 
trouver, 

LISETTE. 

Je  vous  suis  obligée ,  monsieur  ;  mais  je  m'en  allais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  en  alliez  ?  J'avais  pourtant  cpielque  chose 
à  vous  dire.  Êtes-vous  un  peu  de  nos  amia? 

LÉPIVE. 

Petitemeiit^ 

LISETTE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  monsieur 
le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Tout  de  bon  ?  Vous  me  faites  plaisir ,  Lisette  ;  je 
fais  beaucoup  de  cas  de  vous  aussi.  Vous  me  parais- 
sez une  très-bonne  fiUe ,  et  vous  êtes  à  une  maîtresse 
qui  a  bien  du  mérite. 

LISETTE. 

Il  y  a  long-temps  que  je  le  sais ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Ne  vous  parle-t-elle  jamais  de  moi  ?  Que  vous  en 
dit-elle? 

LISETTÇ. 

Oh!  rien. 
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LE   MARQUIS. 

C'est  qae ,  entre  nous,  il  n'y  a  point  de  femme  que 
j'aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez -vous  aimer,  monsieur  le  marquis? 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  entendez  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  mais  oui ,  de  l'amour ,  de  l'inclination ,  comme 
tu  voudras-,  le  nom  n'y  fait  rien.  Je  l'aime  mieux 
qu'une  autre.  Voilà  tout. 

LISETTE. 

Cela  se  peut. 

LE   MARQUIS. 

Mais  elle  n'en  sait  rien  ^  je  n'ai  pas  ose  le  lui  ap- 
prendre. Je  n'ai  pas  trop  le  talent  de  parler  d'amour. 

LISETTE. 

C'est  ce  qui  me  semble. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  cela  m'embarrasse,  et,  comme  ta  maîtresse  est 
unefemmefort  raisonnable,  j'ai  peur  qu'elle  ne  se  mo- 
que de  moi ,  et  je  ne  saurais  plus  que  lui  dire  ^  de  sorte 
que  j'ai  rêvé  qu'il  serait  bon  que  tu  la  prévinsses  en 
ma  faveur. 

LISETTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  mais  il  fallait 
rêver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien  pour  vous,  en 
vérité. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  d'où  vient?  Je  t'aurai  grande  obligation.  Je 
paierai  bien  tes  peines  3  et  si  ce  garçon-là  (moairant  Lëpina) 
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te  convenait,  je  vous  fei^is  un  fort  bon  parti  à  tous 
les  deux. 

L  E  P I N  E  9   froidement,  et  lant  regftrier  LtMUe. 

Derechef,  recueillez -vous  là -dessus,  mademoi- 
selle. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  monsieur  le  marquis.  Si  je  par- 
lais de  vos  sentimens  à  ma  maîtresse ,  vous  avez  beau 
dire  que  le  nom  n'y  fait  rien,  je  me  brouillerais  avec 
elle,  je  vous  y  brouillerais  vous-même  •.  Ne  la  con- 
naissez -vous  pas  ? 

LE   MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

LISETTE. 

Absolument  rien. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis ,  cela  me  chagrine.  Elle  me  fait  tant  d'ami- 
tiés, cette  femme!  Allons,  il  ne  faut  donc  plus  y 
penser. 

LÉ  PI  NE,  fraidement. 

Monsieur,  ne  vous  déconfortez  pas.  Du  récit  de 
mademoiselle  n'en  tenez  compte ,  elle  vous  triche. 
Retirons-nous^  venez  me  consulter  à  l'écart,  je  serai 
plus  consolant.  Partons. 


*  Je  vouM  jr  hrotiUleraii  vous-même.  V  ai  un  adrerbe  de  Um, 
comme  disent  les  grammairiens,  et  ne  doit  point  régalièremeot  le 
rapporter  à  une  personne.  D*ailleun ,  on  ne  doit  pas  se  hremiUrr 
h  quelqu'un ,  mais  se  brouiller  avec  quelqu^un ,  et  Tadverbe  reklif 
y  est  tooj<mrs  mb  pour  le  pronom  précédé  de  la  préposition  ^.  ' 
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LE  MARQUIS. 

Viens  ^  Toy  ons  ce  que  tu  as  à  me  dire .  Adieu ,  Li- 
sette ^  ne  me  nuis  pas,  voilà  tout  ce  que  j'exige. 

LÉPINE. 

« 

N'exigez  rien;  ne  gênons  point  mademoiselle. 

(  La  marquis  tort.) 

I 

SCÈNE  V. 

LÉPINE,  LISETTE. 

LÉPINE. 

Soyons  galamment  ennemis  déclarés  ;  faisons -nous 
du  mal  en  toute  franchise.  Adieu,  gentille  personne, 
je  vous  chéris  ni  plus  ni  moins-,  gardez -moi  votre 
cœur,  c'est  un  dépôt  que  je  vous  laisse. 

LISETTE. 

Adieu ,  mon  pauvre  Lépine  \  vous  êtes  peut  -  être 
de  tous  les  fous  de  la  Garoqne  le  plus  elTronté ,  mais 
aussi  le  plus  divertissant. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voici  ma  maîtresse.  De  Thumeur  dont  elle  est,  je 
crois  que  cet  amour-ci  ne  la  divertira  guère.  Gare  que 
le  marquis  ne  soit  bientôt  congédié  ! 

LA   COMTESSE,    tenant  une  lettre. 

Tenez;  Lisette,  dites  qu'on  porte  cette  lettre  à  la 
poste  ;  en  voilà  dix  que  j'écris  depuis  trois  semaines. 
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La  sotte  chose  qu*un  procès  !  Que  j'en  suis  lasse  !  Je 
ne  m'étonne,  pas  s'il  y  a  tant  de  femmes  qui  se  marient. 

LISETTE,   riant. 

Bon,  votre  procès!  une  affaire  de  mille  francs*! 
Voilà  quelque  chose  de  bien  considérable  pour  vous! 
Avez -vous  envie  de  vous  remarier?  J'ai  votre  af- 
faire. 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'envie  de  me  remarier  ?  Pour- 
quoi me  dites-vous  cela  ? 

LISETTE. 

Ne  vous  fâchez  pas  5  je  ne  veux  que  vous  divertir. 

LA   COMTESSE. 

Ce  pourrait  être  quelqu'un  de  Paris  qui  vous  au- 
rait fait  une  confidence  ;  en  tout  cas,  ne  mêle  nommez 
point. 


'  Bon  j  votre  procès  !  une  affaire  de  mille  francs  l  La  somme 
est  tellement  modique ,  que,  pour  une  femme  aussi  riche  que  It 
comtesse,  on  ne  conçoit  pas  quelle  puisse  être  la  matière  d^un  procès, 
et  surtout  Fobjet  de  tant  de  sollicitude.  Peut-être  Mariranz  n'a-t-il 
Toulu  que  placer  un  trait  de  mœurs  en  donnante  entendre  que  très- 
souvent  Famour-propre,  plus  que  Tint^rét,  est  la  cause  et  Falimeot 
des  procédures  j  peut  -  être  n^a  -  t  -  il  youlu  que  justifier,  par  no 
exemple,  le  caractère  qnUl  a  trace  plus  haut  de  la  oomtesM. 
Peut-être  aussi  n'a-t-il  eu  d'autre  intention  que  d'annoncer  le  trait 
extrêmement  comique  que  Fon  retrouye  4  la  fin  de  cette  scène  : 
iVon ,  Lisette  f  c'est  une  lettre  de  consé€pience,  et  vous  me  Jèrex 
plaisir  de  la  porter  vous-même ,  lorsque ,  pour  se  ménager  nu  entre- 
tien particulier  ayec  le  marquis ,  elle  exige  qu'une  lettre  anmi  pré- 
cieuse soit  rendue  à  sa  destination  par  la  soubrette  dont  la  prcMnce 
gênerait  le  tête-à-tête  agréable  qu'eUe  a  en  yne ,  et  d'où  elle  attend 
la  déclaration  de  son  amant. 
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LISETTE. 

Oh  !  il  faut  pourtant  que  vous  connaissiez  celui  dont 
je  parle. 

LA   COMTESSE. 

Brisons  là-dessus.  Je  rêve  k  une  chose;  lé  marquis 
n^a  ici  qu^un  valet  de  chambre ,  dont  il  a  peut  -  être 
besoin  *,  et  je  voulais  lui  demander  s'il  n'a  pas  quelque 
paquet  à  mettre  à  la  poste ,  on  le  porterait  avec  le 
mien.  Où  est-il  le  marquis  ?  L'as-tu  vu  ce  matin? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  malepeste!  il  a  ses  raisons  pour  être  éveillé 
de  bonne  heure.  Revenons  au  mari  que  j'ai  à  vous 
donner,  celui  qui  brûle  pour  vous ,  et  que  vous  avez 
enflammé  de  passion.... 

LA  COMTESSE. 

Qui  est  ce  benét-là  ? 

LISETTE. 

Vous  le  devinez. 

LA   COMTESSE. 

Celui  qui  brûle  est  un  sot.  Je  ne  veux  rien  savoir  de 
Paris. 

LISETTE. 

Ce  n'est  point  de  Paris  ;  votre  conquête  est  dans  le 
château.  Vous  l'appelez  benêt  :  moi  je  vais  le  flatter  ; 
c'est  un  soupirant  qui  a  l'air  fort  simple ,  un  air  de 
bonhomme.  Y  êtes-vous? 

LA   COMTESSE. 

Nullement.  Qui  est-ce  qui  ressemble  à  cela  ? 

LISETTE. 

Eh  !  le  marquis. 
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LA   COMTESSE. 

Celai  qui  est  avec  nous  ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'avais  garde  d'y  élre.  Où  as-tu  pris  son  air  sini' 
pie  çt  de  bonhomme  ?  Dis  donc  un  air  franc  et  ouvert, 
à  la  bonne  heure  ^  il  sera  reconnaissable. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  je  vous  le  rends  comme  je  le  vois. 

LA   COMTESSE. 

Tu  le  vois  très-mal ,  on  ne  peut  pas  plus  mal  ;  en 
mille  ans  on  ne  le  devinerait  pas  à  ce  portrait -là. 
Mais  de  qui  tiens  -  tu  ce  que  tu  me  contes  de  son 
amour  ? 

LISETTE. 

De  lui  qui  me  l'a  dit;  rien  que  cela.  N'en  rîez-vous 
pas?  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir.  Au  reste, 
il  n'y  a  qu'à  vous  en  débarrasser  tout  doucement. 

LA   COMTESSE. 

Hëla&!  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal.  C'est  un  fort 
honnête  homme,  un  homme  dont  je  fais  cas,  qui 
a  d'excellentes  qualités  ;  et  j'aime  encore  mieux  que 
ce  soit  lui  qu'un  autre.  Mais  ne  te  trompes-tu pa$  au^i? 
Il  ne  t'aura  peut-être  parlé  que  d'estime  ;  il  en  a  beau- 
coup pour  moi ,  beaucoup  ;  il  me  Ta  marquée  en  mill^ 
occasions  d'une  manière  fort  obligeante. 

LISETTE. 

Non,  madame,  c'est  de  l'amour  qui  regarde  yos 
appas;  il  eu  a  prononcé  le  mot  sans  brodouiller 
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comme  à  rordinaire.  C'est  de  la  flamme;  il  languit, 
il  soupire. 

LA   COMTESSE. 

Est-il  possible  ?  Sur  ce  pied-là ,  je  le  plains  ;  car  ce 
n'est  pas  un  étourdi  ;  il  faut  qu'il  le  sente  puisqu'il 
le  dit,  et  ce  n'est  pas  de  ces  gens-là  que  je  me  moque  ; 
jamais  leur  amour  n'est  ridicule.  Mais  il  n'osera  m'en 
parler,  n'est-ce  pas  ? 

LISETTE. 

Oh!  ne  craignez  rien,  j'y  ai  mis  bon  ordre-,  il  ne 
s'y  jouera  pas.  Je  lui  ai  ôté  toute  espérance  j  n'ai-je 
pas  bien  fait  ? 

LA  COMTESSE. 

Mais  oui,  sans  doute,  oui^  pourvu  que  vous  ne 
l'ayez  pas  brusqué,  pourtant-,  il  fallait  y  prendre 
garde;  c'est  un  ami  que  je  veux  conserver,  et  vous 
avez  quelquefois  le  ton  dur  et  revôche ,  Lisette  ;  il 
valait  mieux  le  laisser  dire. 

LISETTE. 

Point  du  tout.  U  voulait  que  je  vous  parlasse  en  sa 
faveur. 

LA   COMTESSE. 

Ce  pauvre  homme  ! 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  pas  m'en 
mêler ,  que  je  me  brouillerais  avec  vous  si  je  vous 
en  parlais,  que  vous  me  donneriez  mon  congé,  que 
vous  lui  donneriez  le  sien. 

LA  COMTESSE. 

Le  sien  ?  Quelle  grossièreté  !  Ah  !  que  c'est  mal  par- 
ler !  Son  congé  ?  Et  même  est-ce  que  je  vous  aurais 
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donne  le  vôtre  ?  Vous  savez  bien  que  non.  D'où  vient 
mentir,  Lisette  ?  C'est  un  ennemi  que  vous  m'allez  faire 
d'un  des  hommes  du  monde  que  je  considère  le  plus, 
et  qui  le  mérite  le  mieux.  Quel  sot  langage  de  domes- 
tique !  Eh  !  il  ëtait  si  simple  de  vous  tenir  à  lui  dire  : 
Monsieur,  je  ne  saurais  ;  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires  ; 
parlez -en  vous-même.  Je  voudrais  qu'il  osât  m'en 
parler,  pour  raccommoder  un  peu  votre  malhonnê- 
teté. Son  congé  !  son  congé  !  II  va  se  croire  insulté. 

LISETTE. 

Eh  !  non  madame  ;  il  était  impossible  de  vous  en 
débarrasser  à  moins  de  frais.  Faut-il  que  vous  Taimiez, 
de  peur  de  lé  fâcher?  Voulez-vous  être  sa  femme  par 
politesse ,  lui  qui  doit  épouser  Hortense  ?  Je  ne  lui  ai 
rien  dit  de  trop ,  et  vous  en  voilà  quitte.  Mais  je 
l'aperçois  qui  vient  en  rêvant  ;  évitez  -  le ,  vous  avez 
le  temps. 

LA   COMTESSE. 

L'éviter?  lui  qui  me  voit?  Ah!  je  m'en  garderai 
bien.  Après  les  discours  que  vous  lui  avez  tenus,  il 
croirait  que  je  les  ai  dictés.  Non ,  non ,  je  ne  change- 
rai rieir  à  ma  façon  de  vivre  avec  lui.  Allez  porter 
ma  lettre. 

LISETTE,  àpart. 

Hum  !  il  y  a  ici  quelque  chose.  (Haol)  madame ,  je 
suis  d'avis  de  rester  auprès  de  vous  ;  cela  m'arrive  sou- 
vent,  et  vous  en  serez  plus  à  l'abri  d'une  déclaration. 

LA   COMTESSE. 

Belle  finesse  !  quand  je  lui  échapperais  aujourd'hui, 
ne  me  trouvera-t-  il  pas  demain  ?  Il  faudrait  donc  vous 
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avoir  toujours  à  mes  côtes?  Non,  non,  partez.  S'il 
me  parle ,  je  sais  répondre. 

LISETTE. 

Je  sais  à  vous  dans  Tinstant  ;  je  n'ai  qu'à  donner 
cette  lettre  à  un  laquais. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  Lisette  ^  c'est  une  lettre  de  conséquence ,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  la  porter  vous-même ,  parce 
que,  si  le  courrier  est  passé,  vous  me  la  rapporterez, 
et  je  renverrai  par  une  autre  voie.  Je  ne  me  fie  point 
aux  valets,  ils  ne  sont  point  exacts. 

LISETTE. 

Le  comrier  ne  passe  que  dans  deux  heures,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  allez,  vous  dis-je.  Que  sait-on? 

LISETTE,  à  part. 

Quel  prétexte  !  Cette  femme-là  ne  va  pas  droit  avec 
moi.  (Eiuwrt.)  ^y  ' 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  teuU. 

Elle  avait  la  foreur  de  rester.  Les  domestiques  sont 
haùsables  ■,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  zèle  qui  ne  vous 
désoblige.  C'est  toujours  de  travers  qu'ils  vous  servent. 


2.  18 
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SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LÉPINE. 

LÉPINE. 

IVIadame,  monsieur  le  marquis  vous  a  vue  de  loin 
avec  Lisette.  Il  demande  s'il  n'y  a  point  de  mal  qu  il 
approche^  il  a  le  dësir  de  vous  consulter,  mais  il  se 
fait  scrupule  de  vous' être  importun. 

LA   COMTESSE. 

Lui  importun  !  Il  ne  saurait  Tétre,  Dites*lui  que  je 
l'attends,  Lépine^  qu'il  vienne. 

LÉPINE. 

Je  vais  le  réjouir  de  la  nouvelle.  Vous  Fallez  voir 
dans  la  minute. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LÉPINE,  LE  MARQUIS. 

lépiue. 
Monsieur,  venez  prendre  audience ,  madame  Tac- 
corde.  (Aptrt^aumarquU.)  Couragc,  mousicur^  l'accueil 
est  gracieux ,  presque  tendre  *,  c'est  ua  cœur  qui  de- 
mande qu'on  le  prenne.  (  n  toit.  ) 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  d'où  vient  donc  la  cérémonie  que  vous  faites, 
marquis  ?  Vous  n'y  songez  pas. 
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LE  MARQUIS. 

Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bcmtë  ;  c'est  que  j*ai 
bien  des  choses  à  vous  dire. 

LA   COMTESSE. 

Effectivement,  vous  me  paraissez  rêveur,  inquiet. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  j'ai  l'esprit  en  peine.  J'ai  besoin  de  conseil, 
j'ai  befloin  de  grâces,  et  le  tout  de  votre  part. 

LA   COMTESSE. 

Tant  mieux.  Vous  avez  encore  moins  besoin  de 
tont  cela ,  que  je  n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne  à 
quelque  chose. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  bonne?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'êlre  excel- 
lente ,  si  vous  voulez. 

LA   COMTESSE. 

Comment!  si  je  veux  ?  Manquez- vous  de  confiance  ? 
Ah  !  je  vous  prie ,  ne  me  ménagez  point  ;  vous  pou- 
vez tout  sur  moi ,  marquis  *,  je  suis  bien  aise  de  vous 
le  dire. 

LE   MARQUIS. 

Cette  assurance  m'est  bien  agréable ,  et  je  serais 
tenté  d^en  abuser. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  grande  peur  que  vous  ne  résistiez  à  la  tenta- 
tion. Vous  ne  comptez  pas  assez  sur  vos  amis  ^  vous 
êtes  trop  réservé  avec  eux. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  beaucoup  de  timidité. 
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LA  COMTESSE. 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  tous  Fôter,  comme  vous 
voyez. 

LE   MARQUIS. 

Vous  savez  dans  quelle  situation  je  suis  avec  Hor- 
tense,  que  je  dois  Tëpouser  ou  lui  donner  deux  cent 
mille  francs. 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  et  je  me  suis  aperçue  que  vous  n  aviez  pas 
grand  goût  pour  elle. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  on  ne  peut  pas  moins  ^  je  ne  l'aime  point  du 
tout. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise.  Son  caractère  est  si  diffé- 
rent du  vôtre  !  elle  a  quelque  chose  de  trop  arrangé 
pour  vous. 

LE   MARQUIS. 

Vous  y  êtes  ^  elle  songe  trop  à  ses  grâces.  Il  fau- 
drait toujours  Tentretenir  de  complimens,  et  moi,  ce 
n'est  pas  là  mon  fort.  La  coquetterie  me  gène  ^  elle  me 
rend  muet. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ah  !  je  conviens  qu'elle  en  a  un  peu  ^  mais  pres- 
que toutes  les  femmes  sont  de  même.  Vous  ne  trou- 
verez que  cela  partout ,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Hors  chez  vous.  Quelle  différence,  par  exemple! 
vous  plaisez  sans  y  penser-,  ce  n'est  pas  votre  faute. 
Vous  ne  savez  pas  seulement  que  vous  êtes  aimable  ; 
mais  d'autres  le  savent  pour  vous. 
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LA  COMTESSE. 

Moi ,  marquis?  Je  pense  qu'à  cet  ëgard-là  les  autres 
songent  aussi  peu  à  moi  que  j'y  songe  moi-même. 

LE   MARQUIS. 

« 

Oh  !  j'en  connais  qui  ne  vous  disent  pas  tout  ce 
qu'ils  songent. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  qui  sont-ils,  marquis?  Quelques  amis  comme 
TOUS,  sans  doute  ? 

LE  MARQUIS. 

Bon,  des  amis!  voilà  bien  de  quoi;  vous  n'en  aurez 
encore  de  long-temps. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  suis  obligée  du  petit  compliment  que  vous 
me  faites  en  passant. 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout.  Je  ne  passe  jamais,  mqi  j  je  dis  tou- 
jours exprès  '. 

LA  COMTESSE,  mnL 

GoDunent  ?  VOUS  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  encore 
des  amis  ?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  le  mien  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  m'excuserez  ;  mais  quand  je  serais  autre  chose, 
il  n'y  aurait  rien  de  surprenant. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  je  ne  laisserais  pas^d'en  être  surprise. 


'  Je  ne  passe  jamais ,  moi;  Je  dis  toujours  exprès.  Style  affecta ,  et 
qai  a  en  outre  le  tort  de  n'être  pat  dans  les  manières  simples  et  na- 
toreUes  du  marquis. 


378  LE  LEGS, 

LE  MARQUIS. 

Et  encore  |^as  filchée  ? 

hk  COHTXaSE. 

En  vérité ,  surprise.  Je  veux  poujrtant  croire  qne 
je  sois  aimaUe,  puisque  vou»  le  dites. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  charmante  !  et  je  serais  bien  henreax  si  Hor- 
teose  Tooa  ressemblait^  je  l'épooserais  (Tua  gnod 
cœur,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  crois  ;  et  ce  serait  encore  pis ,  si  vous  aviei  de 
l'inclination  pour  une  autre. 

LE  MARQUIS. 

Ehinen!  c'est  que  justement  le  pis  s'y  trouve. 

LA  COMTESSE. 

Oui!  TOUS  aimez  ailleurs? 

LE  MARQUIS, 

De  toute  mon  âme. 

LA  COMTESSE,  •HOMt. 

Je  m'en  cuia  doutée ,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Et  TOUS  £tes-vous  doutée  de  la  personne? 

LA   COMTESSE. 

I4on;  mais  vous  ne  la  direz. 

LS   MARQDIS. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  la  deviner. 

I.A   COMTESSE. 

Pouiquoi  m'en  doimeriez-TOUS  la  peine ,  puisque 
vous  voilà  ? 
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LE   MARQUIS. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  qu'elle  ;  c'est  la  plus 
aimable  femme,  la  plus  franche.  Vous  parle?  de  gens 
sans  façon  ?  il  n'y  a  personne  comme  elle  ^  plus  je  la 
vois ,  plus  je  l'admire. 

LA  COMTESSE. 

Éponsez-Ia,  marquis,  épousez-la,  et  laissez  Hor- 
tense  ;  il  n'y  a  point  à  hësiter ,  vous  n'avez  point  d'au-* 
tre  parti  à  prendre. 

LE  MARQUIS. 

Oui  ;  mais  je  songe  à  une  chose-,  n'y  aurait  -  il  pas 
moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille  francs  ?  Je 
vous  parle  à  cœur  ouvert. 

LA  COMTESSE. 

Regardez  -  moi  dans  cette  occasion  -  ci  comme  une 
autre  vous-même.  ^ 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  c'est  bien  dit,  une  autre  moi-même I 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous,  c'est  votre  franchise, 
qui  est  une  qualité  admirable.  Revenons.  Comment 
vous  sauver  ces  deux  cent  mille  francs  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  qu'Hortense  aime  le  chevalier.  Mais,  à  propos, 
c'est  votre  parent? 

LA   COMTESSE. 

Oh!  parent...,  de  loin. 

LE  MARQUIS. 

Or,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui,  je  conclus 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n'ai  donc  qu'à  faire 
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semblant  de  vouloir  Fëpouser  ;  elle  me  refusera ,  et 
je  ne  lui  devrai  plus  rien  ;  son  refus  me  servira  de 
quittance. 

LA   COMTESSE. 

Oui-dà ,  vous  pouvez  le  tenter.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  du  risque  ;  elle  a  du  discernement ,  marquis. 
Vous  supposez  qu'elle  vous  refusera?  Je  n'en  sais  rien  ; 
vous  n'êtes  pas  un  homme  à  dédaigner  '• 

LE  MARQUIS. 

Est-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE. 

C'est  mon  sentiment. 

LE  MAKQUIS. 

Vous  me  flattez ,  vous  encouragez  ma  franchise. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  encourage  !  Mais  en  étes-vous  encore  là  ? 
Mettez  -  vous  donc  dans  l'esprit  que  je  ne  demande 
qu'à  vous  obliger,  qu'il  n'y  a  que  l'impossible  qui 
m'arrêtera ,  et  que  vous  devez  compter  sur  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi.  Ne  perdez  point  cela  de  vue, 
étrange  homme  que  vous  êtes ,  et  achevez  hardiment. 
Vous  voulez  des  conseils ,  je  vous  en  donne.  Quand 
nous  en  serons  à  l'article  des  grâces ,  il  n'y  aura  qu'à 
parler^  elles  ne  feront  pas  plus  de  difficulté  que  le 


■  y  ou»  n'êtes  pas  un  homme  a  dédaigner.  On  n^ettpas  plas  enooa- 
rageante  que  la  com  tease ,  et  si  le  marquis  tarde  encore  k  s*ez|diqQer, 
sa  Umidité  mériterait  peut-être  un  antre  nom. Cependant  il  ne  s^ex- 
pliquera  point ,  et  ^thX.  précisément  dans  ses  craintes ,  dans  Fopinii- 
tretéde  son  silence ,  que  consiste  tout  le  charme  de  cette  scène,  dont 
Teflct  est  immanquaUc  à  la  représentation. 
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reste ,  entendez  -vous  ?  et  que  cela  soit  dit  poor  tou- 
jours. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  ravissez  d'espérance. 

LA  COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortense  allait  vous  prendre 
au  mot  ? 

LE   MARQUIS. 

J'espère  que  non.  En  tout  cas ,  je  lui  paierais  sa 
somme ,  pourvu  qu'auparavant  la  personne  qui  a  pris 
mon  cœur  eût  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  veut  bien 
de  moi. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  elle  serait  donc  bien  difficile  ?  Mais ,  mar- 
quis, est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  vous  l'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  vraiment;  je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  tout  par  timidité.  Oh  !  en  vérité ,  c'est  la  pous- 
ser trop  loin,  et,  tout  amie  des  bienséances  que  je 
suis ,  je  ne  vous  approuve  pas  ;  ce  n'est  pas  se  rendre 
justice. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  si  sensée,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vous  me  con- 
seillez donc  de  lui  en  parler  ? 

LA  COMTESSE. 

Eh!  cela^ devrait  être  fait.  Peut-être  vous  attend- 
elle.  Vous  dites  qu'elle  est  sensée  *,  que  craignez-vous  ? 
Il  est  louable  de  penser  modestement  sur  soi  \  mais, 
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avec  de  la  modestie  \  on  parle,  on  se  propose.  Parlez, 
marqnis  ;  parlez ,  tout  ira  bien. 

LE   MARQUIS. 

Hél  as  !  si  vous  saviez  qui  c'est ,  vous  ne  m'exhorte- 
riez pas  tant.  Que  vous  êtes  heureuse  de  n'aimer  rien 
et  de  mépriser  Tamour  ! 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  mépriser  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  natu- 
rel !  cela  ne  serait  pas  raisonnable.  Ce  n'est  pas  Fa- 
monr,  ce  sont  les  amans,  tels  qu'ils  sont  la  plupart, 
que  je  méprise ,  et  non  pas  le  sentiment  qui  fait  qu'on 
aime ,  qui  n'a  rien  en  soi  que  de  fort  honnête ,  de  fort 
permis  et  de  fort  involontaire.  C'est  le  plus  doux  sen- 
timent de  la  vie  ;  comment  le  haïraifr-je  ?  Non,  certes, 
et  il  y  a  tel  homme  à  qui  je  pardonnerais  de  m'aimer, 
s'il  me  l'avouait  avec  cette  simplicité  de  caractère  que 
je  louais  tout  à  l'heure  en  vous. 

LE   MARQUIS. 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïvement  comme  on  le 
sent 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours  bonne 
grâce  ;  voilà  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis  pas  une  âme 
sauvage. 

LE  MARQUIS. 

Ce  serait  bien  dommage Vous  avez  la  plus 

belle  santé  *  ! 


■  f^out  at^ex  la  plus  belle  santé  !  VoilA  une  belle  chute ,  oomme  le 
dit  la  comtesse  \  mais  eUe  est  plaisante ,  uniquement  parce  qoellff 
€tt  amende  par  le  caractère  simple  et  uni  du  marquis. 
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LA   COMTESSE,  àp«rU 

Il  est  bien  question  de  ma  santé  !  (Haut.)  C'est  l'air 
de  la  campagne. 

LE   MARQUIS. 

L'air  de  la  ville  vous  fait  de  même  l'œil  le  plus 
vif ,  le  teint  le  plus  frais  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  me  porte  assez  bien.  Mais  savez -vous  bien  que 
vous  me  dites  des  douceurs  sans  y  penser? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  sans  y  penser?  Moi ,  j'y  pense. 

LA  COMTESSE. 

Gardez4e8  pour  la  personne  que  vous  aimez. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !...  si  c'était  vous,  il  n'y  aurait  que  faire  de  les 
garder. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  si  c'était  moi  ?  Est-ce  moi  dont  il  s'agit? 
Est-ce  une  déclaration  d'amour  que  vous  me  faites  ? 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  point  du  tout.  Mais  quand  ce  serait  vous ,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  fâcher.  Ne  dirait-on  pas  que 
tout  est  perdu?  Calmez-vous  ;  prenez  que  je  n'aie  rien 
dit. 

LA  COMTESSE. 

La  belle  chute  !  Vous  êtes  bien  singulier. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  de  bien  mauvaise  humeur.  Et  tout  à  l'heure, 
il  votre  avis ,  on  avait  si  bonne  grâce  à  dire  naïvement 
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qu'on  aime  !  Voyez  comme  cela  réussit.  Me  voilà  bien 
avancé  ! 

LA  COMTESSE,  ipart. 

Ne  le  voilà-t-il  pas  bien  reculé  ?  (Hmat.  )  A  qui  en  avez 
vous  ?  Je  vous  demande  à  qui  vous  parlez  ? 

LE   MARQUIS. 

A  personne,  madame.  Je  ne  dirai  plus  mot;  étes- 
vous  contente  ?  Si  vous  vous  mettez  en  colère  contre 
tous  ceux  qui  me  ressemblent,  vous  en  querellerez 
bien  d'autres. 

LA  COMTESSE,  à  ptit. 

Quel  original  !  (Htau)  Et  qui  est-ce  qui  vous  querelle? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  la  maniëre  dont  vous  me  refusez  u'est  pas 
douce. 

LA  COMTESSE. 

Allez ,  vous  rêvez. 

LE  MARQUIS. 

Courage  !  Avec  la  qualité  d'original  dont  vous  ve- 
nez de  m'honorer  tout  bas ,  il  ne  me  manquait  plus 
que  celle  de  rêveur  ;  au  surplus ,  je  ne  m'en  plains  pas. 
Je  ne  vous  conviens  point)  qu'y  faire?  il  n'y  a  plus 
qu'à  me  taire,  et  je  me  tairai.  Adieu,  comtesse  ^  n'en 
soyons  pas  moins  bons  amis ,  et  du  moins  ayez  la  bonté 
de  m'aider  à  me  tirer  d'afiaire  avec  Hortense. 

LA  GOMTESSÇ,  àpart 

Quel  homme  !  Celui-ci  ne  m'ennuiera  pas  du  rédt 
de  mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  simples  et  unis;  mais 
en  vérité  celui-là  l'est  trop. 
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SCÈNE  XL 

HORTENSE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

HORTENSE,  arréUat  le  marqub  prêt  à  s'en  aller^ 

MoiTsiEUR  le  marquis ,  je  vous  prie ,  ne  vous  en  allez 
pas;  nous  avons  à  nous  parler,  et  madame  peut  être 
présente. 

LE   MARQUIS. 

Comme  vous  voudrez  y  madame. 

HORTENSE. 

Vous  savez  ce  dont  il  s'agit  ? 

LE   MARQUIS. 

Non ,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  ;  je  ne  m'en  souviens 
plus. 

HORTENSE. 

Vous  me  surprenez!  Je  me  flattais  que  vous  seriez 
le  premier  à  rompre  le  silence.  Il  est  humiliant  pour 
moi  d'être  obligée  de  vous  prévenir.  Avez-vous  ou- 
blié qu'il  y  a  un  testament  qui  nous  regarde  ? 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  oui  9  je  me  souviens  du  testament. 

HORTENSE. 

Et  qui  dispose  de  ma  main  en  votre  faveur  P 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  madame ,  oui  -,  il  faut  que  je  vous  épouse ,  cela 
est  vrai. 

HORTENSE. 

Eh  bien,  monsieur,  à  quoi  vous  déterminez-vous? 
U  est  temps  de  fixer  mon  état.  Je  ne  vous  cache  point 


/ 


386  LE  LEGS, 

que  vous  avez  un  rival  ;  c'est  le  chevalier,  qui  est  pa« 
rent  de  madame ,  que  je  ne  vous  préfère  pas ,  mab 
que  je  préfère  à  tout  autre,  et  que  j'estime  assez  pour 
en  faire  mon  époux  si  vous  ne  devenez  pas  le  mien  ; 
c'est  ce  que  je  lui  ai  dit  jusqu'ici  ^  et,  comme  il  m'as^ 
sure  avoir  des  raisons  pressantes  de  savoir  aujourd'hui 
même  à  quoi  s'en  tenir,  je  n'ai  pu  lui  refuser  de  vous 
parler.  Monsieur,  le  congédierai-je,  ou  non?  Qne  vou- 
lez-vous  que  je  lui  dise  ?  Ma  main  est  à  vous ,  si  vous 
la  demandez. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce  ;  je  la  prends ,  ma- 
demoiselle. 

H0KTE9SE. 

Est-ce  votre  cœur  qui  me  choisit,  monsiettr  le 
marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

N'étes-vous  pas  assez  aimable  pour  cela  ? 

HORTENSB. 

Et  vous  m'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

Qui  est-ce  qui  dit  le  contraire?  Tout  à  l'heure  j'en 
parlais  à  madame. 

LA   COMTESSE. 

n  est  vrai,  c'était  de  vous  qu'il  m'entretenait;  il 
songeait  à  vous  proposer  ce  mariage. 

HORTENSE. 

Et  il  vous  disait  aussi  qu'il  m'aimait  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  me  semble  que  oui  ]  du  moins  me  pariait -il  de 
penchant. 
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HORTEIfSE. 

D'où  vient  donc,  monsieur  le  marquis,  me  Favez^ 
vous  laissé  ignorer  depuis  six  semaines?  Quand  on 
aime ,  on  en*  donne  quelques  marques ,  et ,  dans  le 
cas  où  nous  sommes  ^ ,  vous  aviez  droit  de  vous  dé- 
clarer. 

LE   MARQUIS. 

J'en  conviens  ^  mais  le  temps  se  passe  ^  on  est  dis- 
trait ^  on  ne  sait  pas  si  les  gens  sont  de  votre  avis. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  bien  modeste.  Voilà  qui  est  donc  arrêté, 
et  je  vais  Tannoncer  au  chevalier  qui  entre. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  HORTENSE,  LE  MAR- 
QUIS, LA  COMTESSE. 

HORTENSE,    bas  an  eheralier. 

Il  accepte  ma  main,  mais  de  mauvaise  grâce ^  ce 
n  est  qu  une  ruse ,  ne  vous  effrayez  pas. 

LE    CHEVALIER,   Bas  i  Hortens*. 

Vous  m'inquiétez.  (Ham.)  Eh  bien!  madame,  il  ne 
me  reste  plus  d'espérance ,  sans  doute  ?  Je  n'ai  pas  dû 
m'attendre  que  monsieur  le  marquis  pût  consentir  à 
vous  perdre. 

HORTEIfSE. 

Oui ,  chevalier,  je  Tépouse  ^  la  chose  est  conclue , 


■  Et ,  danê  le  cas  oit  nous  sommes.  On  dirait  beauooap  mieux  au- 
jourd'hui :  Au  point  oh  nous  en  sommes. 
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et  le  ciel  vous  destine  à  une  autre  qu'à  moi.  Le  mar- 
quis m^aimait  en  secret ,  et  c'était,  dit-il ,  par  distrac- 
tion qu'il  ne  me  le  déclarait  pas. 

LE   CHEYALIER. 

Par  distraction!  J'entends;  il  avait  oublié  de  vous 
le  dire. 

HORTENSE. 

Oui  f  c'est  cela  même  ^  mais  il  vient  de  me  Tavouer, 
et  il  l'avait  confié  à  madame. 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  que  ne  m'avertissiez-vous ,  comtesse?  J'ai  cru 
quelquefois  qu'il  vous  aimait  vous-même. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  imagination!  A  propos  de  quoi  me  citer  ici  ? 

HORTENSE. 

Il  y  a  eu  des  instans  où  je  le  soupçonnais  aussi. 

LA   COMTESSE. 

Encore  !  Où  est  donc  la  plaisanterie ,  Hortense  ? 

LE   MARQUIS. 

Pour  moi ,  je  ne  dis  mot. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  me  désespérez ,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

J'en  suis  fâché ,  mais  mettez-vous  à  ma  place  ;  il  y 
a  un  testament,  vous  le  savez  bien;  je  ne  peux  pas 
faire  autrement. 

LE   CHEVALIER. 

Sans  le  testament,  vous  n'aimeriez  peut-être  pas 
autant  que  moi. 
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LE    MARQUIS. 

Oh  !  VOUS  me  pardonnerez  ;  je  n'aime  que  trop. 

HORTENSE. 

Je  tâcherai  de  le  mériter,  monsieur.  (  a  pan  «a  cheT«iiar.) 
Demandez  qu'on  presse  notre  mariage. 

LE   CHEYA.LIER,  è  part  à  Hortense. 

N'est-ce  pas  trop  risquer?  (Haut.)  Dans  Tétat  où  je 
suis,  marquis,  achevez  dé  me  prouver  que  mon  mal- 
heur est  sans  remède. 

LE   MARQUIS. 

La  preuve  s'en  verra  quand  je  l'épouserai.  Je  ne 
peux  pas  l'épouser  tout  à  l'heure. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  raison.  (A  pan  à  Hortense.)  Il  vous  épousera. 

HORTENSE,  i part  au  chevalier. 

Vous  gâtez  tout.  (Aa  mattiuu.^  J'cuteuds  bien  ce  que 
le  chevalier  veut  dire;  c'est  qu'il  espère  toujours  que 
nous  ne  nous  marierons  pas ,  monsieur  le  marquis  ; 
n'est-ce  pas ,  chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  n'espère  plus  rien. 

HORTENSE. 

Vous  m'excuserez;  vous  n'êtes  pas  convaincu, 
vous  ne  l'êtes  pas  ;  et  comme  il  faut ,  m'avez-vous 
dit,  que  vous  alliez  demain  à  Paris,  pour  y  pren- 
dre des  mesures  nécessaires  en  cette  occasion -ci, 
vous  voudriez,  avant  que  de  partir,  savoir  bien  pré- 
cisément s'il  ne  vous  reste  plus  d'espoir  ?  Voilà  ce 
que  c'est  ;  vous  avez  besoin  d'une  entière  certitude  ? 

(  A  part  au  eheiraUer.)  DitCS  qUC  Ou! . 

2.  19 
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LE   CHEVALIEK. 

Mais,  oui. 

HORTENSE. 

Monsieur  le  marquis,  nous  ne  sommes  qu*à  une 
lieue  de  Paris  ;  il  est  de  bonne  heure  ;  envoyez  Lépine 
chercher  un  notaire ,  et  passons  notre  contrat  aujour- 
d'hui ,  pour  donner  au  chevalier  la  triste  conviction 
qu'il  demande. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  me  parait  que  vous  lui  faites  accroire  qu'il 
la  demande  ^  je  suis  persuadée  qu'il  ne  s'en  soucie  pas. 

HORTENSE,  à  put  sa  chetalMr. 

Soutenez  donc. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  comtesse ,  un  notaire  me  ferait  plaisir. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  un  sentiment  bien  bizarre  ! 

HORTENSE. 

Point  du  tout.  Ses  affaires  exigent  qu'il  sache  à  quoi 
s'en  tenir  ;  il  n'y  a  rien  de  si  simple ,  et  il  a  raison  ^  il 
n'osait  le  dire ,  et  je  le  dis  pour  lui.  Allez-vous  en- 
voyer Lépine ,  monsieur  le  marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Comme  il  vous  plaira.  Mais  qui  est-ce  qui  songeait 
à  avoir  un  notaire  aujourd'hui  ? 

HORTENSE,  à  ptrt  au ckcvalier» 

Insistez. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  en  prie ,  marquis. 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  vous  aurez  la  bonté  d'attendre  à  demain ,  mon- 
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sieur  le  chevalier  ;  vous  n'êtes  pas  si  presse  ;  votre  fan- 
taisie n'est  pas  d'une  espèce  à  mériter  qu'on  se  gène 
tant  pour  elle  \  ce  serait  ce  soir  ici  un  embarras  qui 
nous  dérangerait.  J'ai  quelques  affaires;  demain  il 
sera  temps. 

HORTEHSE,    à  part  «u  chevalinr. 

Pressez. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  comtesse ,  de  grâce. 

LA  COMTESSE. 

De  grâce  !  L'hétéroclite  prière  !  il  est  donc  bien  ra- 
goûtant de  voir  sa  maltresse  mariée  à  son  rival  '  ? 
Comme  monsieur  voudra ,  au  reste  ! 

LE  MARQUIS. 

11  serait  impoli  de  gêner  madame  ;  au  surplus ,  Je 
m'en  rapporte  à  elle  ;  demain  serait  bon. 

HORTENSE. 

Dès  qu'elle  y  consent,  il  n'y  a  qu'à  envoyer  Lépine. 


■  //  est  donc  bien  ragoûtant  de  voir  sa  maitresse  mariée  k  son 
rival?  Ragodtant  :  Pexpression  n^est  pas  heureuse.  On  la  change  au 
théâtre ,  et  Ton  y  substitue  arec  raison  :  //  est  donc  bien  agréa- 
ble teic. 
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SCÈNE  XIIL 

LA  COMTESSE,  HORTENSE,    LE  CHE- 
VALIER, LE  MARQUIS,  LISETTE. 

HORTENSE. 

Voici  Lisette  qui  entre  ^  je  vais  lui  dire  de  nous 
Taller  chercher.  Lisette,  on  doit  passer  ce  soir  un 
contrat  de  mariage  entre  monsieur  le  marquis  et  moi  ; 
il  veut  tout  à  Theure  faire  partir  Lëpine  pour  amener 
son  notaire  de  Paris;  ayez  la  bonté  de  lui  dire  qu  il 
vienne  recevoir  ses  ordres. 

LISETTE. 

J'y  cours,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Où  allez- vous  ?  En  fait  de  mariage,  je  ne  veux  ni 
m'en  mêler  ni  que  mes  gens  s'en  mêlent. 

LISETTE. 

Moi,  ce  n'est  que  pour  rendre  service.  Tenez,  je 
n'ai  que  faire  de  sortir  ;  je  le  vois  sur  la  terrasse,  (eiu 
appelle.}  Monsicur  de  Lëpine  ! 

LA  COMTESSE,  i  puu 

Cette  sotte  ! 

SCÈNE   XIY. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVA- 
LIER, HORTENSE,  LÉPINE,  LISETTE. 

LÉPINE. 

Qui  est-ce  qoi  m'appelle  ? 

LISETTE. 

Vite  vite,  à  cheval.  Il  s'agit  d'un  contrat  de  ma- 
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nage  entre  madame  et  votre  maître ,  et  il  faut  aller 
à  Paris  chercher  le  notaire  de  monsieur  le  marquis. 

LÉPINE9  au  marquis. 

Le  notaire  !  Ce  qu'elle  conte  est-il  vrai ,  monsieur  ? 
nous  avons  la  partie  de  chasse  pour  tantôt  ;  je  me  suis 
arrange  pour  courir  le  lièvre ,  et  non  pas  le  notaire. 

LE  MARQUIS. 

C'est  pourtant  le  dernier  qu'on  veut. 

LÉPINE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  voyage  pour  avoir  le 
vôtre;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  le  savez -vous 
pas  ?  La  fièvre  le  travaillait  quand  nous  partîmes , 
avec  le  médecin  par-dessus  -,  il  en  avait  le  transport 
au  cerveau. 

LE   MARQUIS. 

Vraiment,  oui^  à  propos,  il  était  très-malade. 

LÉPINE. 

Il  agonisait,  sandis!.... 

LISETTE,  d'un  air  ioatfiVrent. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  celui  de  madame. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  qu'à  vous  taire  -,  car  si  celui  de  monsieur  est 
mort ,  le  mien  l'est  aussi.  11  y  a  quelque  temps  qu'il  me 
dit  qu'il  était  le  sien. 

LISETTE,    indifféremment ,  d'un  air  modeste. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  vous 
lui  avez  écrit,  madame. 

LA   COMTESSE. 

La  belle  conséquence!  Ma  lettre  a-t-elle  empêché 
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qu'il  ne  mourût?  II  est  certain  que  je  lui  ai  écrit  ^  mais 
aussi  ne  m'a-t-il  point  fait  de  réponse. 

LE   CHE  YALIER  ,  à  ptrt  k  Horteaae. 

Je  commence  à  me  rassurer. 

HORTENSE,  soarutti. 

II  y  a  plus  d'un  notaire  à  Paris.  Lépine  verra  s'il  se 
porte  mieuic.  Depuis  six  semaines  que  nous  sommes 
ici,  il  a  eu  le  temps  de  revenir  en  bonne  santé.  Allez 
lui  écrire  un  mot,  monsieur  le  marquis ,  et  priez-le, 
s'il  ne  peut  venir ,  d'en  indiquer  un  autre.  Lépine  ira 
se  préparer  pendant  que  vous  écrirez. 

LÉPIIIE. 

Non,  madame^  si  je  monte  à  cheval,  c'est  autant 
de  resté  par  les  chemins.  Je  parlais  de  la  partie  de 
chasse  ;  mais  voici  que  je  me  sens  mal ,  extrêmement 
mal  ;  d'aujourd'hui  je  ne  prendrai  ni  gibier  ni  no- 
taire *. 


'  D* aujourd'hui  je  ne  prendrai  ni  gihier  ni  notaire.  Lapine  est 
un  yalet  gascoo ,  fin ,  ruse  ^  mais  il  ne  doit  pas  sVzprimer  eomme  ees 
personnages  de  conTention  qui  étaient  de  mise  dans  les  parades  ita- 
liennes, lia  e'galement  tort  de  dire  plus  bas  :  Jecommencais  d'entamer 
un  autre  e'to^e. Voilà  ce  qu^il  faut  reprendre  dans  Mariranx;  c^estdans 
ces  sortes  de  passages  qu'il  faut  bien  se  garder  de  l'imiter.  Mais  œ 
qu^il  est  juste  de  louer^  et  ce  que  l'on  ferait  bien  de  reproduire  an- 
tant  que  possible,  c'est  l'intelligence  de  la  scène,  c'est  Fart  de  faire 
marcher  l'action  par  le  seul  d<$Yeloppement  des  caractères  ënoncésj 
c'est  la  yérité  de  ces  peintures  savantes  où  l'Ame  du  personnage,  où 
ses  sentiroens  les  plus  ctLchés  respirent  et  se  trahissent  involontaire- 
ment j  c'est  cette  pitié  charmante  de  la  comtesse  pour  ce  pauvre  do- 
mestique dont  le  départ  pour  Paris  l'inquiète  beaucoup  plus  que 
des  blessures  et  un  malaisé  dont  eUe  n'est  pas  dupe. 
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LISETTE,  tonrUiit. 

Est-ce  que  vous  êtes  mort  aussi  ? 

LÉPI9E. 

Non,  mademoiselle-,  mais  je  vis  souQrant^  et  je  ne 
pourrais  fournir  la  course.  Ah  !  sans  le  respect  de  la 
compagnie,  je  ferais  des  cris  perçans.  Je  me  brisai 
hier  d'une  chute  sur  Tescalier  ^  je  rou]ai  tout  un  ëtage, 
et  je  commençais  d*en  entamer  un  auJtre  ^uand  on  me 
retint  sur  le  penchant.  Jugez  de  la  douleur  ;  je  la  sens 
qui  m'enveloppe. 

LE  GHEYALIER. 

Eh  bien ,  tu  n'as  qu'à  prendre  ma  chaise.  Dites-lui 
qu'il  parte ,  marquis, 

LE  HARQUIS. 

Ce  garçon  qui  est  tout  froissé ,  qui  a  roulé  un  étage , 
je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  au  lit.  Pars,  si  tu  peux , 
au  reste. 

HORTENSE. 

Allez,  partez^  Lépine  ;  on  n'est  point  fatigué  dans 
une  chaise. 

LÉPIKE^ 

Vous  dirai-je  le  vrai,  mademoiselle?  obligez-moi 
de  me  dispenser  de  la  commission.  Monsieur  traite 
avec  vous  de  sa  ruine  ;  vous  ne  l'aimez  point,  madame  ; 
j'en  ai  connaissance ,  et  ce  mariage  ne  peut  être  que 
fatal  ;  je  me  ferais  un  reproche  d'y  avoir  part.  Je  parle 
en  conscience.  Si  mon  scrupule  déplaît,  qu'on  me 
dise  :  Ya-t'en;  qu'on  me  chasse,  je  m'y  soumets-,  ma 
probité  me  console. 
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LA   COMTESSE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  excellent  domestique  ! 
ils  sont  bien  rares! 

LE  MARQUIS,   àHoHeoM. 

Vous  l'entendez.  Comment  voulez-vous  que  je  m'y 
prenne  avec  cet  opiniâtre  ?  Quand  je  me  fâcherais,  il 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  11  faut  donc  le  chasser. 

(ALëpine.)  RctirC-toi. 

HORTENSE. 

On  se  passera  de  lui.  Allez  toujours  écrire;  un  de 
mes  gens  portera  la  lettre ,  ou  quelqu'un  du  village. 

SCÈNE  XV. 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 

LE  CHEVALIER. 

HORTENSE. 

Ah  çà ,  vous  allez  faire  votre  billet  ;  j'en  vais  écrire 
un  qu'on  laissera  chez  moi  en  passant. 

LE   MARQUIS. 

Oui-dà  ^  mais  consultez-vous;  si  par  hasard  vous  ne 
m'aimiez  pas,  tant  pis;  car  j'y  vais  de  bon  jeu. 

LE    CHEVALIER,    à  part  à  llortense. 

Vous  le  poussez  trop. 

HORTENSE,  k  part  au  chevalier. 

Paix!  (Haut.)  Tout  est  consulté,  monsieur;  adieu. 
Chevalier ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  m'est  plus  per- 
mis de  vous  écouter. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vais  me  livrer  à  la  dou* 
leur  où  vous  me  laissez. 
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SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  reviens  point  !  C'est  le  diable  qui  m'en  veut. 
Vous  voulez  que  cette  fille-là  m'aime  ? 

LA   COMTESSE. 

Non  -,  mais  elle  est  assez  mutine  pour  vous  épouser. 
Croyez-moi ,  terminez  avec  elle. 

LE   MARQUIS. 

Si  je  lui  offrais  cent  mille  francs  ?  Mais  ils  ne  sont 
pas  prêts  -,  je  ne  les  ai  point. 

LA  COMTESSE. 

Que  cela  ne  vous  retienne  pas  ;  je  vous  les  prêterai , 
moi;  je  les  ai  à  Paris.  Rappelez-les;  votre  situation 
me  fait  de  la  peine.  Courez ,  je  les  vois  encore  tous 
deux. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  (iiappeiie.)  Madame! 
Monsieur  le  chevalier  ! 

SCÈNE  XVII. 

LE  CHEVALIER,  HORTENSE,  LE  MARQUIS, 

LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

VouLEz-vous  bien  revenir  ?  J'ai  un  petit  mot  à  vous 
communiquer. 

HORTENSE. 

De  quoi  s'agit-U  donc  ? 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  me  rappelez  aussi;  dois -je  en  tirer  un  boa 
augure  ? 

HORTE9SE. 

Je  croyais  que  vous  alliez  écrire. 

LE  MARQUIS. 

Rien  n'empêche.  Mais  c'est  que  j*ai  une  proposition 
k  vous  faire ,  et  qui  est  tout-à-fait  raisonnable. 

HORTENSE. 

Une  proposition ,  monsieur  le  marquis  ?  Vous  mV 
vez  donc  trompée  ?  Votre  amour  n'est  pas  aussi  vrai 
que  vous  me  Tavez  dit. 

LE  MARQUIS. 

Que  diantre  voulez-vous?  On  prétend  aussi  que 
vous  ne  m'aimez  point  ;  cela  me  chicane. 

HORTEVSE. 

Je  ne  vous  aime  pas  encore ,  mais  je  vous  aimerai. 
Et  puis ,  monsieur ,  avec  de  la  vertu ,  on  se  passe 
d'amour  pour  un  mari. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  serais  un  mari  qui  ne  s'en  passerait  pas,  moi. 
Nous  ne  gagnerions ,  à  nous  marier ,  que  le  loisir  de 
nous  quereller  à  notre  aise ,  et  ce  n'est  pas  là  une 
partie  de  plaisir  bien  touchante  ;  ainsi,  tenez,  accom- 
modons-nous plutôt  Partageons  le  différend  en  deux  : 
il  y  a  deux  cent  mille  francs  sur  le  testament  ;  pre- 
nez-en la  moitié ,  quoique  vous  ne  m^aimiez  pas ,  et 
laissons  là  tous  les  notaires ,  tant  vivans  que  morts. 

LE   CHEVALIER,  è fait  à  Hortoiue. 

Je  ne  crains  plus  rien. 
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HORTENSE. 

Vous  n  y  pensez  pas ,  monsieur  >  ;  cent  mille  francs 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  Tavantage  de 
vous  épouser ,  et  vous  ne  vous  évaluez  pas  ce  que  vous 
valez. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  je  ne  les  vaux  pas  quand  je  suis  de  mauvaise 
humeur,  et  je  vous  annonce  que  j'y  serai  toujours. 

HORTEIfSE. 

Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  ?  Allons  notre  chemin  y 
vous  serez  mariée. 

HORTEIfSE. 

C'est  le  plus  court ,  et  je  m'en  retourne. 

LE   MARQUIS. 

lie  suis-je  pas  bien  malheureux  d'être  obligé  de 
donner  la  moitié  d'une  pareille  somme  à  une  personne 
qui  ne  se  soucie  pas  de  moi  ?  11  n'y  a  qu'à  plaider , 
madame  ;  nous  verrons  un  peu  si  on  me  condamnera 
à  épouser  une  fiUe  qui  ne  m'aime  pas. 

,       HORTENSE. 

Et  moi,  je  dirai  que  je  vous  aime  ^  qui  est-ce  qui  me 
prouvera  le  contraire ,  dès  que  je  vous  accepte  ?  Je 
soutiendrai  que  c'est  vous  qui  ne  m'aimez  pas,  et  qui 
même ,  dit-on ,  en  aimez  une  autre. 


■  ^ouê  n'jr  pensez  pas,  monsieur»  Hortense  Boatient  parfaitement 
la  gageare  ;  rien  de  plus  amusant  que  son  refus  d^accëder  à  Farran- 
gement  propose  par  le  marquis,  et  surtout  que  le  motif  qu^elle  en 
donne  :  f^ous  ne  vous  évaluez  pas  ce  que  vous  valez. 
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LE  MAHQUIS. 

Du  moius,  en  tout  cas,  ne  la  connaît -on  point 
comme  on  connaît  le  chevalier. 

HORTEI9SE. 

Tout  de  même ,  monsieur  ;  je  la  connais ,  moi. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  finissez,  monsieur,  finissez.  Ah!  Todiense 
contestation  ! 

HORTEI9SE. 

Oui ,  finissons.  Je  vous  épouserai ,  monsiear  ;  il  nY 
a  que  cela  à  dire. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  et  moi  aussi ,  madame,  et  moi  aussi. 

HORTENSE. 

Épousez  donc. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  parbleu!  j*en  aurai  le  plaisir  ;  il  faudra  bien 
que  Tamour  vous  vienne  ^  et  pour  début  de  mariage , 
je  prétends,  s'il  vous  plaît,  que  monsieur  le  chevalier 
ait  la  bonté  d*étre  notre  ami  de  très-loin. 

LE   CHEVALIER,  à  part  à  Hortense. 

Ceci  ne  vaut  rien  -,  il  se  pique. 

H0RTEI9SE,  A  part  «a  chevalier. 

Taisez-vous.  (AuinarqttU.)  Monsieur  le  chevalier  me 
connaît  assez  pour  être  persuadé  qu'il  ne  me  verra 
plus.  Adieu,  monsieur  -,  je  vais  écrire  mon  billet  ;  te* 
nez  le  vôtre  prêt  ;  ne  perdons  point  de  temps. 

LA  COMTESSE. 

Oh!  pour  votre  contrat,  je  vous  certifie  que  vous 
irez  le  signer  où  il  vous  plaira ,  mais  que  ce  ne  sera  pas 
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chez  moi.  C'est  s*ëgorger  que  se  marier  comme  vous 
faites ,  et  je  ne  prêterai  jamais  ma  maison  pour  une  si 
funeste  cérémonie  \  vos  fureurs  iront  se  passer  ail- 
leurs ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  comtesse ,  la  marquise  est  votre  voisine  ; 
nous  irons  chez  elle. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  si  j^en  suis  d'avis  ;  car  enfin ,  cela  dépend  de 
moi.  Je  ne  connais  point  votre  marquise. 

HORTENSE,  s'en  allant. 

NHmporte,  vous  y  consentirez,  monsieur.  Je  vous 
quitte. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  LE 

CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER,  i  part. 

A  TOUT  ce  que  je  vois,  mon  espérance  renaît  un  peu. 

(Il  Ta  pour  sortir.) 
LA   COMTESSE,    Parr^tant. 

Restez,  chevalier  ;  parlons  un  peu  de  ceci.  Y  eut-il 
jamais  rien  de  pareil?  Qu'en  pensez-vous,  vous  qui 
aimez  Hortense ,  vous  qu'elle  aime  ?  Le  mariage  ne 
vous  fait -il  pas  trembler?  Moi  qui  ne  suis  pas  son 
amant ,  il  m'eOraie. 

LE    CHEVALIER,  arec  un  efiVoi  hypocrite. 

C'est  une  chose  affreuse!  il  n'y  a  point  d'exemple 
de  cela. 
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LE   MARQUIS. 

Je  ne  m'en  soucie  guère  ;  elle  sera  ma  femme ,  mais 
en  revanche  je  serai  son  mari  :  c'est  ce  qui  me  con- 
sole, et  ce  sont  plus  ses  affaires  que  les  miennes.  Au- 
jourdliui  le  contrat ,  demain  la  noce ,  et  ce  soir  con- 
finée dans  son  appartement^  pas  plus  de  façon.  Je  sois 
piqué,  je  ne  donnerais  pas  cela  de  plus. 

Ll  COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  serais  d'avis  qu'on  les  empêchât  ab- 
solument de  s'engager  *,  et  un  notaire  honnête  homme, 
s'il  était  instruit,  leur  refuserait  tout  net  son  minis- 
tère. Je  les  enfermerais  si  j'étais  la  maîtresse.  Hortense 
peut-elle  se  sacrifier  à  un  aussi  vil  intérêt  ?  Vous  qui 
êtes  né  généreux,  chevalier,  et  qui  avez  du  pouvoir 
sur  elle ,  retenez-la  ;  faites-lui ,  par  pitié ,  entendre 
raison ,  si  ce  n'est  par  amour.  Je  suis  sûre  qu'elle  ne 
marchande  si  vilainement  qu'à  cause  de  vous. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Il  n'y  a  plus  de  risque  à  tenir  bon.  (Haut.)  Que  vou- 
lez-vous que  j'y  fasse ,  comtesse  ?  Je  n'y  vois  point  de 
remède. 

LA  COMTESSE. 

Gomment?  que  dites-vous?  Il  faut  que  j'aie  mal 
entendu  j  car  je  vous  estime. 

LE   CHEVALIER. 

Je  dis  que  je  ne  puis  rien  là  -  dedans ,  et  que  c'est 
ma  tendresse  qui  me  défend  de  la  résoudre  à  ce  que 
vous  souhaitez. 
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LA   COMTESSE. 

Et  par  quel  trait  d'esprit  me  prouverez-yous  la  jus- 
tesse de  ce  petit  raisonnement-là  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  madame,  je  veux  quelle  sott heureuse.  Si  je 
réponse ,  elle  ne  le  serait  pas  assez  avec  la  fortune 
que  j'ai-,  la  douceur  de  notre  union  s'altérerait*,  je 
la  verrais  se  repentir  de  m'avoir  épousé,  de  n'avoir 
pas  épousé  monsieur ,  et  c^est  à  quoi  je  ne  m'expose^ 
rai  point. 

LA  GOHTESSE. 

On  ne  peut  vous  répondre  qu'en  haussant  les  épau- 
les. Est-ce  vous  qui  me  parlez,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  donc  l'âme  mercenaire  aussi,  mon  petit 
cousin  !  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'inclination  que  vous 
avez  l'un  pour  l'autre.  Oui ,  vous  êtes  digne  d'eUe  ; 
vos  cœurs  sont  fort  bien  assortis.  Ah!  l'horrible  façon 
d'aimer  ! 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  la  vraie  tendresse  ne  raisonne  pas  autre- 
ment que  la  mienne. 

LA  COMTESSE. 

Âh  !  monsieur ,  ne  prononcez  pas  seulement  le  mot 
de  tendresse  *,  vous  le  profanez. 

LE  CHEVALIER. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  scandalisez,  vous  dis- je.  Vous  êtes  mon 
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parent  malheureusement ,  mais  je  ne  m*en  vanterai 
point.  N'avez-vous  pas  de  honte  ?  Vous  parlez  de  votre 
fortune,  je  la  connais;  elle  vous  met  fort  en  état  de 
supporter  le  retranchement  d'une  aussi  misérable 
somme  que  celle  dont  il  s'agit ,  et  qui  ne  peut  jamais 
être  que  mal  acquise.  Âh  ciel  !  moi  qui  vous  estimais! 
Quelle  avarice  sordide  !  Quel  cœur  sans  sentiment  ! 
Et  de  pareils  g^ns  disent  qu'ils  aiment  !  Ah  !  le  vilain 
amour!  Vous  pouvez  vous  retirer-,  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire. 

LE   MARQUIS,  bnuqaemcDt. 

Ni  moi  plus  rien  à  craindre.  Le  billet  va  partir  ;  vous 
avez  encore  trois  heures  à  entretenir  Hortense ,  après 
quoi  j'espère  qu'on  ne  vous  verra  plus. 

LE   CHEVALIER. 

Monsieur ,  le  contrat  signé ,  je  pars.  Pour  vous , 
comtesse ,  quand  vous  y  penserez  bien  sérieusement , 
vous  excuserez  votre  parent ,  et  vous  lui  rendrez  plus 

de  justice.  (Ilaort.) 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  non  ;  voilà  qui  est  fini ,  je  ne  saurais  le  mépriser 
davantage. 

SCÈNE  XIX. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  suis-je  assez  à  plaindre  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh!  monsieur,  délivrez-vous  d'elle,  et  donncz-lni 
les  deux  cent  mille  francs. 
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LE   MAAQtJIS. 

Deux  cent  mille  francs  plutôt  que  de  Tépouser  ! 
Non ,  parbleu  !  je  n*irâi  pas  m'incommoder  jusque- 
là  'y  je  ne  pourrais  pas  les  troùyer  sans  me  déranger.  - 

LA  COMTESSE. 

Ne  Vous  ài-je  pas  dit  que  j*ai  justement  là  moitié 
de  cette  somme-là  toute  prêté  ?  A  Tégard  du  reste ,  on 
tâchera  de  vous  la  faire. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quand  on  emprunte ,  ne  faut*ii  pas  rendre  ? 
Si  vous  aviez  voulu  de  moi,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
dès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  je  retiens  la  demoiselle; 
elle  serait  trop  chéré  à  irenvoyer. 

LA   COMTESSE. 

Trop  chère  !  Prenez  donc  garde ,  vous  parlez  com* 
me  eux.  Seriez -vous  capable  de  sentimens  si  mes- 
quins? Il  vaudrait  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  tout 
votre  bien  que  de  la  retenir,  puisque  vous  ne  Taimez 
pas ,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  en  aimerais-je  une  autre  davantage  ?  A  Texcep- 
tion  de  vous,  toute  femme  m'est  égale  ;  brune,  blonde, 
petite  ou  grande,  tout  cela  l'evient  au  même,  puis- 
que je  ne  vous  ai  pas ,  que  je  ne  puis  vous  avoir,  et 
qu'il  n'y  a  que  vous  que  j'aimais. 

LA   COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  vous  ferez  -,  car  enfin ,  est-ce 
une  nécessité  que  je  vous  épouse  à  cause  de  la  situation 
désagréable  où  vous  êtes  ?  En  vérité ,  cela  me  parait 
bien  fort,  marquis. 

2.  20 
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LE   MARQUIS. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  qae  ce  soit  une  nëoessitë  ;  vous 
me  faites  plus  ridicule  que  je  ne  le  suis.  Je  sais  que 
vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si 
je  Yous  aime,  et  je  ne  prétends  pas  que  vous  m'aimiez  ; 
je  ne  vous  en  parle  point  non  plus. 

LA.  COMTESSE. 

Vous  faites  fort  bien ,  monsieur  *,  votre  discrétion 
est  tout-^à-fait  raisonnable \  je  m'y  attendais,  et  vous 
avez  tort  de  croire  que  je  vous  fais  plus  ridicule  que 
Vous  ne  Têtes. 

LE   MARQUIS. 

Tout  le  mal  qu'il  y  a ,  c'est  que  j'épouserai  cette 
fille -ci  avec  un  peu  plus  de  peine  que  je  n'en  aurais 
eu  sans  vous»  VoUà  toute  l'obligation  que  je  vous  ai. 
Adieu,  comtesse. 

LA   COMTESSE. 

Adieu ,  marquis  \  vous  vous  en  allez  donc  gaillar- 
dement comme  cela ,  sans  imaginer  d'autre  expédient 
que  ce  contrat  extravagant  ! 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quel  expédient?  Je  n'en  savais  qu'un  qui  n'a 
pas  réussi ,  et  je  n'en  sais  plus.  Je  suis  votre  très-hum- 
ble serviteur. 

LA   COMTESSE. 

Bonsoir,  monsieur.  Ne  perdez  point  de  temps  en 
révérences ,  la  chose  presse. 
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SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Qu'on  me  dise  en  vertu  de  quoi  cet  homme  -  là 
s^est  mis  dans  la  tête  que  je  ne  l'aime  point!  Je  suis 
quelquefois ,  par  impatience ,  tentée  de  lui  dire  que 
je  Tairoe,  pour  lui  montrer  qu'il  n'est  qu'un  idiot. 
Il  faut  que  je  me  satisfasse. 

SCÈNE  XXL 

LÉPINE,  LA  COMTESSE, 

Puis  -  je  prendre  la  licence  de  m'approcher  de  ma- 
dame la  comtesse? 

Lk  COMTESSE. 

Qu'as-tu  à  me  dire  ? 

LÉPIME. 

De  nous  rendre  réconciliés  %  monsieur  le  marquis 
et  moi. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'avec  l'esprit  tourné  comme  il  l'a  y  il 
est  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien  servi. 


■  De  nous  rendre  réconciliée.  On  ttfconcilie,  on  ne  rend  pas  r^ 
conciliées  deux  personnes  brouillées  ensemble.  Mariyaux  a  touIu 
éviter  la  locution  ordinaire,  dans  la  crainte  que  Lépine  ne  parût 
traiter  son  mattre  sur  le  pied  de  Fégalité.  L^expression  convenable 
était  :  d'apaiser  monsieur  le  marquis ,  d'obtenir  de  lui  le  retour  de 
ses  bonnes  grâces. 
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LÉPINE. 

J'ai  le  coatentement  que  vous  avez  approuvé  mon 
refus  de  partir.  Il  vous  a  semblé  que  j'étais  un  servi* 
teur  excellent;  madame,  ce  sont  les  termes  de  la 
louange  dont  votre  justice  m'a  gratifié. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  excellent,  je  le  dis  encore. 

LÉPINE. 

C'est  cependant  mon  excellence  qui  fait  aujour- 
d'hui que  je  chancelle  dans  mon  poste.  Tout  estimé 
que  je  suis  de  la  plus  aimable  comtesse,  elle  verra 
qu'on  me  supprime. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non ,  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Je  parlerai 
pour  toi. 

LÉPINE. 

Madame,  enseignez  à  monsieur  le  marquis  le  mé- 
rite de  mon  procédé.  Ce  notaire  me  consternait  :  dans 
l'excès  de  mon  zèle,  je  l'ai  fait  malade,  je  l'ai  fait 
mort;  je  l'aurais  enterré  ,  sandis ,  le  tout  par  affec- 
tion, et  néanmoins  on  me  gronde  !  (  s^approciMnt  de  la  eam- 
teste  d*an  air  mjst^rienx.  )  Je  sais  du  demeuntut  que  mon- 
sieur le  marquis  vous  aime  *,  Lisette  le  sait  ^  nous  l'a- 
vions même  priée  de  vous  en  toucher  deux  mots  pour 
exciter  votre  compassion ,  mais  elle  a  craint  la  dimi- 
nution de  ses  petits  profits. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

LÉPINE. 

Le  voici  au  net.  Elle  prétend  que  votre  état  de 
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veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  ierait  votre  état 
de  femme  en  puissance  d'ëpoux ,  que  vous  lui  êtes 
plus  profitable,  autreiçent  di;t,  plus  lucrative. 

LA   COMTESSE. 

Plus  lucrative  !  c'était  donc  là  le  motif  de  ses  relus  ? 
Lisette  est  une  jolie  petite  personne  ! 

LEPII9E. 

Cette  prudence  ne  vous  rit  pas,  elle  vous  répugne  ^ 
votre  belle  âme  de  comtesse  s'en  scandalise  ^  mais 
tout  le  monde  n'est  pas  comtesse  :  c'est  une  pensée  de 
soubrette  que  je  rapporte.  Il  faut  excuser  la  servitude. 
Se  fâche-t-on  qu'une  fourmi  rampe  ?  La  médiocrité 
de  l'état  fait  que  les  pensées  sont  médiocres.  Lisette 
n'a  point  de  bien ,  et  c'est  avec  de  petits  sentimens 
qu'on  en  amasse. 

LA   COMTESSE. 

L'impertinente!  La  voici.  Va,  laisse  -  nous  ;  je  te 
raccommoderai  avec  ton  maître  ;  dis-lui  que  je  le  prie 
de  me  venir  parler. 

SCÈNE  XXII. 

LISETTE,  LA  COMTESSE,  LÉPINE. 

LÉPINE,  A  Luette. 

ftLa>£MoispLLE,  VOUS  allcz  trouver  le  temps  orageux  ^ 
mais  ce  n'est  qu'une  gentillesse  de  ma  façon  pour  ob- 
tenir votre  cœur. 
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SCÈNE  XXIIL 

LISETTE,  LA  COMTESSE. 

LISETTE. 

Que  veut-il  dire  ? 

LÀ   COMTESSE. 

Ah  !  c'est  donc  vous  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame;  et  la  poste  n'était  point  partie.  £h 
bien  !  que  vous  a  dit  le  marquis  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  méritez  bien  que  je  Tépouse  ! 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  je  le  mérite  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que ,  toute  réflexion  faite ,  je 
venais  pour  vous  le  conseiller.  (A part.)  Il  faut  céder 
au  torrent. 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  surprenez.  Et  vos  profits ,  que  devien- 
dront-ils ? 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  mes  profits  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  vous  ne  gagneriez  plus  tant  avec  moi ,  si  j'a- 
vais un  mari ,  avez-vous  dit  à  Lépine.  Penserait-on 
que  je  serai  peut-être  obligée  de  me  remarier,  pour 
échapper  à  la  fourberie  et  aux  services  intéressés  de 
mes  domestiques  ? 

LISETTE. 

Ah  !  le  coquin  !  il  m'a  donc  tenu  parole.  Vous  ne  savez 
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pas  qu'il  m'aime ,  madame ,  que  par  là  il  a  intérêt  que, 
vous  épousiez  son  maître?  et,  comme  j'ai  refusé  de 
vous  parler  en  faveur  du  marquis ,  Lépine  a  cru  que 
je  le  desservais  auprès  de  vous  ;  il  m'a  dit  que  je  m'eu 
repentirais,  et  voilà  comme  il  iy  prend.  Mais,  en 
bonne  foi ,  me  reconnaissez-vous  au  discours  qu'il  me 
fait  tenir  ?  Y  a-t-il  même  du  bon  sens  ?  M'en  aimerez- 
vous  moins  quand  vous  serez  mariée  ?  En  sere^vous 
moins  bonne ,  moins  généreuse  ? 

LA.  COMTESSE. 

Je  ne  pense  pas. 

LISETTE. 

Surtout  avec  le  marquis ,  qui ,  de  son  côté ,  est  le 
meilleur  homme  du  monde.  Ainsi ,  qu*est-ce  que  j'y 
perdrais  ?  Aii  contraire ,  si  j'aime  tant  mes  profits , 
avec  vos^  bienfaits  je  pourrai  encore  espérer  les  siens. 

LA   COMTESSE. 

Sans  difficulté. 

LISETTE. 

Et  enfin ,  je  pense  si  différemment ,  que  je  venais 
actuellement ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  tâcher  de  vous 
porter  au  mariage  en  question ,  parce  que  je  le  juge 
nécessaire. 

LA   COMTESSE. 

Voilà  qui  est  bien ,  je  vous  crois.  Je  ne  savais  pas 
tfue  Lépine  vous  aimait  ;  et  cela  change  tout ,  c'est  un 
article  qui  vous  justifie. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  on  vous  prévient  bien  aisément  contre 
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moi,  madame;  vous  ne  rendez  guère  justice  à  mon 
attachement  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Tu  te  trompes  ^  je  sais  ce  que  tu  vaux ,  et  je  n*ë- 
tais  pas  si  prévenue  que  tu  te  l'imagines.  ITen  par- 
lons plus.  Qu'est-ce  que  tu  me  voulais  dire  ? 

LISETTE. 

Que  je  songeais  que  le  marquis  est  un  homme  esti- 
mable. 

LA  COMTESSE, 

Sans  contredit,  je  n'ai  jamais  pensé  autrement. 

LISETTE. 

Un  homme  en  qui  vqus  aurez  l'agrément  d'avoir  un 
ami  sûr,  sans  avoir  à^  maître. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  encore  vrai;  ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
dispute  *. 

LISETTE. 

Vos  affaires  vous  fatiguent. 

LA   COMTESSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire;  je  les  entends  mal,  et  je 
suis  une  paresseuse. 

LISETTE. 

Vous  en  avez  des  instans  de  mauvaise  humeur  qui 
nuisent  à  votre  santé. 


'  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  dupute,  Op  conteste  une  chose ,  on  dis- 
pute sur  une  chose.  Quand  disputer  est  actif ,  il  a  une  stgnificilion 
toute  diffërente  :  il  signifie  reTcndiquer,  réclamer  comme  un  droit  j 
il  lui  disputa  la  préséance,  Acad. 
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LA   COMTESSE. 

Je  n'ai  connu  mes  migraines  que  depuis  mon  veu- 
vage '. 

LISETTE. 

Procureurs,  avocats,  fermiers,  le  marquis  vous 
délivrerait  de  tous  ces  gens-  là. 

LA   COMTESSE. 

Je  t'avoue  que  tu  as  réfléchi  là-dessus  plus  mûre- 
ment que  moi.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  de  raisons  qui 
combattent  les  tiennes. 

LISETTE. 

Savez-vous  bien  que  c'e^t  peut-être  le  seul  homme 
qui  vous  convienne  ? 

LA   COMTESSE. 

U  faut  donc  que  j'y  rêve. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  sentez  point  de  l'éloignement  pour  lui  ? 

LA  COMTESSE. 

Non ,  aucun.  Je  ne  dis  pas  que  je  l'aime  de  ce  qu'on 
appelle  passion  ^  mais  je  n'ai  rien  dans  le  cœur  qui  lui 
soit  contraire. 

LISETTE. 

Eh  !  n'est-ce  pas  assez,  vraiment  ?  De  la  passion  !  Si , 
pour  vous  marier,  vous  attendez  qu'il  vous  en  vienne , 
vous  resterez  toujours  veuve;  et,  à  proprement  par- 
ler, ce  n'est  pas  lui  que  je  vous  propose  d'épouser, 
c'est  son  caractère. 


'  Je  n*ai  connu  mes  migraines  que  depuis  nion  veuvage.  On  ne  dit 
pas  pins  des  migraines  au  pluriel  que  Ton  ne  dit  des  fièvres.  Acad. 
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LA   COHTESSB. 

Qui  est  admirable,  j*en  conviena. 

LISETTE. 

Et  puis ,  voyez  le  service  que  vous  lui  rendrez  che- 
min faisant,  en  rompant  le  triste  mariage  qu'il  va  con- 
clure plus  par  désespoir  que  par  intérêt! 

LA   COMTESSE. 

Oui,  c*est  une  bonne  action  que  je  ferai ,  et  rien  de 
plus  louable  que  d'en  faire  autant  qu'on  peut. 

LISETTE. 

Surtout  quand  il  n'en  coûte  rien  au  cœur. 

LA   GOMTE3SE. 

D'accord.  On  peut  dire  assurément  que  tu  plaides 
bien  pour  lui.  Tu  me  disposes  on  ne  peut  pas  mieux  ; 
mais  il  n'aura  pas  l'esprit  d'en  profiter ,  mon  enfant. 

LISETTE. 

D'où  vient  donc  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  son 
amour  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait,  et  mon  premier 
mouvement  a  été  d'en  paraître  étonnée;  c'était  bien 
le  moins.  Sais-tu  ce  qui  est  arrivé  ?  Qu'il  a  pris  mon 
étonnement  pour  de  la  colère.  II  a  commencé  par  éta- 
blir que  je  ne  pouvais  le  souflfrir.  En  un  mot ,  je  le 
déteste ,  je  suis  furieuse  contre  son  amour  ;  voilà  d'où 
il  part;  moyennant  quoi  je  ne  saurais  le  désabuser 
sans  lui  dire  :  Monsieur ,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Ce  serait  me  jeter  à  sa  tête  ;  aussi  n'en  ferai-je 
rien. 
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LISETTE. 

Oh  !  c'est  une  autre  aflTaire  :  vous  avez  raison  ^  ce 
n'est  point  ce  que  je  vous  conseille  non  plus ,  et  il  n'y 
a  qu'à  le  laisser  là. 

LA   COMTESSE. 

Bon  !  tu  veux  que  je  l'épouse ,  tu  veux  que  je  le 
laisse  là  ;  tu  te  promènes  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Eh!  peut-être  n'a-t-il  pas  tant  de  tort,  et  que  c'est  ma 
faute.  Je  lui  réponds  quelquefois  avec  aigreur. 

LISETTE. 

J'y  pensais  :  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire.  Voulez- 
vous  que  j'en  parle  à  Lépine ,  et  que  je  lui  insinue  de 
l'encourager? 

LA  COMTISSSS. 

Non,  je  te  le  défends,  Lisette,  à  moins  que  je  n'y 
sois  pour  rien. 

LISETTE. 

Apparemment ,  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  en  avi** 
sez ,  c'est  moi. 

LA   COMTESSE. 

En  ce  cas,  je  n'y  prends  point  de  part.  Si  je  l'épouse, 
c'est  à  toi  qu'il  en  aura  obligation  *,  et  je  prétends  qu'il 
le  sache ,  afin  qu'il  t'en  récompense. 

LISETTE. 

Comme  il  vous  plaira ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

A  propos,  cette  robe  brune  qui  me  déplaît,  l'as-tu 
prise  '  ?  J'ai  oublié  de  te  dire  que  je  te  la  donne. 


u4  propos f  cette  robe  brune  qui  me  déplaît,  l'as-4u  pràe?  La 
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LISETTE. 

Voyez  comme  votre  mariage  diminuer^  mes  profits. 
Je  vous  quitte  pour  chercher  Lëpjne,  mais  ce  uest 
pas  la  peine  ;  je  vois  le  marquis,  et  je  vous  laisse. 

SCÈNE  XXIV. 

LE,MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

Voici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire  pour  le  no- 
taire ,  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  partira  -,  je  ne  suis  point 
4'accord  avec  moi-même.  On  dit  que  vous  souhaitez 
me  parler,  comtesse? 

L4  COMTESSE. 

Oui,  c'est  en  faveur  de  Lépine.  11  n'a  voulu  que 
vous  rendre  service  -,  il  craint  que  vous  ne  le  congé- 
diiez, et  vous  m'obligerez  de  le  garder  ^  c'est  une  grâce 
que  vous  ne  me  refuserez  pas,  puisque  vous  dites  que 
vous  m'aimez. 

LE   MARQUIS. 

Vraiment  oui,  je  vous  aime,  et  ne  vous  aimerai  en- 
core que  trop  long-temps. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  vous  en  défierais ,  puisque  je  ne  saurais 
m'en  empêcher  moi-même. 

comtesse  ne  yeut  pas  être  en  reste  de  géne'rosit^  avec  le  marquis.  Le 
zèle  de  Lisette  mérite  bien  que  la  récompense  ne  se  fasse  pas  at- 
tendre. 
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LA   COMTESSE,    riant. 


Ah!  ah!  ah  !  Ce  toh  brusque  me  fait  rire. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  oui ,  la  chose  est  fort  plaisante  ! 

LA   COMTESSE. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi,  je  pense  que  je  voudrais  ne  vous  avoir  ja- 
mais vue. 

LA   COMTESSE. 

Votre  inclinatidn  s'explique  avec  des  grâces  infinies. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces  !  A  quoi  me  serviraient-elles  ?  N  V 
t-il  pas  plu  à  votre  cœur  de  me  trouvet  haïssable? 

LA   COMTESSE. 

Que  vous  êtes  impatieiitant  avec  votre  haine  !  Eh  I 
quelles  preuves  avez-vous  de  la  mienne  ?  Vous  n'en 
avez  que  de  tna  patience  à  écouter  la  bizarrerie  des 
'  discours  que  vous  me  tenez  toujours.  Vous  ai -je  ja- 
mais dit  un  mot  de  ce  que  vous  m'avez  fait  dire ,  ni 
que  vous  me  fâchiez ,  ni  que  je  vous  hais ,  ni  que  je 
vous  raille  ?  Toutes  visions  que  vous  prenez ,  je  ne  sais 
comment,  dans  votre  tête,  et  que  vous  vous  figurez 
venir  de  moi  ^  visions  que  vous  grossissez ,  que  vous 
multipliez  à  chaque  fois  que  vous  me  répondez,  ou 
que  vous  croyez  me  répondre  ^  car  vous  êtes  d'une 
maladresse  !  Ce  n'est  non  plus  à  moi  que  vous  ré- 
pondez, qu'à  qui  ne  vous  parla  jamais^  et  cependant 
monsieur  se  plaint  ! 
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LE   MARQDIS. 

C'est  que  monsieur  est  un  extravagant. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  moins  le  plus  insupportable  homme  que  je 
connaisse.  Oui ,  vous  pouvez  être  persuadé  qu'il  n  y 
a  rien  de  si  original  que  vos  conversations  avjc  moi, 
de  si  incroyable. 

LE  MARQUIS. 

Comme  votre  aversion  m'accommode  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez  ^  vous  dites  que  vous  m'ai- 
mez ,  n'est-^ce  pas  ?  Je  vous  crois.  Mais  voyons  ;  que 
soubaiteriez-vous  que  je  vous  répondisse  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  je  souhaiterais?  Voilà  qui  est  bien  difficile 
à  deviner!  Parbleu,  vous  le  savez  de  reste. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  ne  l'ai-je  pas  dit?  Est-ce  là  me  répondre? 
Allez,  monsieur,  je  ne  vous  aimerai  jamais ,  non,  ja- 
mais. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis,  madame,  tant  pis^  je  vous  prie  de  trou- 
Ver  bon  que  j'en  sois  fâché. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  donc ,  lorsqu'on  dit  aux  gens  qu'on  les 
fiiime ,  qu'il  faut  du  moins  leur  demander  ce  qu'ils  en 
pensent. 

LE   MARQUIS. 

Quelle  chicane  vous  me  faites  ■  ! 

'  Quelle  chicane  vont  me  faîtes  !  Le  caractère  indécis  et  timoré  do 
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LA   COMTESSE. 

Je  n'y  saurais  tenir  ;  adieu. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  madame,  je  vous  aime^  qu'en  pensez^ 
vous  ?  Et  encore  une  fois ,  qu'en  pensez-vous? 

LÀ  GOHTESS^.  ' 

Ah!  ce  que  j'en  pense?  Que  je  le  veux  bien,  mon- 
sieur -,  et  encore  une  fois,  que  je  le  veux  bien  ;  car,  si 
j  e  ne  m'y  prenais  pas  de  cette  façon ,  nous  ne  finirions 
jamais. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  vous  le  voulez  bien  ?  Ah  !  je  respire ,  comtesse  ; 
doimez-moi  votre  main ,  que  je  la  baise. 

SCÈNE  XXV. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  HORTENSE, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE,  LÉPINE. 

HORTENSE. 

Votre  biUet  est-il  prêt,  marquis?  Mais  vous  baisez 
la  main  de  la  comtesse,  ce  me  semble? 

le  marquis. 

Oui  ;  c'est  pour  la  remercier  du  peu  de  regret  que 
j'ai  aux  deux  cent  mille  francs  que  je  vous  donne. 


marquis  est  a  a  moment  de  renouveler  la  dispute  et  de  reculer  le 
dénouement.  Il  faut  que  la  comtesse  s^empare  du  rôle  yiril ,  et  force 
la  déclaration  de  Tamant.  Les  deux  caractères  «ta]>lissent  un  pro- 
blème dont  toute  autre  solution  était  impossible. 
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H0RTE9SE. 

Et  moi ,  sans  compliment ,  je  vous  reinercie  de  yOq- 
loir  bien  les  perdre. 

LK  CHEVALIER. 

Nous  voilà  donc  contens.  Que  je  vous  embrasse^ 
marquis.  (AUcomtetM.)  Comtesse,  voilà  le  dënouemeot 
que  nous  attendions. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  vous  n'attendrez  plus. 

LISETTE,   à  Lapine. 

Maraud  !  je  crois  en  effet  qu'il  faudra  que  je  t  e- 
pouse. 

LÉPIKE. 

Je  Pavais  entrepris. 


FIN   DU   LEGS. 


LA  DISPUTE, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


Représentée  poar  la  première  fois  par  les  oomédiens  français, 
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JUGEMENT 

SUB  LA  GOMÉDUS 

DE  LA  DISPUTE. 


La  comédie  s'écarte  de  son  but  lorsqa'aulieu  de  diriger  aes 
coups  sur  des  travers  positifs  et  plus  ou  moins  dangereux , 
elle  s'amuse  à  créer,  pour  les  combattre ,  des  laits  pure- 
ment hypothétiques ,  et  qui,  n'ayant  jamais  existé,  ne 
peuyent  tirer  à  aucune  conséquence.  Le  tort  de  la  comé- 
die deviendrait  encore  plus  grave ,  si  à  l'incertitude  de 
l'hypothèse  se  réunissait  l'inutilité,  et  si ,  en  admettant  la 
solution  adoptée  par  l'auteur,  il  n'en  résultait  pas  l'ombre 
d'une  leçon  profitable  aux  mœurs. 

Une  dispute  est  le  sujet  de  la  pièce  que  l'on  va  lire,  et 
lui  donne  son  titre.  Cette  dispute  est  de  vieille  date  ;  étar- 
btie  dans  le  moment  entre  un  prince  et  sa  favorite ,  elle 
avait  commencé  vingt  ans  auparavant  sous  le  règne  du 
prédécesseur,  et  le  père  a  voulu  se  mettre  un  jour ,  lui  ou 
son  fils,  à  même  de  la  terminer  péremptoirement.  Il  s'agit 
de  savoir  lequel  de  la  femme  ou  de  l'homme  a  donné 
le  premier  exemple  d'inconstance  et  d'infidélité  en  amour  ; 
les  femmes  se  déclarent  contre  l'homme,  les  hommes  con- 
tre la  femme  :  cela  est  dans  Tordre.  La  querelle  n'aurait 
jamais  de  fin.  Gomment  trancher  cette  grande  et  impor* 
tante  dif&culté  7  Le  roi  défunt  croit  en  avoir  trouvé  le 
moyen  ;  il  a  imaginé  une  épreuve  qui  ne  doit  rien  laisser 
à  désirer.  Quatre  enfans  au  berceau ,  deux  filles  et  deux 
garçons,ont  été  port&  dans  une  maison  bâtie  exprès  pour 
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eux  au  milieu  d'une  forêt  isolée  ;  chacun  d'eux  est  logé  à 
part  ;  chacun  d'eux  occupe  un  terrain  dont  il  n'est  jamais 
sorti ,  de  sorte  qu'ils  nt  se  sont.jamais  vus.  Ils  ne  con- 
naissent  qu'un  nègre  et  une  négresse  aux  soins  desquels 
ib  ont  été  confiés.  Dix^huît  ans  se  sont  écoula;  l'heure 
de  l'épreuve  décisive  est  arrivée.  Indiquée  par  la  nature 
et  par  les  progrès  de  F^e,  le  renouvellement  de  la  dis- 
pute entre  le  prince  et  la  favorite  ne  permet  plus  de  la  re- 
culer ;  les  quatre  jeunes  gens  vont  pour  la  première  fob 
être  mis  en  présence  l'on  de  l'autre. 

On  suppose  (car  tout  est  supposition  dans  cette  singu- 
lière comédie  )  que ,  dès  la  première  rencontre ,  Azor  et 
Ëglé|  Mesrin  et  Adine  s'enflammeront  réciproquement 
d'anqtour,  et  qu'ensuite»  à  la  vue  d'un  nouvel  objet  d'un 
sexe  difiEerent  y  chacun  des  quatre  aaians  sacrifiera  an  der- 
nier venu  l'objet  de  ses  premières  afiEections  ;  mais  enfin , 
lequel  des  deux  sexes  donnera  l'exemple  de  l'inconstance? 

Il  n'est  pas  diificile  de  voir  le  faux  et  la  frivolité  d'un 
pareil  sujet.  Dans  la  pièce,  c'est  Églé  qui  commence; 
éprise  d'Azor,  à  peine  a-t-elle  aperçu  Mesrin ,  que  son  ca»ir 
volage  s'est  porté  vers  lui.  Trais  heures  ont  suffi  pour  la 
dégoûter  d'Azor  ;  déjà  elle  trouve  sa  présence  importune, 
ses  conversations  trop  longues;  elle  vettt  être  seule ,  dans 
l'espérance  d'attirer  auprès  d'elle  sa  nouvelle  conquête.  Il 
est  vrai  que  ses  trois  camarades  ne  sont  pas  en  reste  avec 
elle  d'inconsunce  et  de  légèreté.  Les  portraits  passentsuc- 
cessivement  de  main  en  main ,  comme  les  douceurs  et  les 
reproches  de  bouche  en  bouche.  Le  prince  et  Hermiane 
ont  tout  vu ,  tout  entendu  ;  la  conclusion  du  prince ,  c'est 
que  les  deux  sexes  n'ont  rien  à  se  reprocher  ;  que  vices  et 
vertus  >  tout  est  égal  entre  eux.  Hermiane  n'admet  pas  k 
conséquence  dans  son  entier;  elle  trouve  beaucovqp  plus 
horrible  la  perfidie  des  hommes  j  parce  qu'ils-  changent 


SUR  LA  DISPUTE.  SaS 

sans  chercher  mêmie  de  prétexte;  cette  atténuation  des 
torts  de  son  sexe  ne  résulte  point  du  fond  de  la  pièce  :  Églé 
n*a  d'autre  raison  que  son  caprice  pour  immoler  Azor  à 
Mesrin* 

Quant  à  la  question  en  elle-même ,  elle  n'est  pas  plus 
résolue  qu'avant  l'épreuve.  C'est  une  femme  qui  est  infi- 
dèle la  première,  parce  qu'elle  est  la  première  qui  ait  eu 
occasion  de  l'être.  S'il  était  possible  de  conclure  du  parti- 
culier au  général,  il  semble  que  du  moins  Marivaux  aurait 
dû  placer  en  même  temps  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  dans  une  position  parallèle  ;  on  aurait  vu  lequel  des 
deux  eut  fait  les  premiers  pas  vers  l'infidélité;  mais,  au 
fond ,  de  quelque  part  que  fût  venue  la  démarche ,  qu'est-xe 
que  oela  aurait  prouvé  pour  on  contre  l'un  des  deux  sexes , 
relativement  à  la  question  débattue  ?  Tous  les  amans  sont- 
ils  des  Azors?  toutes  les  amantes,  des  Églés?  C'est  l'af- 
firmative de  cette  proposition  qu'il  fallait  démontrer,  et 
l'on  sent  trop  que  la  chose  était  impossible. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  peu.  de  succès  qu'obtint  la 
Dispute.  Elle  fut  mal  accueillie  à  la  première  représenta- 
tion. L'auteur  eut  la  prudence  de  la  retirer,  et  elle  n'a  ja- 
mais été  jouée  depuis.  Je  doute  qu'il  fût  possible  de  la 
remettre  au  théâjtçe. 

On  y  trouvera  pourtant  dans  quelques  scènes  cet  esprit 
fin ,  délicat  et  observateur,  qui  ne  manque  jamais  à  Ma- 
rivaux. La  coquetterie  naturelle  des  femmes,  l'orgueil 
qu'elles  éprouvent  à  triompher  d'une  rivale,  le  plaisir 
qu'elles  mettent  à  l'humilier,  la  vivacité  d'un  premier 
sentiment ,  les  préventions  de  la  jalousie ,  tout  cela  est  saisi 
avec  beaucoup  de  vérité  ;  il  est  malheureux  que  ces  détails 
précieux  soient  noyés  dans  une  froide  et  insignifiante  mé- 
taphysique. Au  total,  la  Dispute  est  à  la  fois  un  ouvragée^ 
une  erreur  d'un  homme  de  talent. 


PERSONNAGES, 


LE  PRINCE. 

HERMIANE. 

MESROU. 

GÂRISE. 

ÉGLÉ. 

âZOR. 

ADINE. 

MESRIN. 

MESLIS. 

DINA. 

Suite  du  l>Ri5CE. 


La  scène  est  à  la  campagne. 


LA  DISPUTE. 


SCÈNE  I. 

LE  PRINCE,    HERMIANE,    CERISE, 

MESROU, 

HERMIAlfE, 

^v  alloas^nous ,  seigneur  ?  Voici  le  lieu  du  monde 
]e  plus  sauvage  et  le  plus  solitaire,  et  rien  ii'y  anr 
nonce  la  fête  que  vous  m'avez  promise. 

LE   PRINCE  y   riaçt- 

Tout  y  est  prêt. 

HERMIANE. 

Je  n'y  comprends  rien  ;  (|u'est<;e  que  c'est  que  cette 
maison  où  vous  me  faites  entrer,  et  qui  forme  un  édi- 
fice si  singulier  ?  Que  signifie  la  hauteur  prodigieuse 
des  différens  murs  qui  l'environnent  ?  Où  me  menez- 
vous? 

LE   I^RINGE. 

A  un  spectacle  très-curieux.  Vous  savez  la  question 
que  nous  agitâmes  hier  au  soir.  Vous  souteniez  contre 
toute  ma  cour  que  ce  n'était  pas  votre  sexe ,  mais  le 
nôtre ,  qui  avait  le  premier  donne  l'exemple  de  l'in- 
constance et  de  l'infidélitë  en  amour. 

HERHIANE. 

Oui,  seigneur,  je  le  soutiens  encore.  La  première 
inconstance,  ou  la  première  infidëlitë ,  n'a  pu  com- 
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mencer  que  par  quelqu'un  d'assez  hardi  pour  ne  rou- 
gir de  rien.  Oh!  comment  veut-on  que  les  femmes, 
avec  la  pudeur  et  la  timidité  naturelle  qu'eUes  avaient, 
et  qu'elles  ont  encore  depuis  que  le  monde  et  sa  cor- 
ruption durent,  comment  veut -on  qu'elles  soient 
tombées  les  premières  dans  des  vices  de  cœur  qui 
demandent  autant  d'audace,  autant  de  libertinage  de 
sentiment ,  autant  d'effronterie  que  ceux  dont  nous 
parlons  ?  Cela  n'est  pas  croyable. 

LE  PRINQ^. 

Eh  !  sans  doute,  Hermiane ,  je  n y  trouve  pas  plos 
d'apparence  que  vous  ;  ce  n^est  pas  moi  qu'il  faut  com- 
battre là-dessus  \  je  suis  de  votre  sentiment  contre  tout 
le  monde,  vous  le  savez. 

HERMIANE. 

Oui ,  vous  ep  êtes  par  pure  galanterie ,  je  Tai  hi&k 
remarqué. 

LE  PRINCE^ 

Si  c'est  par  galanterie  ,  je  ne  m'en  doute  pas.  U 
est  vrai  que  je  vous  aime ,  et  que  mon  extrême  envie 
de  vous  plaire  peut  fort  bien  me  persuader  que  vous 
avez  raison  -,  mais  ce  qui  est;  cei;tain,  c'est  qu'elle  me 
le  persuade  si  finement  que  je  ne  m'en  aperçois  pas.  Je 
n'estime  point  le  coçur  des  hommes  „  et  je  vous  l'a- 
bandonne \  je  le  crois  sans  comparaison  plus,  sujet  à 
l'inconstance  et  à  l'infidëlité  que  celui  des  femmes  ; 
je  n'en  excepte  que  le  mien.,  à  qui  même  je  ne  ferais 
pas  cet  honneur-là  si  j'en  aimais  une  autre  que  vous. 

«ERMIAN^. 

Ce  discours-là  sent  bien  l'ironie. 
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LE   PRINCE. 

J'en  serai  donc  bientôt  puni  5  car  je  vais  vous  don- 
ner de  quoi  me  confondre ,  si  je  ne  pense  pas  comme 
vous. 

HERMIANE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  c'est  la  nature  elle-même  que  nous  allons  in- 
terroger ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  décider  sans  ré- 
plique la  question ,  et  suremeqt  elle  prononcera  en 
votre  faveur. 

HERHIANÇ. 

Expliquez-vous ,  je  ne  vous  entends  point. 

LE   PRINCE. 

Pour  bien  savoir  si  la  première  inconstance  ou  la 
première  iqfidëlité  est  venue  d'un  homme  ^  comme 
vous  le  prétendez,  et  moi  aussi,  il  faudrait  avoir  as^ 
sistë  au  commencement  du  monde  et  de  la  société. 

QERMIANE. 

Sans  doute ,  mais  nous  n'y  étions  pas. 

LE  pringib;. 

Nous  allons  y  être  \  oui ,  les  hommes  et  les  femmes 
de  ce  temps -ilà,  le  monde  et  ses  premières  amours 
vont  reparaître  à  nos  yeux  tels  qu'ils  étaient ,  ou  du 
moins  tels  qu'ils  ont  dû  être  *,  ce  ne  seront  peut-être 
pas  les  mêmes  aventures,  mais  ce  seront  les  mêmes 
caractères  ;  vous  allez  voir  le  même  état  de  cœur , 
des  âmes  tout  aussi  neuves  que  les  premières,  en- 
core plus  neuves  s'il  est  possible.  (  a  carâo  «i  •  Metroa.)  Ca- 
rise ,  et  vous,  Mesrou,  partez  -,  et  quand  il  sera  temps 


33o  LA  DISPUTE, 

que  nous  nous  retirions,  faites  le  signal  dont  nous  som- 
mes convenus.  (  a  n  taite.)  Et  TOUS ,  qu'on  nous  laisse. 

SCÈNE  IL 

HERMIANE,  LE  PRINCE. 

HERMIANE. 

Vous  excitez  ma  curiosité ,  je  Favoue. 

LE   PRINCE. 

Voici  le  fait  :  il  y  a  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  que 
la  dispute  d'aujourd'hui  s'ëleya  à  la  cour  de  mon  père, 
s  échauffa  beaucoup  et  dura  long-temps.  Mon  père, 
naturellement  assez  philosophe ,  et  qui  n'était  pas  de 
votre  sentiment,  résolut  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  par 
une  épreuve  qui  ne  laissât  rien  à  désirer.  Quatre  enfans 
au  berceau,  deux  de  votre  sexe  et  deux  du  nôtre, 
furent  portés  dans  la  forêt  où  il  avait  fait  bâtir  cette 
maison  exprès  pour  eux.  Chacun  d'eux  fut  logé  à 
part ,  et  actuellement  même  il  occupe  un  terrain 
dont  il  n'est  jamais  sorti ,  de  sorte  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  vus.  Ils  ne  connaissent  encore  que  Mesrou  et 
sa  sœur  qui  les  ont  élevés,  qui  ont  toujours  en  soin 
d'eux ,  et  qui  furent  choisis  de  la  couleur  dont  Us 
sont,  afin  que  leurs  élèves  en  fussent  plus  étonnés 
quand  ils  verraient  d'autres  hommes.  On  va  donc  pour 
la  première  fois  leur  laisser  la  liberté  de  sortir  de 
leur  enceinte  et  de  se  connaître  ;  on  leur  a  appris  la 
langue  que  nous  parlons;  on  peut  regarderie  com- 
merce qu'ils  vont  avoir  ensemble  comme  le  premier 
âge  du  monde  \  les  premières  amours  vont  recommen- 
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cer,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera.  (On  entend  un  bmîtde 
trompettes.)  Mais  hâtous-nous  de  nous  retirer,  j'entends 
le  signai  qui  nous  en  avertit  ;  nos  jeunes  gens  vont 
paraître;  voici  une  galerie  qui  règne  tout  le  long  de 
Tédifice ,  et  d'où  nous  pourrons  les  voir  et  les  écouter, 
de  quelque  côté  qu'ils  sortent  de  chez  eux.  Partons. 

SCÈNE  III. 

CÂRISE,  ÉGLÉ. 

GARI8E. 

Venez  ,  Églé ,  suivez-moi  ;  voici  de  nouvelles  terres 
que  vous  n'avez  jamais  vues,  et  que  vous  pouvez  par- 
courir en  sûretë. 

Que  vois-je  ?  quelle  quantité  de  nouveaux  mondes  ! 

CAIIISE. 

C'est  toujours  le  même  monde,  mais  vous  n'en  con- 
naissez pas  toute  l'étendue. 

ÉGLÉ. 

Que  de  pays!  que  d'habitations!  11  me  semble  que 
je  ne  suis  plus  rien  dans  un  si  grand  espace  ;  cela  me 

fait  plaisir  et  peur.  (EUe  reg«ide  et  t^arréte  k  an  ruisseau.  )  Qu'cst- 

ce  que  c^est  que  cette  eau  que  je  vois  et  qui  roule  à 
terre  ?  Je  n'ai  rien  vu  de  semblable  à  cela  dans  le 
monde  d'où  je  sors. 

CARISE. 

Vous  avez  raison ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  ruis- 
seau. 

ÉGLÉ,   regardant. 

Ah!  Carise,  approchez,  venez  voir  5  il  y  a  quelque 
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chose  qui  habite  dans  le  ruisseau  qui  est  fait  comme 
une  pei*sonne ,  et  elle  parait  aussi  ëtonnée  de  moi  que 
je  le  suis  d'elle. 

CARI  SE,  ruDt. 

Eh  !  non ,  c'est  vous  que  vous  y  voyez  \  tous  les  ruîsr- 
seaux  font  cet  effet-là. 

ÉGLÉ. 

Quoi!  c'est  là  moi,  c'est  mon  visage! 

CARISE. 

Sans  doute. 

ÉGLÉ. 

'  Mais  savez -vous  bien  que  cela  est  très -beau,  que 
cela  fait  un  objet  charmant  ?  Quel  dommage  de  ne  l'a- 
voir pas  su  plus  tôt  ! 

CARISE. 

11  est  vrai  que  vous  êtes  belle. 

ÉGLÉ. 

Comment,  belle?  admirable!  cette  découverte -là 
m'enchante.  (EUe  le  regarde  encore.)  Lc  ruisscau  fait  toutes 
mes  mines,  et  toutes  me  plaisent.  Vous  déVez  avoir  eu 
bien  du  plaisir  à  me  regarder,  Mesrou,  et  vous.  Je  pas- 
serais ma  vie  à  me  contempler  ;  que  je  vais  m'aimer 
à  présent  ! 

CARISE. 

Promenez -vous  à  voU*e  aise;  je  vous  laisse  pour 
rentrer  dans  votre  habitation ,  où  j'ai  quelque  chose  à 
faire. 

E  G  liE. 

Allez ,  allez ,  je  ne  m'ennuierai  pas  avec  le  ruisseau. 
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SCÈNE  IV. 

ÉGLÉ,  AZOR. 

(  Églé  se  croit  seule  un  instant  i  Azor  parait  vis-à^is  d'elle*  ) 

E G L  £  9  continuant  et  so  tttant  le  visage. 

Je  ne  me  lasse  point  de  moi.  (Et  puis  apciverant  Asot-arec 
frayeur.)  Qucst-ce  que  c*est  que  cela,  une  personne 
comme  moi?...  N'approchez  point.  (A>or  étendu*  bnt  en 
soariant.)  La  pcrsouue  rit,  on  dirait  qu'elle  m'admire. 
(Axor  faitnnpai.)  Attendez...  Ses  regards  sont  pourtant 
bien  doux...  Savez-vous  parler? 

AZOR. 

Le  plaisir  de  vous  voir  m'a  d'abord  ôlé  la  parole. 

ÉGLÉ. 

La  personne  m'entend,  me  répond,  et  si  agréable- 
ment! 

AZOR. 

Vous  me  ravissez. 

EGL  E. 

Tant  mieux. 

AZOR. 

Vous  m'enchantez. 

ÉGLÉ. 

Vous  me  plaisez  aussi. 

AZOR. 

Pourquoi  donc  me  défendez-vous  d'avancer? 

ÉGLÉ. 

Je  ne  vous  le  défends  plus  de  bon  cœur. 

AZOR. 

Je  vais  donc  approcher. 
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J'en  ai  bien  envie,  (n  avance.)  Arrêtez  un  peu...  que 
je  suis  émue  ! 

AZOR. 

J'obéis,  carjesuisàvous. 

ÉGLÉ. 

Elle  obéit;  venez  donc  tout ^ à-fait ,  afin  d*étre  à 
moi  de  plus  près.  (U Tient.)  Ah!  la  voilà,  c^est  vous-, 
qu'elle  est  bien  faite  I  en  vérité ,  vous  êtes  aussi  belle 
que  moi. 

AZOR. 

Je  meurs  de  joie  d'être  auprès  de  vous,  je  me  donne 
à  vous,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  sens ,  je  ne  saurais  le 
dire. 

ÉGLÉ. 

Eh!  c'est  tout  comme  moi. 

AZOR. 

Je  suis  heureux ,  je  suis  agité. 

ÉGLÉ. 

Je  soupire. 

AZOR. 

J'ai  beau  être  auprès  de  vous ,  je  ne  vous  vois  pas 
encore  assez. 

ÉGLÉ. 

C'est  ma  pensée  ;  mais  on  ne  peut  pas  se  voir  davan- 
tage, car  nous  sommes  là. 

AZOR. 

Mon  cœur  désire  vos  mains. 

ÉGLÉ. 

Tenez ,  le  mien  vous  les  donne  ;  êtes-vous  plus  con- 
tente ? 
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AZOR. 

Oui  y  mais  non  pas  plus  tranquille. 

ÉGLÉ. 

C^est  oe  qui  m'arrive ,  nous  nous  ressemblons  en 
tout.  , 

AZOR. 

Oh  !  quelle  diffîrence!  tout  ce  que  je  suis  ne  vaut 
pas  vos  yeux  ;  ils  sont  si  tendres  ! 

iCLÉ. 

Les  vôtres  si  vifs  ! 

AZOR. 

Vous  êtes  si  mignonne ,  si  dëlicate  ! 

ÉGLâ. 

Oui,  mais  je  vous  assure  qu'il  vous  sied  fort  bien 
de  ne  Fétre  pas  tant  que  moi  ^  je  ne  voudrais  pas  que 
vous  fussiez  autrement ,  c'est  une  autre  perfection  ^  je 
ne  nie  pas  la  mienne  ;  gardez-moi  la  vôtre. 

AZOR. 

Je  n'en  changerai  point,  je  l'aurai  toujours. 

ÉGLÉ. 

Ah  !  çà,  dites-moi ,  où  ëtiez-vous  quand  je  ne  vous 
connaissais  pas  ? 

AZOR. 

Dans  un  monde  à  moi ,  où  je  ne  retournerai  plus , 
puisque  vous  n'en  êtes  pas ,  et  que  je  veux  toujours 
avoir  vos  mains  *,  ni  moi  ni  ma  bouche  ne  saurions  plus 
nous  passer  d'elles. 

ÉGLâ. 

Ni  mes  mains  se  passer  de  votre  bouche;  mais  j'en- 
tends du  bruit ,  ce  sont  des  personnes  de  mon  monde  ; 
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de  peur  de  les  effrayer,  cachez-vous  derrière  les  arbres  ; 
je  vais  vous  rappeler. 

AZOR. 

Oui,  mais  je  vous  perdrai  de  vue. 

BGLÉ. 

Non  ;  vous  n'avez  qu*à  regarder  dans  cette  eau  qui 
coule  ;  mon  visage  y  est,  vous  Vy  verrez. 

SCÈNE  V. 

MESROU,  CARISE,  ÉGLÉ. 

ËG  L£  ,  toupinnt. 

Ah  !  je  m'ennuie  déjà  de  son  absence. 

CARISE. 

Égl^9  J6  vous  retrouve  inquiète,  ce  me  semble; 
qu'avez-vous  ? 

MESROU. 

Elle  a  même  les  yeux  plus  attendris  qu'à  rordinaire. 

EGIiÉ. 

C'est  qu'il  y  a  une  grande  nouvelle  -,  vous  croyes 
que  nous  ne  sommes  que  trois,  je  vous  avertis  que 
nous  sommes  quatre  ]  j'ai  fait  l'acquisition  d'un  objet 
qui  me  tenait  la  main  tout  à  l'heure. 

CARISE. 

Qui  vous  tenait  la  main,  Églé!  Que  n'avez -voas 
appelé  à  votre  secours  ? 

ÉGLÉ. 

Du  secours  !  contre  quoi  ?  contre  le  plaisir  qn'il  me 
faisait  ?  J'étais  bien  aise  qu'il  me  la  tint;  il  me  la  tenait 
par  ma  permission  ;  il  la  baisait  tant  qu'il  pouvait ,  et 
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je  ne  Faurai  pas  plas  tôt  rappelé  qu'il  la  baisera  encore 
pour  mon  plaisir  et  pour  le  sien. 

HESROU. 

Je  sais  qui  c'est ,  je  crois  même  Tavoir  entrevu  qui 
se  retirait  ;  cet  objet  s'appelle  un  homme ,  c'est  Âzor  ; 
nous  le  connaissons. 

ÉGLÉ. 

C'est  Azor  ?  le  joli  nom  !  le  cher  Âzor  !  le  cher 
homme  !  il  va  venir. 

CARISE. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'il  vous  aime  et  que  vous 
l'aimiez ,  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 

ÉGLÉ. 

Justement,  nous  l'avons  devine  de  nous-mêmes. 
Azor,  mon  Azor,  venez  vite,  l'homme  ! 

SCÈNE  VI. 

CARISE,  ÊGLÉ,  MESROU,  AZOR. 

AZOR. 

Eh  !  c'est  Carise  et  Mesrou ,  ce  sont  mes  amis. 

ÉGLÉ,  gatment. 

Us  me  l'ont  dit  ;  vous  êtes  fait  exprès  pour  moi , 
moi  faite  exprès  pour  vous,  ils  me  l'apprennent  ;  voilà 
pourquoi  nous  nous  aimons  tant  ;  je  suis  votre  Églé , 
vous  mon  Azor. 

MESROU. 

L'un  est  l'homme ,  et  l'autre  la  femme. 

AZOR. 

Mon  Églé,  mon  charme ,  mes  délices  et  ma  femme  1 
2,  2a 
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Tenez,  voilà  ma  maîn^  consolez -tous  d'avoir  été 
caché.  (A  Metroa  et  k  CarUe.)  Regardez ,  voilà  comme  il  fai- 
sait tantôt  ;  fallait-il  appeler  à  mon  secours  ? 

CARISE. 

Mes  enfans,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  destination 
naturelle  est  d'être  charmés  l'un  de  l'auU'e, 

ÉGLÉ,  le  teoMit  par  h  nuis. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair. 

CARISE. 

Mais  il  y  a  une  chose  à  observer ,  si  vous  vouiez 
vous  aimer  toujours. 

ÉGIiÉ.  V 

Oui,  je  comprends,  c'est  d'être  toiyours  ensemble. 

CAHISE. 

Au  contraire  ;  c'est  qu'il  faut  de  temps  en  temps 
vous  priver  du  plaisir  de  vous!  vpir. 

ÉGLÉ. 

Comment? 

AZOR. 

Quoi? 

CARISÇ. 

Oui ,  vous  dis  -je  ;  sans  quoi  ce  plaisir  diminuerait 
et  vous  deviendrait  indififéreot. 

Indifférent,  indifiëreot,  mpnA^rl  ah!  ah!  ah!... 
la  plaisante  pensée  ! 

AZOIt,  ri^t. 

Comme  elle  s'y  entend! 

HESROU. 

N'en  riez  pas ,  elle  vous  donne  un  très-bou  conseil  ; 
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ce  n'est  qu'en  pratiquant  ce  qu'elle  vous  dit  là ,  et 
qu'en  nous  séparant  quelquefois,  que  nous  continuons 
de  nous  aimer,  Carise  et  moi'. 

ÉGLÉ. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien  ;  cela  peut  vous  être  bon 
à  vous  autres  qui  êtes  tous  deux  si  noirs,  et  qui  avez 
dû  vous  enfuir  de  peur  la  premièi^e  fois  qae  vous 
vous  êtes  vus. 

AZOR. 

Tout  ce  que  vous  avez  pu  faire ,  c'est  de  vous  sup- 
porter l'un  l'autre. 

Et  vous  seriez  bientôt  rebutés  de  vous  voir  si  vous 
ne  vous  quittiez  jamais ,  car  vous  n'avez  rien  de  beau 
à  vous  montrer  ;  moi ,  qui  "vous  aime ,  par  exemple , 
quand  je  ne  vous  vois  pas ,  je  me  passe  de  vous  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  votre  présence  -,  pourquoi  ?  C*est  que 
vous  ne  me  charmez  pas;  au  lieu  que  nous  nous  char- 
mons, Âzor  et  moi;  il  est  si  beau,  moi  si  admirable, 
si  attrayante ,  que  nous  nous  ravissons  en  nous  con- 
templant. 

A  Z  O  K  ,   prenant  U  main  d*ÉgU. 

La  seule  main  d'Églé ,  VX)yez-vous ,  sa  main  seule , 
je  souffre  quand  je  ne  la  tiens  pas  y  et  quand  je  la 
tiens ,  je  mé  meurs  si  je  ne  la  baise  ;  et  quand  je  l'ai 
baisée ,  je  me  meurs  encore. 

L'homme  a  raison  ;  tout  ce  qu'il  vouf  dit  là ,  je  le 
sens  -,  voilà  pourtant  où  bous  en  sommes  ;  et  vous  qui 
paslez  de  notve  plaisir ,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'e^t  ; 
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nous  ne  le  comprenons  pas,  nous  qui  le  sentons^  il 

est  infini. 

MESROiJ. 

Nous  ne  vous  proposons  de  vous  séparer  que  deux 
ou  trois  heures  seulement  dans  la  journée. 

ÉGLÉ. 

Pas  d'une  minute. 

MESROU. 

Tant  pis. 

ÎÊGLÉ. 

Vous  m'impatîeiïtez ,  Mesrou;  est-ce  qu'à  force  de 
nous  voir  nous  deviendrons  laids?  Cesserons -nous 
d'être  charmans? 

CARIS  Ê. 

Non ,  mais  vous  cesserez  de  sentir  que  vous  Têtes. 

ÉGLÉ. 

Eh  !  qu'est  -  ce  qui  nous  empêchera  de  le  sentir , 
puisque  nous  le  sommes  ? 

AZOR. 

Églé  sera  toujours  Églé. 

EGLE* 

Azor  toujours  Âzor. 

MESROU^ 

J'en  conviens ,  mais  que  sait-on  ce  qui  peut  arriver  ? 
Supposons  par  exemple  que  je  devinsse  aussi  aimable 
qu'Âzor,  que  Carise  devint  aussi  belle  qu'Églé. 

ÉGLÉ. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  ferait  ? 

CÀRISE. 

Peut-être  alors  que,  rassasiés  de  vous  voir,  vous 
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seriez  tentes  de  vous  quitter  tous  deux  pour  nous 
ain^r. 

ÉGLÉ. 

Pourquoi  tentes  ?  Quitte-t^n  ce  qu'on  aime? Est-ce 
là  raisonner  ?  Azor  et  moi  nous  nous  aimons ,  voilà 
qui  est  fini;  devenez  beaux  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  nous  importe  ?  Ce  sera  votre  affaire  ;  la  nôtre  est 
arrêtée. 

AZOR. 

Ils  n'y  comprendront  jamais  rien  ^  il  faut  être  nous 
pour  savoir  ce  qui  en  est. 

MESROU. 

Comme  vous  voudrez. 

AZOR. 

Mon  amitié ,  c'est  ma  vie. 

ÉGLÉ. 

Entendez-vous  cç  qu'il  dit ,  sa  vie  ?  comment  me 
quitterait-il  ?  Il  faut  bien  qu'il  vive ,  et  moi  aussi. 

▲ZOR. 

Oui,  ma  vie  ;  comment  est-il  possible  qu'on  soit  si 
belle,  qu'on  ait  éfi  si  beaux  regards,  une  si  belle 
bouche ,  et  tout  si  beau  ? 

ÉGLÉ. 

J'aime  tant  qu'il  m'admire  ! 

MESROn. 

Il  est  vrai  qu'il  vous  adore, 

AZOR. 

Âk  !  que  c^est  bien  dit ,  je  l'adore  !  Mesrou  me  com- 
prend, je  vous  adore. 
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Adorez  donc,  mais  donnez -moi  le  temps  de 
pirer;  ali! 

CARISB. 

Que  de  tendresse!  j'en  suis  enchanté  moî^-méne! 
Mais  il  n'y  a  qu'un  moy^i  de  la  conserver ,  c'est  de 
nous  en  croire  \  et  si  vous,  avez  la  sagesse  de  vous  j 
déterminer,  tenez,  Églé,  donnez  ceci  à  Azor  ;  ce  sera 
de  quoi  l'aider  à  supporter  votre  absence. 

ÉGLÉ  ,  prenant  na  portnit  qa« CâtÎM  Imi  donae. 

Gomment  donc  !  je  me  reconnais  ^  c'est  encore  moi, 
et  bien  mieux  que  dans  les  eaux  du  ruisseau  ;  c'est 
toute  ma  beauté ,  c'est  moi  ;  quel  plaisir  de  se  trouver 
partout!  Regardez,  Azor,  regardez  mes  charmes. 

AZOR. 

Ah  !  c'est  Églé ,  c'est  ma  chère  femme  ;  la  voilà ,  si- 
non que  la  véritable  est  encore  plus  belle. 

X  II  baise  le  poHniL  ) 
.  MESROU. 

Du  moins  cela  la  représente. 

▲  ZOR. 

Oui ,  cela  la  fait  désirer,  (ii  i«  buM  eacore.) 

EG  L  E. 

Je  n'y  trouve  qu'un  défaut  \  quand  il  le  baise ,  ma 
copie  a  tout. 

AZOR,   prenant  ta  main ,  qvHl  baise. 

Otons  ce  défaut-là. 

ÉGLÉ. 

Ah  çà  !  j  en  veux  autant  pour  m'amuser. 

MESROU. 

Choisissez  de  son  portrait  ou  du  vôtre. 
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Je  les  retiens  tous  deux. 

MESROU. 

Oh  !  il  faut  opter,  s*il  tous  plaît  ;  je  suis  bien  aise 
d'en  garder  un. 

ÉGLÉ. 

Eh  bien  !  en  ce  cas-là  je  n'ai  que  faire  de  tous  pour 
avoir  Âzor,  car  j'ai  dëjà  son  portrait  dans  mon  esprit  *, 
ainsi  donnez^^moi  le  mien,  je  les  aurai  tous  deux. 

CÀRISE. 

Le  voilà  d'une  autre  manière.  Cela  s'appelle  un 
miroir  \  il  n'y  a  qu'à  presser  cet  endroit  pour  l'ouvrir. 
Adieu ,  nous  reviendrons  vous  trouver  dans  quelque 
temps  \  mais,  de  grâce,  songez  aux  petites  absences. 

SCÈNE  VIL 

A20R,  ÉGLÉ. 

R  G  L  É  ,  tâchant  4*ottTrir  la  botte. 

Voyons;  je  ne  saurais  l'ouvrir;  essayez,  Azor;  c'est 
là  qu'elle  a  dit  de  presser. 

A  Z  O  R  l'ourre  et  m  regarde. 

Bon  !  ce  n'est  que  moi ,  je  pense  \  c'est  ma  mine  que 
le  ruisseau  d'ici  près  m'a  montrée. 

ÉGLé. 

Ah!  ah  !  que  je  voie  donc!  Eh  !  point  du  tout,  cher 
homme,  c'est  plus  moi  que  jamais;  c'est  réellement 
votre  Églé ,  la  véritable  ;  tenez ,  approchez. 

ÀZOR. 

Eh  !  oui ,  c'est  vous  ;  attendez  donc,  c'est  nous  deux, 
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c'est  moitié  Tun  et  moitié  Tautre  j  j'aimerais  mieux 
qae  ce  fut  vous  toute  seule  ^  car  je  m'empêche  de 
vous  voir  tout  entière. 

Ah!  je  suis  bien  aise  d'y  voir  un  peu  de  vous  aussi; 
vous  n'y  gâtez  rien  ;  avancez  encore ,  tenez  -  vous 
bien. 

▲  ZOE. 

Nos  visages  vont  se  toucher,  voilà  qn*ils  se  tondieiit  \ 
quel  bonheur  pour  le  mien!  quel  ravissement! 

ÉGLÉ. 

Je  vous  sens  bien,  et  je  le  trouve  bon. 

▲ZOR. 

Si  nos  bouches  s'approchaient  !  (niaipmauUîMr.) 

ÉGLÉ,  Mrttoamaiit. 

Oh  !  VOUS  nous  dérangez  -,  à  présent  je  ne  vois  plos 
que  moi  \  l'aimable  invention  qu'un  miroir  ! 

AZOR,  pr«UDt  le  miroir  d'É^tf. 

Ah!  le  portrait  est  aussi  ime  exceUente  chose. 

(nukûM.) 

ÉGLÉ. 

Garise  et  Mesrou  sont  pourtant  de  bonnes  gens. 

▲ZOB. 

Ils  ne  veulent  que  notre  bien  ;  j'allais  vous  paria* 
d'eux  et  de  ce  conseil  qu'iU  nous  ont  donné. 

Sur  ces  absences ,  n'est-ce  pas?  J'y  révais  anssi. 

AZOE. 

Oui,  mon  Églé,  leur  prédiction  me  fait  quelque 
peur  *,  je  n'appréhende  rien  de  ma  part  ;  mais  n'allez 
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pas  vous  ennuyer  de  moi  an  moins  ,  je  serais  dës- 

espërë. 

£gl£. 

Prenez  garde  à  vous-même ,  ne  vous  lassez  pas  de 

m'adorer;  en  vëritë,  toute  belle  que  je  suis,  votre 

peur  m'effraie  aussi. 

AZOR. 

A  merveille  !  ce  n*est  pas  à  vous  de  trembler A 

quoi  révez-vous  ? 

É6LÉ. 

Allons ,  allons ,  tout  bien  examine ,  mon  parti  est 
pris  ;  donnons-nous  du  chagrin  ;  sëparons-nous^pour 
deux  heures^  j'aime  encore  mieux  votre  coeur  et  son 
adoration  que  votre  présence ,  qui  m'est  pourtant  bien 
douce. 

AZOR. 

Quoi  !  nous  quitter  ! 

Ah  !  si  vous  ne  me  prenez  pas  au  mot ,  tout  à  l'heure 
je  ne  le  voudrai  plus. 

▲  ZOR. 

Hélas!  le  courage  me  manque. 

EGIjE. 

Tant  pis  9  je  vous  déclare  que  le  mien  se  passe. 

AZOR,  plennnt. 

Adieu,  Églé ,  puisqu'il  le  faut. 

ÉGLÉ. 

Vous  pleurez  ?  eh  bien  !  restez  donc ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  ^oint  de  danger. 

AZOR. 

Mais,  s'il  y  en  avait  ! 
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ÉGLÉ. 


Partez  donc. 
Je  m'enfuis. 


AZOB. 


SCÈNE  VIII. 

EGLE,  seuU. 

Ah  !  il  n  y  est  plus ,  je  suis  seule ,  je  n'entends  plus 
sa  voix,  il  ny  a  plus  que  le  miroir.  ( eu» ty  re^n^e. )  «Tai 
eu  tort  de  renvoyer  mon  homme  ;  Carise  et  Mesrou  ne 
savent  ce  qu'ils  disent.  (Ea m  regardant.^  Si  je  m'étais 
mieux  considérée,  Azor  ne  serait  point  parti.  Pour 
aimer  toujours  ce  que  je  vois  là,  il  n'avait  pas  besoin 
de  Tabsence....  Allons,  je  vais  m'asseoir  auprès  du 
ruisseau^  c'est  encore  un  miroir  de  plus. 

SCÈNE  IX. 

È6LÉ,  ADINE. 

É6LÉ. 

Mais  que  vois-je  !  encore  une  autre  personne  ! 

ADINE,  aperooTMt  Égltf. 

Ab  !  ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  nouvel  objet-ci  ? 

(  Elle  aTancc.) 
ÉGLÉ. 

Elle  me  considère  avec  attention  ,  mais  ne  m'ad- 
mire point  ;  ce  n'est  pas  là  un  Azor.  (  euc  se  regarde  dus 
son  miroir.)  C'cst  cncorc  mcius  une  Églé....  Je  crois 
pourtant  qu  elle  se  compare. 
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▲  BINE. 

Je  ne  sais  qae  penser  de  cette  figore-^là ,  je  ne  sais 
ce  qui  loi  manque  ;  elle  a  quelque  chose  d'insipide. 

ÉOtÉ. 

Elle  est  d*une  espèce  qui  ne  me  revient  point. 

ADIIÏE. 

A-t-elle  un  langage?...  Voyons....  Êtes -vous  une 
personne  ? 

Oui  assurément,  et  très-personne. 

ADINE. 

Eh  bien  !  n'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

ÉGLÉ. 

Non  ^  d'ordinaire  on  me  prévient ,  c'est  à  moi  qu  on 
parle  « 

ADINE. 

Mais  n'étes-vous  pas  charmée  de  moi  ? 

ÉGLÉ. 

De  vous?  C'est  moi  qui  charme  les  autres. 

ADIUTE. 

Quoi  !  vous  n*étes  pas  bien  aise  de  me  voir  ? 

egijE.  ^ 

Hélas!  ni  bien  aise  ni  fâchée  ;  qu'est-  ce  que  cela 
me  fait? 

ADINE. 

Voilà  qui  est  particulier  !  vous  me  considérez ,  je 
me  montre,  et  vous  ne  sentez  rien  !  C'est  que  vous  re- 
gardez ailleurs;  contemplez- moi  un  peu  attentive- 
ment; là,  coonnent  me  trouvez-vous? 
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Mais  qu'estH^e  que  c'est  que  vous?  Est-il  qaesdon 
de  vous  ?  Je  vous  dis  que  c'est  d'abord  moi  qu'on  voit, 
moi  qu'on  informe  de  ce  qu'on  pense  ^  voilà  comme 
cela  se  pratique ,  et  vous  voulez  que  ce  soit  moi  qui 
vous  contemple  pendant  que  je  suis  présente  ! 

▲  DINE. 

Sans  doute  ^  c'est  à  la  plus  belle  à  attendre  qu'on  la 
remarque  et  qu'on  s'étonne. 

E  GiiEa 

Eh  bien ,  étonnez-vous  donc  ! 

ADINE. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas?  on  vous  dit  que 
c'est  à  la  plus  belle  à  attendre. 

ÉGLÉ. 

On  vous  répond  qu'elle  attend. 

ADINE. 

Mais  Si  ce  n'est  pas  moi ,  où  est-elle  ?  Je  suis  poui^ 
tant  l'admiration  des  trois  autres  personnes  qui  ha- 
bitent dans  le  monde. 

ÉGLÉ. 

Je  ne  connais  pas  vos  personnes,  mais  je  sais  qu'il 
y  en  a  trois  que  je  ravis  et  qui  me  traitent  de  merveille. 

ADINE. 

Et  moi  je  sais  que  je  suis  si  belle,  si  belle,  que  je 
me  charme  moi-même  toutes  les  fois  que  je  me  re- 
garde ;  voyez  ce  que  c'est. 

ÉGLÉ» 

Que  me  contez-vous  là  ?  Je  ne  me  considère  jamais 
que  je  ne  sois  enchantée,  moi  qui  vous  parle. 
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adiue. 
Eachantëe  !  Il  est  vrai  que  vous  êtes  passable ,  et 
même  assez  gentille  ^  je  vous  rends  justice,  je  ne  suis 
pas  comme  vous. 

ikÙLij  à  part 

Je  la  battrais  de  bon  cœur  avec  sa  justice. 

ADINE. 

Mais  de  croire  que  vous  pouvez  entrer  en  dispute 
avec  moi ,  c'est  se  moquer  ^  il  n'y  a  qu'à  voir. 

ÉGLÉ. 

Mais  c'est  aussi  en  voyant ,  qne  je  vous  trouve  assez 
laide. 

ADII7E. 

Bon  !  c'est  que  vous  me  portez  envie,  et  que  vous 
vous  empêchez  de  me  trouver  belle. 

Il  n'y  a  que  votre  visage  qui  m'en  empêche. 

▲DINE. 

Mon  visage  !  Oh  !  je  n'en  suis  pas  en  peine ,  car  je 
l'ai  vu^  allez  demander  ce  qu'il  est  aux  eaux  du  ruis- 
seau qui  coule  9  demandez-le  à  Mesrin  qui  m'adore. 

EOXjE. 

Les  eaux  du  ruisseau ,  qui  se  moquent  de  vous , 
m'apprendront  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  moi ,  et 
elles  me  l'ont  déjà  appris  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un 
Mesrin ,  mais  il  ne  vous  regarderait  pas  s'il  me  voyait'; 
j'ai  un  Âzor  qui  vaut  mieux  que  lui ,  un  Azor  que 
j'aime ,  qui  est  presque  aussi  admirable  que  moi ,  et 
qui  dit  que  je  suis  sa  vie  \  vous  n'êtes  la  vie  de  per- 
sonne, vous  ;  et  puis  j'ai  un  miroir  qui  achève  de  me 
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confirmer  toat  ce  que  mon  Âzor  et  le  ruisseaa  assu- 
rent ^  y  a-t-il  rien  de  plus  fort  ! 


A  m  NE  y  riiikt. 


Un  miroir  !  vous  ayez  aussi  un  miroir  !  Eh  !  à  quoi 
vous  sert-il?  A  vous  regarder?  ah!  ah  !  ab  ! 

ÉGLÉ. 

Ah  !  ah  !  ah  ! n'ai-je  pas  deviné  qu'elle  me  dé- 
plairait ? 

ADIlfE,  liant. 

Tenez ,  en  voilà  un  meilleur  ;  venez  apprendre  à 
vous  connaître  et  à  tou^  taire. 

(  Cftiise  parait  dans  r^oignement.  ) 
ÉGLÉy  irooi^ement. 

Jetez  les  yeux  sur  celui-ci  pour  y  savoir  votre  mé- 
diocrité ,  et  la  modestie  qui  vous  est  convenable  avec 
moi. 

ADINE. 

Passez  votre  chemin^  dès  que  vous  refusez  de  pren- 
dre du  plaisir  à  me  considérer ,  vous  ne  m'êtes  bonne 
à  rien  y  je  ne  vous  parle  plus. 

EGLÉ. 

Et  moi ,  j'ignore  que  vous  êtes  là.  (  eucs  s^ifcartnit  ) 

ADINE,  ipart. 

Quelle  folle  ! 

'ÉGLÉ)  à  part. 

Quelle  visionnaire  !  De  quel  monde  cela  sort-il  ? 


SCÈNE  X.  35i 

SCÈNE  X. 

CARISE,  ADINE,  ÉGLÉ- 

CABISE. 

Que  faite&-yous  donc  là  toutes  deux  ëloignëes  Tune 
de  l'autre ,  et  sans  vous  parler  ? 

▲  DIKfE,  mnt. 

C'est  une  nouvelle  figure  que  j'ai  rencontrée  et  que 
ma  beauté  désespère. 

ÉGLÉ. 

Que  diriez-vous  de  ce  fade  objet,  de  cette  ridicule 
espèce  de  personne  qui  aspire  à  m'étonner,  qui  me 
demande  ce  que  je  sens  en  la  voyant ,  qui  veut  que 
j'aie  du  plaisir  à  la  voir,  qui  me  dit  :  Eh  !  contemplez- 
moi  donc!  eh!  comment  me  trouvez -vous?  et  qui 
prétend  être  aussi  belle  que  moi  ! 

ADINE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  dis  plus  belle ,  comme  cela 
se  voit  dans  le  miroir. 

ÂGLÉ. 

Mais  qu'elle  se  voie  donc  dans  celui-ci ,  si  elle  ose  l 
Je  ne  lui  demande  qu'an  coup  d'œil  dans  le  mien , 
qui  est  le  véritable. 

CARISE. 

Doucement ,  ne  vous  emportez  point  ^  profitez  plu- 
tôt du  hasard  qui  vous  a  fait  faire  connaissance  en- 
semble ;  unissons-nous  tous  -,  devenez  compagnes ,  et 
joignez  l'agrément  de  vous  voir  à  la  douceur  d'être 
tontes  àemi  adorées ,  Églé  par  l'aimable  Azor  qu'elle 
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chérit ,  Âdine  par  Taiinable  Mesrin  qa'elle  aime  ;  al- 
lons, raccommodezrTous. 

Qu^elle  se  défasse  donc  de  sa  vision  de  beauté  qui 
m'ennuie. 

▲DINE. 

Tenez,  je  sais  le  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  ^ 
je  n*ai  qu'à  lui  ôter  son  Azor  dont  je  ne  me  soucie  pas , 
mais  rien  que  pour  avoir  la  paix. 

OÙ  est  son  imbécile  Mesrin  ?  Malheur  à  elle  si  je  le 
rencontre  !  Adieu,  je  m'écarte  ;  car  je  ne  saurais  la 
souffiir. 

ÂDINE. 

Ahl  ah!  ah!...  mon  mérite  est  Tobjet  de  son  aver* 
sion. 

ÉOhij  le  retonnuint. 

Ah!  ah!  ah!....  quelle  grimace  !  (Eu«Mrt.) 

SCÈNE  XL 

ADINE,  CARISE. 

CÂRISE. 

Allons  ,  laissez-la  dire. 

ADINE. 

Vraiment,  bien  entendu;  elle  méfait  pitié. 

C4RISE.      . 

Sortons  d'ici  j  voilà  l'heure  de  votre  leçon  de  ma* 
sique  ;  je  ne  pourrai  pas  vous  la  donner  si  vous  tarda. 
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ADINE. 

Je  VOUS  suis,  mais  j'aperçois  Mesrin;  je  n*ai  qa*un 
mot  à  lui  dire. 

CABISE. 

Vous  venez  de  le  quitter. 

ADIIÏE. 

Je  ne  serai  qu'un  moment  en  passant. 

SCÈNE  XII. 

MESRIN,  CARISE,  ADINE. 

ADINE  appelle. 

Mesrin! 

MESRIN,  accoonat. 

Quoi  !  c'est  vous,  c'est  mon  Adine  qui  est  revenue  ! 
que  j'ai  de  joie  !  que  j'étais  impatient! 

ADINE. 

Eh  !  non,  retenez  votre  joie  ;  je  ne  suis  pas  revenue, 
je  m'en  retourne  ;  ce  n'est  que  par  hasard  que  je  suis  ici. 

mesrin. 
Il  fallait  donc  y  être  avec  moi  par  hasard. 

ADINE. 

Écoutez^  écoutez  ce  qui  vient  de  m'arriver. 

CARISE. 

Abrégez,  car  j'ai  autre  chose  à  faire. 

ADINE. 

J'ai  fait.  (A  umnn.)  Je  suis  belle,  n'est-ce  pas? 

BIESRIN. 

Belle  !  si  vous  êtes  belle? 

2*  ^3 
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▲oihe. 
Il  n'hésite  pas,  lui  ;  il  dit  ce  qu'il  voit. 

MESRIN. 

Si  vous  êtes  divine ,  la  beauté  même  ? 

▲  DINE. 

Eh  !  oui ,  je  n'en  doute  pas  ;  et  cependant  vous,  Ca- 
rise  et  moi ,  nous  nous  trompons  ;  je  suis  laide. 

MESRIN. 

Mon  Adine  l 

▲DINE. 

Elle-même  -,  en  vous  quittant ,  j*ai  trouvé  une  nou- 
velle personne  qui  est  d'un  autre  monde ,  et  qui ,  au 
lieu  d'être  étonnée  de  moi ,  d'être  transportée  comme 
vous  l'êtes  et  comme  elle  devrait  Têtre,  voulait  au 
contraire  que  je  fusse  charmée  d'elle,  et,  sur  le  refus 
que  j'en  ai  fait,  m'a  accusée  d'être  laide. 

MESRIN. 

Vous  me  mettez  d'une  colère  ! 

▲DINE. 

M'a  soutenu  que  vous  me  quitteriez  quand  vous 
l'auriez  vue. 

CERISE. 

C'est  qu'elle  était  fâchée. 

MESRIN. 

Mais ,  est-ce  bien  une  personne  ? 

▲  DINE. 

Elle  dit  que  oui ,  et  elle  en  parait  une ,  à  peu  près. 

CERISE. 

C'en  est  une  aussi. 

▲DINE* 

Elle  reviendra  sans  doute ,  et  je  veux  ahsoluraeat 
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que  vous  la  méprisiez^  quand  vous  la  trouverez,  je 
veux  qu'elle  vous  fasse  peur. 

MESRIII. 

Elle  doit  être  horrible? 

ADINE. 

Elle  s'appelle...  attendez,  elle  s'appelle... 

GARISB. 

Églë. 

ADINE. 

Oui,  c'est  une  Églë.  Voici  à  présent  comment  elle 
est  faite  ;  c'est  un  visage  fâché ,  renfrogné ,  qui  n'est 
pas  noir  comme  celui  de  Carise ,  qui  n'est  pas  blanc 
comme  le  mien  non  plus  -,  c'est  une  couleur  qu'on  ne 
peut  pas  bien  dire. 

MESRIIV. 

Et  qui  ne  plaît  pas  ? 

ADINE. 

Oh  !  point  du  tout ,  couleur  indifférente  \  elle  a 
des  yeux ,  comment  vous  dirai-je  ?  des  yeux  qui  ne 
font  pas  plaisir,  qui  regardent ,  voilà  tout  ;  une  bouche 
ni  grande  ni  petite,  une  bouche  qui  lui  sert  à  parler; 
une  figure  toute  droite,  et  qui  serait  pourtant  à  peu 
près  comme  la  nôtre ,  si  elle  était  bien  faite  \  elle  a 
des  mains  qui  vont  et  qui  viennent ,  des  doigts  longs 
et  maigres ,  je  pense ,  avec  une  voix  rude  et  aigre  \  oh! 
vous  la  reconnaîtrez  bien. 

M  ES  RI  N. 

U  me  semble  que  je  la  vois.  LaisseZ'-moi  faire  -,  il 
faut  la  renvoyer  dans  un  autre  monde,  après  que  je 
l'aurai  bien  mortifiée. 
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ADIIfE. 

Bien  humiliée,  bien  désolée. 

MESRIN. 

Et  bien  moquée  ^  oh!  ne  vous  embarrassez  pas,  et 
donnez-moi  cette  main» 

iLDINE. 

Eh  !  prenez-la  ^  c^est  pour  vous  que  je  Tai. 

(Meirin  Imim  m  maûi.) 
CÀRISE. 

Allons,  tout  est  dit;  partons. 

ADINE. 

Quand  il  aura  achevé  de  baiser  ma  main. 

CARISE. 

Laissez-la  donc,  Mesrin;  je  suis  pressée. 

ADINE. 

Adieu ,  tout  ce  que  j'aime  !  Je  ne  serai  pas  long- 
temps -,  songez  à  ma  vengeance. 

MESRIN. 

Adieu,  tout  mon  charme  !  Je  suis  furieux. 

SCÈNE  XIII. 

MESRIN,  AZOR. 

MESRIN. 

Une  couleur  ni  noire  ni  blanche ,  une  figure  toute 
droite,  une  bouche  qui  parle...  où  pourrais-je  la 
trouver  P  cvoyant  A«>r.)  Mais  j'aperçois  quelqu'un^  c'est 
i;ine  personne  comme  moi  ;  serait-ce  Églé  ?  Non ,  car 
elle  n'est  point  difforme. 
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AZOR. 

Vous  êtes  pareil  à  moi ,  ce  me  semble? 

MESRIN. 

C'est  ce  que  je  pensais. 

AZOR. 

Vous  êtes  donc  un  homme  ? 

MESRIN. 

I 

On  m*a  dit  que  oui. 

AZOR. 

On  m*en  a  dit  de  moi  tout  autant. 

MESRIN. 

On  TOUS  a  dit  ?  est-ce  que  tous  connaissez  des  per- 
sonnes ? 

AZOR« 

Oh  !  oui ,  je  les  connais  toutes,  deux  noires  et  une 
blanche. 

MESRIN. 

Moi ,  c'est  la  même  chose  ;  d*oà  venez-vous  ? 

AZOR. 

Du  monde. 

MESRIN. 

Est-ce  du  mien? 

AZOR. 

Ah!  je  n'en  sais  rien,  car  il  y  en  a  tant  ! 

MESRIN. 

Qu'importe  ?  Votre  mine  me  convient  -,  mettez  votre 
main  dans  la  mienne ,  il  faut  nous  aimer. 

AZOR. 

Oui-dà ,  vous  me  réjouissez.;  je  me  plais  à  vous  voir  j 
sans  que  vous  ayez  des  charmes. 
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MESRIN. 

Ni  VOUS  non  plus;  je  ne  me  soucie  pas  de  vous}  seu- 
lement je  trouve  que  vous  êtes  bonhomme. 

AZOIU 

Voilà  ce  que  c^est;  je  vous  trouve  de  même  un  bon 
camarade,  moi  un  autre  bon  camarade ^  je  me  moque 
du  visage. 

MESRIN. 

Eh  !  quoi  donc  !  c'est  par  la  bonne  humeur  que  je 

vous  regarde.  A  propos ,  prenez-vous  vos  repas  ? 

» 

AZOR. 

Tous  les  jours. 

MSSRtI7. 

Eh  bien  !  je  les  prends  aussi  ;  prenons-les  ensemble 
pour  notre  divertissement,  afin  de  nous  tenir  gaillards; 
allons,  ce  sera  pour  tantôt;  nous  rirons  ,  nous  saute- 
rons, n'est-il  pas  vrai?  J'en  saute  déjà. 

AZOR. 

Moi  de  même,  et  nous  serons  deux,  peut-être  qua- 
tre ;  car  je  le  dirai  à  ma  blanche  qui  a  un  visage ,  il 
faut  voir  !  ah  !  ah  !  c'est  elle  qui  en  a  un  qui  vaut  mieux 
-que  nous  deux. 

MESRI9. 

Oh  !  je  le  crois,  camarade;  car  vous  n'êtes  rien  du 
tout^  ni  moi  non  plus ,  auprès  d'une  autre  mine  que  je 
connais ,  que  nous  mettrons  avec  nous,  qui  me  trans- 
porté, et  qui  a  des  mains  si  douces,  si  blanches, 
qu'elle  me  laisse  tant  baiser  ! 

AZOR. 

Des  mains,  camarade  ?  Est-ce  que  ma  blanche  n'en 
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a  pas  aussi  qui  sont  célestes ,  et  que  je  caresse  tant 
qu'il  me  plaît  ?  Je  les  attends. 

MESRIN. 

Tant  mieux  ;  je  viens  de  quitter  les  miennes ,  et  il 
faut  que  je  tous  quitte  aussi  pour  une  petite  affaire. 
Restez  ici  jusqu'à  ce  que  je  revienne  avec  mon  Adine, 
et  sautons  encore  pour  nous  réjouir  de  Theureuse  ren- 
contre. (  Us  Matant  tont  deux  en  riant.  )  Ah  !  ah  !  ah  1 

SCÈNE  XIV. 

AZOR,  MESRIN,  ÉGLÊ. 

Qu'fisT-GE  (jue  c'est  que  cela  qui  plaît  tant  ? 

MESKI9. 

Ah  !  le  bel  objet  qui  nous  écoute  ! 

▲ZOR. 

C'est  ma  blanche^  c'est  Églé. 
Églé  !  C'est  là  ce  visage  fâché  ? 

AZOR. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

ÉGLÉ  y  •*approc1uint. 

C'est  donc  un  nouvel  ami  qui  nous  a  apparu  tout 
d'un  xroup  ? 

AZOR. 

Oui ,  c'est  im  camarade  que  j'ai  fait,  qui  s'appdle 
homme ,  et  cpii  arrive  d'un  n\onde  ici  près* 

MESRIlf. 

Ah  !  qu'on  a  de  plaisir  dans  celui-ci  ! 
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ÉGLÉ. 

En  avez-Tous  plus  que  dans  le  yôire  ? 

HESRIN. 

Oh  !  je  vous  en  assure. 

ÉGLÉ. 

Eh  bien  !  Tbomme ,  il  n'y  a  qu'à  y  rester. 

AZOR. 

G^est  ce  que  nous  disions ,  car  il  est  tout-à-fait  bon 
et  joyeux  ;  je  Taime ,  non  pas  comme  j'aime  ma  ravis- 
sante Églë  que  j'adore ,  au  lieu  qu'à  lui  je  n'y  prends 
seulement  pas  garde  \  il  n'y  a  que  sa  compagnie  que 
je  cherche  pour  parler  de  vous ,  de  votre  bouche ,  de 
vos  yeux ,  de  vos  mains ,  après  qui  je  languissais. 

(Il  lai  Inûe  mne  nwîa.  ) 
M  E  s  R I N  ,    prenant  Tautre  main. 

Je  vais  donc  prendre  Fautre. 

(  Il  baise  cette  main.  ÉgW  rit  et  ne  dit  mo«.  ) 
AZOR,  àMeuin. 

Oh  !  doucement ,  ce  n'est  pas  ici  votre  blanche , 
c'est  la  mienne^  ces  deux  mains  sont  à  moi ,  vous  n'y 
avez  rien. 

£GIi£« 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  mal  ^  mais ,  à  propos ,  allez-vous- 
en,  Âzor  \  vous  savez  bien  que  l'absence  est  néces^re  \ 
il  n'y  a  pas  assez  long-temps  que  la  nôtre  dure. 

AZOR. 

Comment!  il  y  a  je  ne  s$ds  combien  d'heures  que  je 
ne  vous  ai  vue. 

ÉGLÉ. 

Vous  vous  trompez  ^  il  n'y  a  pas  assez  long-temps , 
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vous  dis-je  ;  je  sais  bien  compter;  et  ce  que  j'ai  réso- 
lu ^  je  le  veux  tenir. 

AZOR, 

Mais  vous  allez  rester  seule. 

EGLÉ. 

Eh  bien!  je  m'en  contenterai. 

MESRIN. 

Ne  la  chagrinez  pas ,  camarade. 

AZOR. 

Je  crois  que  vous  vous  fâchez  contre  moi. 

Pourquoi  me  contrariez- vous?  Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  qu'il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de  nous  voir  ? 

AZOR. 

Ce  n'est  peut-être  pas  la  vérité. 

ÉG  LB. 

Et  moi ,  je  me  doute  que  ce  n'est  pas  un  mensonge. 

(  Gaiiw  panit  ici  dans  r^oigncment  et  écpate.  ) 
AZOR. 

Je  pars  donc  pour  vous  complaire ,  mais  je  serai 
bientôt  de  retour ',  allons,  camarade,  qui  avez  affaire, 
venez  avec  moi  pour  m^aider  à  passer  le  temps. 

MESRIlï. 

Oui,  mais... 

ÉGLÉ,  tonriaiit. 

Quoi? 

MSSRIN. 

C'est  qu'il  y  a  long-temps  que  je  me  promène. 

ÉGLÉ. 

Il  faut  qu  il  se  repose. 
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MESRIlf. 

Et  j*aurais  empêche  que  la  belle  femme  ne  s'eonoyit. 
Oui ,  il  empêcherait. 

AZOR. 

ITa-t-elle  pas  dit  qu'elle  voulait  être  seule  ?  Sans 
cela ,  je  la  désennuierais  encore  mieux  que  vous.  Par- 
tons! 

ÉGLÉ,  à  ptrt  «t  af ec  dtfpit. 

Partons! 

SCÈNE  XV. 

CARISE,  ÊGLÉ. 

CARISE. 

A  Qcoi  révez-vous  donc  ? 

EOIjë* 

Je  rêve  que  je  ne  suis  pas  de  bonne  humeur. 

CARISE. 

Aveî-vous  du  chagrin? 

EGIiE. 

Ce  n'est  pas  du  chagrin  non  plus,  c'est  de  l'embar- 
ras d'esprit. 

GARISE. 

D'où  vient-il  ? 

EGliE. 

Vous  nous  disiez  tantôt  qu'en  fait  d'amitië  on  ne 
sait  ce  qui  peut  arriver  ? 

GARISB. 

11  est  vrai. 
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É6LÉ. 

£h  bien  !  je  ne  sais  ce  qui  m'arrive. 

GARI8E. 

Mais  qu'avez-vons  ? 

ÉGLé. 

Il  me  semble  que  je  suis  fâcbëe  contre  moi,  que  je 
suis  fâchée  contre  Azor  j  je  ne  sais  à  qui  j'en  ai. 

CARISE. 

Pourquoi  fâchée  contre  vous  ? 

ÉGLÉ. 

C'est  que  j'ai  dessein  d'aimer  toujours  Azor,  et  j'ai 
peur  d'y  manquer. 

CAHISE. 

Serait-il  possible  ? 

ÉGLÉ. 

Oui ,  j'en  veux  à  Âzor,  parce  que  ses  manières  en 
sont  cause. 

CARISE. 

Je  soupçonne  que  vous  lui  cherchez  querelle. 

EGIjE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  répondre  toujours  de  même , 
je  serai  bientôt  fâchée  contre  vous  aussi. 

CARISE. 

Vous  êtes  en  effet  de  bien  mauvaise  humeur  ;  mais 
que  vous  a  fait  Azor  ? 

ÉGLÉ. 

Ce  qu'il  m'a  fait  ?  Nous  convenons  de  nous  séparer  ; 
il  part,  il  revient  sur-le*champ ,  il  voudrait  toujours 
être  là  ;  à  la  fin,  ce  que  vous  lui  avez  prédit  lui  arrivera. 
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GARISE. 

Quoi  ?  que  vous  cesserez  de  l'aimer  ? 

Sans  doute  ^  si  le  plaisir  de  se  voir  s'en  va  quaii(i  ou 
le  prend  trop  souvent ,  est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

CARISE. 

Vous  nous  avez  soutenu  que  cela  ne  se  pouvait  pas. 

ÉGLÉ. 

Ne  me  chicanez  donc  pas-,  que  savais* je?  Je  Tai 
soutenu  par  ignorance. 

GARISE. 

Églë  9  ce  ne  peut  pas  être  son  trop  d'empressement 
à  vous  voir  qui  lui  nuise  auprès  de  vous  -y  il  n'y  a  pas 
assez  long-temps  que  vous  le  connaissez. 

Pas  mal  de  temps  ^  nous  avons  déjà  eu  trois  con- 
versations ensemble ,  et  apparemment  que  la  longueur 
des  entretiens  est  contraire  à  l'amitié. 

GARISE. 

Vous  ne  dites  pas  son  véritable  tort ,  encore  une 
fois. 

ÉGLÉ. 

Oh  !  il  en  a  encore  un  et  même  deux ,  il  en  a  je  ne 
sais  combien  ;  premièrement ,  il  m'a  contrariée  ;  car 
mes  mains  sont  à  moi,  je  pense,  elles  m'appartiennent, 
et  il  défend  qu'on  les  baise  ! 

GARISE. 

Et  qui  est-ce  qui  a  voulu  les  baiser  ? 
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É6LÉ. 

Un  camarade  qu'il  a  découvert  tout  nouveUement, 
et  qui  s'appelle  homme. 

GARISE. 

Et  qui  est  aimable  ? 

Oh!  charmant,  plus  doux  qu'Azor,  et  qui  propo- 
sait  aussi  de  demeurer  pour  me  tenir  compagnie  ;  et 
ce  fantasque  d'Âzor  ne  lui  a  permis  ni  la  main  ni  la 
compagnie,  Ta  querellé,  Ta  emmené  brusquement 
sans  consulter  mon  désir.  Ah  !  ah  !  je  ne  suis  donc  pas 
ma  maîtresse  ?  Il  ne  se  fie  donc  pas  à  moi  ?  11  a  donc 
peur  qu'on  ne  m'aime  ? 

GARISE. 

Non  ',  mais  il  a  craint  que  son  camarade  ne  vous  plût. 

ÉGLé. 

Eh  bien  !  il  n'a  qu  à  me  plaire  davantage  ;  car  s'il  est 
question  d'être  aimée ,  je  suis  bien  aise  de  l'être ,  je  le  ^ 
déclare ,  et  au  lieu  d'un  camarade ,  en  eût-il  cent ,  je 
voudrais  qu'ils  m'aimassent  tous  \  c'est  mon  plaisir  ;  il 
veut  que  ma  beauté  soit  pour  lui  tout  seul ,  et  moi  je 
prétends  qu'elle  soit  pour  tout  le  monde. 

GARISE. 

Tenez ,  votre  dégoût  pour  Azor  ne  vient  pas  de  tout 
ce  que  vous  dites  là ,  mais  de  ce  que  vous  aimez  mieux 
à  présent  son  camarade  que  lui. 

ÉGLÉ. 

Croyez-vous  ?  Vous  pourriez  bien  avoir  raison. 
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GARI8E. 

Eh!  dites^moi,  ne  rougissez* vous  pas  un  peu  de 

votre  inconstance  ? 

égl£. 

Il  me  parait  que  oui  ;  mon  accident  méfait  honte; 

j'ai  encore  cette  ignorance-là. 

CARISE. 

Ce  n*en  est  pas  une  ;  vous  aviez  tant  promis  de  Fai- 
mer  constamment! 

É6LÉ. 

Attendez ,  quand  je  Fai  promis ,  il  n'y  avait  que  lui  ; 
il  fallait  donc  qu'il  restât  seul  ;  le  camarade  n  était 
pas  de  mon  compte. 

CARISE,     . 

Avouez  que  ces  raisons-là  ne  sont  point  bonnes  ; 
vous  les  aviez  tantôt  réfutées  d'avance. 

ÉGLÉ. 

Il  est  vrai  que  je  ne  les  estime  pas  beaucoup  ;  il  j 
en  a  pourtant  une  excellente ,  c'est  que  le  camarade 
vaut  mieux  qu'Azor. 

CARISE. 

Vous  vous  méprenez  encore  là-dessus;  ce  n'est  pas 
cp'il  vaille  mieux  ^  c'est  qu'il  a  l'avantage  d'être  nou- 
veau venu. 

ÉGLÉ. 

Mais  cet  avantage-là  est  considérable  ;  n'est-ce  rien 
que  d'être  nouveau  venu  ?  N*est-ce  rien  que  d'être  un 
autre  ?  Cela  est  fort  joli ,  au  moins;  ce  sont  des  per- 
fections qu'Azor  n'a  pas. 

CARISE. 

Ajoutez  que  ce  nouveau  venu  vous  aimera. 
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É6LÉ. 

Justement;  il  m'aimera,  je  Tespère;  il  a  encore 
cette  qualitë-là. 

CkKISE. 

Au  lieu  qu'Âzor  n'en  est  pas  à  vous  aimer. 
Eh  !  non  \  car  il  m'aime  déjà. 

GARISE. 

Quels  étranges  motifs  de  changement  !  Je  gagerais 
bien  que  vous  n'en  êtes  pas  contente. 

£GIiE» 

Je  ne  suis  contente  de  rien  ]  d'un  côté ,  le  change- 
ment me  fait  peine  ;  de  l'autre ,  il  me  fait  plaisir  -,  je  ne 
puis  pas  plus  empêcher  l'un  que  l'autre;  ils  sont  tous 
deux  de  conséquence  ;  auquel  des  deux  suis-je  le  plus 
obligée  ?  Faut-il  me  faire  de  la  peine  ?  Faut-il  me 
faire  du  plaisir  ?  Je  vous  défie  de  le  dire. 

CARISE. 

Consultez  votre  bon  cœur  ;  vous  sentirez  qu'il  con- 
damne votre  inconstance. 

SGLÉ. 

Vous  n'écoutez  donc  pas  ?  Mon  bon  cœur  le  con- 
damne ,  mon  bon  cœur  l'approuve  ]  il  dit  oui ,  il  dit 
non  -,  il  est  de  deux  avis  -,  il  n'y  a  donc  qu'à  choisir  le 
plus  commode. 

GARISE. 

Savez-vous  le  parti  qu'il  faut  prendre  ?  C'est  de  fuir 
le  camarade  d'Azor;  allons,  venez;  vous  n'aurez  pas 
la  peine  de  combattre. 
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E  G  LÉ  ,  voyant  venir  Mcsrin. 

Oui  ;  mais  nous  fuyons  bien  tard ,  voilà  le  combat 
qui  vient  \  le  camarade  arrive. 

CARISE. 

N'importe  ;  efforcez-vous ,  courage  !  Ne  le  regardez 
pas. 

SCÈNE  XVI. 

MESROU,  MESRIN,  É6LÊ,  CARISE. 

IfESROn,  de  loin ,  TOuUnt  retenir  Hetrin  ,  qui  te  dégage. 

Il  s'échappe  de  moi ,  il  veut  être  inconstant  ;  em- 
péchez-Ie  d'approcher. 

CARISE. 

N'avancez  pas. 

MESRIN. 

Pourquoi  ? 

CARISE. 

C'est  que  je  vous  le  défends  ;  Mesrou  et  moi ,  nous 
devons  avoir  quelque  autorité  sur  vous;  nous  sommes 
vos  maîtres. 

HESRIN,  ler^volunt. 

Mes  maîtres!  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  maître? 

CARISE. 

* 

£h  bien!  je  ne  vous  le  commande  plus,  je  vous  en 
prie,  et  la  belle  Églé  joint  sa  prière  à  la  mienne. 

EGLÉ. 

Moi!  point  du  tout,  je  ne  joins  point  de  prière. 

CARISE,  k  part  A  Èg^é, 

Retirons  -  nous  5  vous  n'êtes  pas  encore  sûre  qa'il 
vous  aime. 
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ÉGLÉ. 

Oh  !  je  n'espère  pas  le  contraire  ;  il  n'y  a  qa*à  lui 
demander  ce  qui  en  est.  Que  souhaitez^vous ,  le  joli 
camarade  ? 

HESRIM. 

Vous  voir ,  vous  contempler ,  vous  admirer ,  vous 
appeler  mon  âme. 

£GL£« 

Vous  voyez  bien  qu'il  parle  de  son  âme  ;  esi-ae  que 
vous  m'aimez  ? 

MESRIN. 

Comme  un  perdu. 

Ne  l'avais-je  pas  bien  dit  ? 

MESRIN. 

M'aimez-vous  aussi  ? 

ÉGLÉ. 

Je  voudrais  bien  m'en  dispenser  si  je  le  pouvais,  à 
cause  d'Azor  qui  compte  sur  moi. 

MESROU. 

Mesrin,  imitez  Églé  *,  ne  soyez  point  infidèle* 

ÉGLÉ. 

Mesrin  !  Thomme  s'appelle  Mesrin  ? 

HESRI5. 

£h  !  oui. 

ÉGLÉ. 

L'ami  d'Adine? 

MESRIN. 

C'est  moi  qui  l'étais ,  et  qui  n'ai  plus  besoin  de  son 
portrait. 

ÉGLÉ  le  prend. 

Son  portrait  et  l'ami  d'Adine  !  il  a  encore  ce  mé- 
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rite-là  \  ah  !  ah  !  Carise ,  voilà  trop  de  qualités ,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  résister  ;  Mesrîn ,  yenez  que  je  vous 
aime. 

MESRIN. 

Ah  !  délicieuse  main  que  je  possède  ! 

ÉGLé. 

L'incomparable  ami  que  je  gagne  ! 

MESROU. 

Pourquoi  quitter  Adine?  avez-vous  à  vous  plaindre 
d'eUe? 

MEBRINé 

Non,  c'est  ce  beau  yisage-là  qui  Vent  que  je  la  laisse. 

É6L6. 

C'est  qu'il  a  des  yeux ,  voilà  tout. 

MESRIN. 

Oh  !  pour  infidèle  je  le  suis,  mais  je  n'y  saurais  que 
faire. 

É6LÉ. 

Oui ,  je  l'y  contrains  \  nous  nous  contraignons  tons 
deux. 

CARiSE. 

Azor  et  elle  vont  être  au  désespoir. 

MESRIN. 

Tant  pis. 

EGLÉ. 

Quel  remède  ? 

9  GARISE. 

Si  vous  voulez,  je  sais  le  moyen  de  faire  cesser  leur 
affliction  avec  leur  tendresse. 

MESRIN. 

£h  bieni  faites. 
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ÉGLÉ. 

Eh  !  non ,  je  serai  bien  aise  qu^Âzor  me  regrette , 
moi  ;  ma  bi^autë  le  mérite  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  aussi 
qu'Adine  soupire  un  peu ,  pour  lui  apprendre  à  se  mé- 
connaître. 

* 

SCÈNE  XVII. 

MESRIN,  ÉGLÊ,  CARISE,  AZOR,  MESROU. 

MESROU. 

Voici  Azor. 

MESRIJf. 

Le  camarade  m'embrasse,  il  va  être  bien  étonné. 

GJllUSE. 

A  sa  contenance ,  on  dirait  qu'il  devine  le  tort  que 
vous  lui  faites. 

Oui,  il  est  triste  -,  ah!  il  y  a  bien  de  quoi.  (Amt 

•'aTancc  hontenx,  «Ue  contimie.)  EteS-VOUS  bieU  fâcbé  ,  Azor  ? 

AZOR. 

Oui,  Églé. 

tGïiÈ. 

Beaucoup? 

AZOR. 

Assurément. 

ÉGLÉ. 

U  y  parait-,  eh  !  comment  savez -vous  que  j'aime 
Mesrin? 

AZOR,  ëtonntf. 

Comment?  . 

MESRIN. 

Oui,  camarade. 
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AZOR* 

Églë  TOUS  aime?  elle  ne  se  soucie  plus  de  moi  ? 
n  est  vrai» 

ÂZORy  gû. 

Eh  !  tant  mieux  9  continuez,  je  ne  me  soucie  plus 
de  vous  non  plus  ;  attendez-moi ,  je  reviens. 

Arrêtez  donc ,  que  voulez-vous  dire  ?  Vous  ne  m'ai- 
mez plus?  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

Tout  à  llieure  vous  saurez  le  reste. 

SCÈNE  XVIII. 

MESROU,  ÉGLÉ,  CARISE. 

MESRIN. 

Vous  le  rappelez  y  je  pense;  eh!  d'on  vient  ?QuV 
vez-vous  affaire  à  lui,  puisque  vous  m*aimez? 

Eh!  laissez-moi  faire ^  je  ne  vous  en  aimerai  que 
mieux ,  si  je  puis  le  ravoir^  c'est  seulement  qpe  je  ne 
veux  rien  perdre. 

CARISE  ETMESROU,  nuit. 

Eh!  eh!  eh!  eh! 

ÉGLÉ. 

Le  beau  sujet  de  rire! 
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SCÈNE  XIX. 

MESBOU,  CARISE,  ÉGLÊ,  MESRIN,  ADINE, 

AZOK. 


ADIlïE,  riaiiu 

Bonjour  ,  la  belle  Églë  !  quand  vous  voudrez  vous 
voir ,  adressez-vous  à  moi  ;  j'ai  votre  portrait ,  on  me 
Ta  cëdë. 

É6LÉ,  laijcUntlsfkn. 

Tenez ,  je  vous  rends  le  vôtre ,  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  que  je  le  garde. 

ADINE. 

Comment!  Mesrin,  mon  portrait  !  Et  comment  Ta- 
t-elle? 

MESRIN. 

C'est  que  je  Tai  donné. 

É6LÉ. 

Allons ,  Azor ,  venez  que  je  vous  parle. 

MESRIN. 

Que  vous  lui  parliez  !  Et  moi  ? 

ADINE. 

Passez  ici  j  Mesrin  ^  que  faites-vous  là  ?  Vous  extra- 
vaguez,  je  pense. 
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SCÈNE  XX. 

LE  PRINCE,  HERMIANE,  MESROU,  CARISE, 
MESRIN,  ÉGLÉ,  AZOR,  ADHŒ,  MESLIS, 
DINA. 


HERMIAlïE,   entnaft  «Tec  TiTMiU* 

Nom,  laissez -moi,  prince;  je  n'en  veux  pas  voir 
dayantage  ;  cette  Adine  et  cette  Églë  me  sont  insap- 
portables  \  il  faut  que  le  sort  soit  tombé  sur  ce  qu'il 
y  aura  jamais  de  plus  haïssable  parmi  mon  sexe. 

iGhi. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toutes  ces figureft-Ui ,  qui 
arrivent  en  grondant  ?  Je  me  sauve. 

CARISB. 

Demeurez  tous ,  n'ayez  point  de  peur  \  voici  de  nou- 
veaux camarades  qui  viennent;  ne  les  épouvantes 
point,  et  voyons  ce  qu'ils  pensent. 

MESLIS. 

Ah  !  chère  Dina,  que  de  personnes  ! 

DINA. 

Oui  y  mais  nous  n'avons  que  faire  d'elles. 

1IESLI8. 

Sans  doute ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  vous  ressemble. 
Ah!  c'est  vous,  Carise  et  Mesrou;  tout  cela  est -il 
hommes  ou  femmes  ? 

CARISE. 

Il  y  a  autant  de  femmes  que  d'hommes;  voilà  les 
unes,  et  voici  les  autres  ;  voyez ,  Meslis,  si  parmi  les 
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femmes  vous  n  en  verriez  pas  quelqu'une  qui  vous 
plairait  encore  plus  que  Dina ,  on  vous  la  donnerait. 

J'aimerais  bien  son  amitié. 

MESLIS. 

Ne  Faimez  point ,  car  vous  ne  l'aurez  pas. 

CARISS. 

Choisissez -en  une  autre. 

MESLIS. 

Je  vous  remercie,  elles  ne  me  déplaisent  point) 
mais  je  ne  me  soucie  pas  d'elles,  il  n'y  a  qu'une  Dina 
dans  le  monde. 

DINA,  jeunt ton  bm  tur  U  n«a. 

Que  c'est  bien  dit  ! 

CARISE. 

Et  vous ,  Dina ,  examinez* 

DINA,  !•  prenant  par-deuoiu  le  bni . 

Tout  est  vu  ;  allons-nous-en. 

HERMIANE. 

L'aimable  enfant  !  je  me  charge  de  sa  fortune. 

LE   PRINCE. 

Et  moi  de  celle  de  Meslis. 

DINA. 

Nous  avons  assez  de  nous  deux. 

LE   PRINCE. 

On  ne  vous  séparera  pas  -,  allez ,  Carise ,  qu'on  les 
mette  à  part ,  et  qu'on  place  les  autres  suivant  mes 
ordres.  (AHermiane.)  Lcs  dcux  scxcs  u'out  ncQ  à  se 
reprocher ,  madame  5  vices  et  vertus ,  tout  est  égal 
entre  eux. 
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HERMIAHB. 

Ah!  je  Yous  prie,  mettez-y  quelque  diflfêrence. 
Votre  sexe  est  d'une  perfidie  horrible  ;  il  change  â 
propos  de  rien,  sans  chercher  même  de  prétexte. 

LE   PBIHCE. 

Je  Favoue ,  le  procédé  du  yôtre  est  du  moins  plus 
hypocrite ,  et  par  là  plus  décent  ^  il  fait  plus  de  façon 
avec  sa  conscience  que  le  nôtre. 

HEBMIANE. 

Croyez-^rmoi,  nous  n'avons  pas  lieu  de  plaisanter. 
Partons, 
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LE  PRÉJUGÉ 

vAmcxj, 

COMÉDIE  Elf  Ulf  ACTE  ET  EN  PROSE, 


Repréientëe  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français, 

le  6  août  1746. 


^ 


JUGEMENT 


SUR   LA   COMÉDIE 


DU  PRÉJUGÉ  VAINCU, 


V  oici  une  comédie  d'an  genre  bien  différent  de  la  précé- 
dente. Tout  ici  est  réel ,  positif;  tout  y  représente  fidèle- 
ment les  mœurs  du  temps  où  elle  fut  composée;  quatre- 
vingts  ans  écoulés  depuis  cette  époque  n'ont  point  effacé 
la  ressemblance. 

Respectable  comme  institution  politique,  la  noblesse  a 
des  travers  qui  lui  appartiennent  en  propre  ;  et  le  plus 
choquant  de  tous ,  parce  qu'il  s'attaque  à  Vamour-propre 
du  grand  nombre ,  c*est  l'orgueil  qui  substitue  y  dans  l'es- 
prit de  quelques  nobles  i  une  prééminence  naturelle  à  une 
simple  distinction  sociale»  C'est  là  que  conunence  le  pré- 
jugé ;  et  c'est  ce  préjugé ,  humiliant  pour  l'espèce  humaine, 
que  les  moralistes  de  tous  les  âges  se  sont  occupés  à  com- 
battre et  à  flétrir.  Cest  contre  lui  que  Molière  a  dirigé  tant 
de  traits  acérés  ^  que  Boileau  a  écrit  sa  cinquième  satire  ; 
La  Bruyère,  son  beau  chapitre  des  Grands;  Massillon  » 
presque  tous  les  chefr-d'œuvre  du  Petit-Caréme;  et  Ma-« 
rivaux ,  la  comédie  que  nous  examinons. 

Ennemi  de  l'exagération  et  sage  avec  sobriété»  Marivaux 
s'est  abstenu  de  l'abus  des  déclamations  et  des  sentences. 
Son  action  est  simple.  C'est  à  une  jeune  fille  qu'il  prête  le 


38o  JUGEMENT 

ridicule  d*ime  vanité  nobiliaire  poussée  à  Texcès,  et  en  cela 
même  il  s'est  montré  bon  observateur.  On  a  remarqué  de 
tout  temps  que  les  femmes  sont  plus  sensibles  que  les 
hommes  au  sentiment  des  préférences,  et  qu'elles  atta- 
chent un  prix  infini  à  toute  espèce  de  supériorité.  Les  hon- 
neurs, les  prérogatives  sont  à  la  fois  un  dédommagement 
et  un  appui  pour  leur  faiblesse.  L'homme ,  qui  est  un  être 
plus  fort,  sans  dédaigner  les  avantages  de  convention  que 
la  société  lui  présente ,  ne  les  estime  ordinairement  que  ce 
qu'ils  valent,  et  si  d'homme  à  homme  on  peut  trouver 
encore  à  cet  égard  quelques  différences ,  on  verra  qu'elles 
partent  d'un  principe  analogue;  le  simple  gentilhoDoime 
est  plus  entêté  de  sa  naissance  que  le  grand  seigneur;  et, 
pour  que  son  orgueil  n'ait  plus  de  bornes,  il  n'y  a  qu'à  le 
supposer  ruiné. 

Angélique  est  donc  bien  vaine,  bien  impertinente;  eUe 
traite  la  roture  avec  un  souverain  mépris  ;  les  gens  qui  ne 
sont  pas  nobles  sont  des  espèces;  heureusement  pour  elle, 
l'amour  vient  au  secours  de  sa  raison.  Le  père  d'Angélique 
est  un  noble  sage  et  modéré.  Il  a  pour  voisin  un  jeune 
homme  riche  et  honnête ,  dont  il  a  reçu  même,  en  diffé- 
rentes circonstances  ,  des  services  udles  ;  Dorante  aime 
Angélique,  et  la  fierté  d'Angélique,  à  demi  vaincue  par 
l'amour  roturier  de  Dorante ,  après  bien  des  combats ,  finit 
par  lui  céder  une  victoire  complète.  Cette  intrigue ,  si  peu 
compliquée ,  est  égayée  par  l'intervention  d'une  suivante , 
moins  dupe  que  sa  maîtresse ,  et  qui ,  quoique  fille  d'un 
procureur  fiscal ,  consent  facilement  à  déroger  en  &venr 
du  valet  de  Dorante.  Ce  sont  ces  deux  personnages  subal- 
ternes qui  conduisent  l'action,  et  l'amènent  heureusement 
à  son  terme. 

Il  est  fâcheux  qu'avec  un  sujet  qui  prétait  à  plus  de 
développemens ,  Marivaux  se  soit  renfermé  dans  les  limites 
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d'un  acte.  Tel  qu'il  est ,  cet  acte  est  bien  rempli  ;  il  est  ins- 
tructif et  amusant  ;  la  position  d'Angélique  intéresse  ;  sa 
conversion  n'a  rien  d'invraisemblable;  ce  n'est  pas  un  carac- 
«tère  qui  change;  c'est  un  préjugé  qui  n'a  aucunes  racines 
dans  le  cœur,  et  qui  doit  s'évanouir  aux  rayons  de  l'amour. 

Il  est  assez  remarquable  que  Nanine,  donnée  en  1749  > 
et  postérieure  de  trois  ans  à  la  comédie  de  Marivaux , 
porte  également  en  second  titre  celui  du  Préjugé  vaincu* 
Protégé  par  le  charme  des  vers,  le  drame  de  Voltaire, 
quoique  assez  froid  dans  sa  partie  comique ,  et  passable- 
ment déclamatoire  dans  tout  le  reste,  s'est  maintenu 
au  théâtre.  Marivaux,  plus  mesuré,  et  beaucoup  plus 
comique ,  n'a  pas  eu  le  même  bonheur.  Qui  faut-il  accuser 
de  cette  injustice? 

Le  Préjugé  vaincu  obtint  un  brillant  succès  à  Paris,  et  y 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  un  succès  encore  plus  bril- 
lant à  la  cour.  Grandval  était  chargé  du  personnage  de 
Dorante.   Louis  XV  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont 
mademoiselle  Gaussin  remplissait  le  rôle  d'Angélique  ,  et 
mademoiselle  Dangeville  celui  de  Lisette ,  qu'il  augmenta 
sur-le-champ  de  cinq  cents  livres  la  pension  de  mille 
livres  que  ces  deux  grandes  actrices  tenaient  déjà  de  la 
munificence  royale.  L'historien  qui  nous  a  transmis  cette 
anecdote  )  et  qui  écrivait  en  1776,  ajoute  i  «  Ceitefaveur 
«  distinguée  n'a  eu  lieu  depuis  pour  personne.  »  S'il  avait 
écrit  de  nos  jours ,  il  changerait  certainement  de  langage. 
Mademoiselle  Gaussin  et  mademoiselle  Dangeville  se  ju- 
geaient extrêmement^i'^^nj^e^  par  une  pension  de  1 5oo  fr. 
C'est  justement  l'intérêt  au  denier  vingt  de  la  pension 
que  l'on  fait  aux  actrices  qui  leur  ont  succédé.  Il  est  donc 
mathématiquement  prouvé  que  le  Théâtre -Français  est 
vingt  fois  supérieur  de  nos  jours  à  ce  qu'il  était  au  milieu 
du  dernier  siècle! 


PERSONNAGES. 


LE  MARQUIS. 

ANGÉLIQUE,  fille  du  marquis. 
DORANTE ,  amant  d'Angélique. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
LÉPINE,  valet  de  Dorante. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  la  maison  du  marquis. 


LE  PRÉJUGÉ 


VAINCU- 


SCÈNE  L 

LÉPINE,  LISETTE* 

LÉPINE. 

T  lENs,  j'ai  à  te  parler;  entrons  un  moment  dans 
cette  salle. 

LISETTE. 

Eh  bien!  que  me  voulez -vous  donc,  monsieur  de 
Lëpaine,  en  me  tirant  comme  ça  àTëcart  ? 

LÉPINE. 

Premièrement,  mon  maître  te  prie  de  Tattendre  ici. 

LISETTE. 

J'en  sis  d'accord;  après? 

LÉt»IN£. 

Regarde-moi,  Lisette,  et  devine  le  reste. 

LISETTE. 

Moi ,  je  ne  saupais  ;  je  ne  devine  jamais  le  reste ,  k 
moins  qu'on  ne  me  le  dise. 

LÉPINE. 

Je  vais  donc  t'aider  ;  voici  ce  que  c'est.  J'ai  besoin 
de  ton  cœur,  ma  fille. 

LISETTE. 

Tout  de  bon  ? 
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LÉPINE. 

Et  un  si  grand  besoin  que  je  ne  puis  pas  m*en  pas- 
ser 'yîlny  2L  pas  à  répliquer ,  il  me  le  faut. 

LISETTE. 

Dame  !  comme  tous  demandez  ça  !  J'ai  <pianment 
envie  de  crier  au  voleur. 

LÉPINE. 

Il  me  le  faut ,  te  dis-je ,  et  bien  complet  avec  toutes 
ses  circonstances,  je  veux  dire  avec  ta  main  et  toute 
ta  personne  \  je  veux  que  tu  m*ëpouses. 

LISETTE. 

Quoi  !  tout  à  Theure  ? 

LÉPINE. 

A  la  rigueur,  il  le  faudrait-,  mais  j'entends  raison, 
et,  pour  à  présent,  je  me  contenterai  de  ta  parole. 

LISETTE. 

Vraiment  !  grand  marci  de  la  patience  ;  mais  tous 
avez  là  de  furieuses  volontés,  monsieur  deLépaine! 

lÉPINE. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !  Comment  donc  !  il 
n'y  a  que  six  jours  que  nous  sommes  ici,  mon  maître 
et  moi  \  que  six  jours  que  je  te  connais,  et  la  tête  me 
tourne,  et  tu  demandes  quartier!  Ce  que  j'ai  perdu 
de  raison  depuis  ce  temps  -là  est  incroyable  ;  et ,  si 
je  continue ,  il  ne  m'en  restera  pas  pour  me  conduire 
jusqu'à  demain.  Allons  vite ,  qu'on  m'aime. 

LISETTE. 

Ça  ne  se  peut  pas ,  monsieur  de  Lépaine  \  ce  n'est 
pas  qu'ous  ne  soyais  agriable  ;  mais  mon  rang  me  le 
défend ,  je  vous  en  informe }  tout  ce  qui  est  comme 
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TOUS  n^est  pas  mon  pareil ,  à  ce  que  m'a  toujours  dit 
ma  maîtresse. 

LÉPIIVE. 

Ah  !  ah  !  me  conseilles-tu  d'ôter  mon  chapeau  ? 

LISETTE. 

Le  chapeau  et  la  familiarité  itou. 

LÉPINE. 

Voilà  pourtant  un  itou  qui  n'est  pas  de  trop  bonne 
maison  >  ;  mais  une  princesse  peut  avoir  été  mal  ëlevëe. 

LISETTE. 

Bonne  maison  !  la  nôtte  était  la  meilleure  de  tout 
le  village ,  et  que  trop  bonne  ;  c'est  ce  qui  nous  a  rui- 
nés. En  un  mot  comme  en  cent ,  je  suis  la  fille  d'un 
homme  qui  était,  en  son  vivant,  procureur  fiscal  du 
lieu ,  et  qui  mourut  Tan  passé  *,  ce  qui  a  fait  que  notre 
jeune  dame ,  faute  de  fille  de  chambre ,  m'a  prise  de- 
puis trois  mois  chez  elle ,  en  guise  de  compagnie. 

LÉPINE. 

Avec  votre  permission  et  la  sienne ,  je  remets  mon 
chapeau. 

LISETTE. 

A  cause  de  quoi  ? 

LâPINE. 

Je  sais  bien  ce  que  je  fais,  fiez- vous  à  moi.  Je  ne 

■  yoUh  pourtant  un  itoa  qui  n'ett  poM  dû  trop  bonne  maison,  La 
Yanitë  foodëe  tar  la  nainance  ne  paratt  jamais  plas  ridicule  que 
quand  le  d<^fant  d'éducation  en  fait  ressortir  le  vide.  Comme  c^est 
ce  prëjugë  qui  est  le  sujet  de  la  pièce ,  ManTaux  commence  par  le 
fronder  dans  la  personne  de  la  fille  de  monsieur  le  procureur  fiscal  j 
et  Ton  derine ,  À  Forgu^il  de  cette  serrante  bourgeoise ,  quel  doit 
être  celui  de  sa  maltresM,  fille  d'un  marquis. 

2.  25 
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manqae  de  respect  ni  au  père  ni  aux  enfans.  Procu- 
reur fiscal ,  dites-vous  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  qui  jugeait  le  monde ,  qui  était  honoré  d'un 
chacun,  qui  avait  un  grand  renom. 

Bagatelle!  Ce  renom-là  n'est  pas  comparable  au 
bruit  que  mon  père  a  fait  dans  sa  vie*  Je  sois  le  fils 
d'un  timbalier  des  armées  du  roi. 

LISETTE. 

Diantre  ! 

LÉPISE. 

Oui ,  ma  fille  ;  neveu  d'un  trompette ,  et  frère  amë 
d'un  tambour  ;  il  y  a  même  du  haut  bois  dans  ma  fa- 
mille. Tout  cela^  sans  vanité,  est  assez  éclatant  "• 

LISETTE. 

Sans  doute,  et  je  me  reprends;  je  trouve  ça  bian. 
Stapendant  vous  ne  sarvez  qu'un  bourgeois. 

LÉPIIfE. 

Oui  ;  mais  il  est  riche. 

LISETTE. 

En  lien  que  moi ,  je  suis  à  la  fille  d*un  marquis. 

LÉPINE. 

D'accord  -y  mais  elle  est  pauvre. 


■  Tout  eeîa^  sans  vanité,  est  assez  éclatant.  Toutes  ces  plaisante- 
ries de  Lf^pîne  sur  le  bruit  des  difi<$rentes  professions  eieroées  dsns 
sa  famille  seraient  d'assez  maavais  goût,  si  elles  n'avaient  pas  pour 
objet  de  repousser  les  ridicules  prétentions  de  Lisette. 
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LISETTE. 

Il  m'apparait  que  t'as  raison ,  Lëpaine  ;  je  vois  que 
ma  maîtresse  m'a  trop  haussé  le  cœur,  et  je  me  dédis  ; 
je  pense  que  je  ne  nous  devons  riaii. 

LÉPIIfE. 

Excusez-moi ,  ma  fille  ;  je  pense  que  je  me  mésallie 
un  peu  y  mais  je  n'y  regarde  pas  de  si  près.  La  beauté 
est  une  si  grande  dame  !  Concluons  ^  m'aimes-tu  ? 

LISETTE. 

J'en  serais  consentante  si  vous  ne  vous  en  retour- 
niais  pas  bientôt  à  Paris ,  vous  autres. 

LÉPINE. 

Et  si ,  dès  aujourd'hui ,  on  m'ëlevait  à  la  dignité  de 
concierge  du  château  que  nous  avons  à  une  lieue  d'ici, 
votre  ambition  serait-elle  satisfaite  avec  un  mari  de 
ce  rang-là? 

LISETTE. 

Tout-à-fait.  Un  mari  comme  toi ,  un  châtiau ,  et  no- 
tre amour  ^  me  velà  bian ,  pourvu  que  ça  se  soutienne. 

LÉPIIIE. 

A  te  voir  si  gaillarde ,  je  vais  croire  que  je  te  plais. 

LISETTE. 

Biaucoup,  Lépaine  ;  tians,  je  sis  franche  ;  t'avais 
besoin  de  mon  cœur;  moi,  j'avais  faute  du  tian;  et 
ça  m'a  prins  drès  que  je  t'ai  vu,  sans  faire  semblant  ; 
et  quand  il  n'y  aurait  ni  châtiau  ni  timbales  dans  ton 
aflbire,  je  serais  encore  contente  d'être  ta  femme. 

LÉPIIIE. 

Incomparable  fille  de  fiscal^  tes  paroles  ont  de 
grandes  douceurs  ! 
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LISETTE. 

Je  les  prends  comme  elles  viennent. 

LÉPINS. 

Donne-moi  une  main ,  que  je  Tadore  ^  la  première 
venue. 

LISETTE. 

Tiens,  prends^  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  LÉPINE,  LISETTE. 

DORANTE,  Tojant  Lapine  Uiser  U  main  d0  Liielte. 

Courage,  mes  enfans;  vous  ne  vous  haïssez  pas, 
ce  me  semble  i^ 

LËPINE. 

Non,  monsieur.  C'est  une  concierge  que  j'arrête 
pour  votre  château  ^  je  concluais  le  marche ,  et  je  lui 
donnais  des  arrhes. 

DORANTE. 

Est- il  vrai,  Lisette?  L'aimes- tu?  A-t-il  raison  de 
s'en  vanter?  Je  serais  bien  aise  de  le  savoir. 

LISETTE. 

U  n'y  a  donc  qu'à  prendre  qu'ous  le  savez,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  t'entends. 

LISETTE. 

Que  voulez  -  vous  ?  Il  m'a  tant  parle  de  sa  raison 
pardue,  d'épousailles-,  et  des  circonstances  de  ma 
parsonne  ;  il  a  si  bian  agencé  ça  avec  vote  châtiaa, 
que  me  velà  concierge  ;  autant  vaut. 
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DORAIfTE. 

Tant  mieux ,  Lisette.  J^aurai  soin  de  voas  deux. 
Lëpine  est  un  garçon  à  qui  je  veux  du  bien ,  et  tu  me 
parais  une  bonne  fille. 

LÉPINE. 

Allons,  la  petite,  ripostons  par  deux  réyërences, 
et  partons  ensemble.  (u«  Minent.) 

DOB^ANTE. 

Ah  !  cà ,  Lisette ,  puisqu'à  présent  je  puis,  me  fiec  à 
toi ,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  te  confier  un  secret  ; 
c^est  que  j'aime  passionnément  ta  maîtresse,  qui  ne  le 
sait  pas  encore  ;  j'ai  eu  mes  raisons  pour  le  lui  ca- 
cher. Malgré  les  grands  biens  que  m'a  laissés  mon 
père,  je  suis  d'une  famiUe  de  simple  bourgeoisie.  Il 
est  vrai  que  j'ai  acquis  quelque  considération  dans 
le  monde-,  on  m'a  même  déjà  offert  de  très- grands 
partis. 

LÉPINE. 

Vraiment!  tout  Paris  veut  nous  épouser. 

DORAIfTE. 

Je  vais  d'ailleurs  être  revêtu  d'une  charge  qui  donne 
un  rang  considérable  ;  d'un  autre  côté,  je  suis  étroi- 
tement lié  d'amitié  avec  le  marquis,  qui  me  verrait 
volontiers  devenir  son  gendre  ;  et,  malgré  tout  ce  que 
je  dis  là  pourtant,  je  me  suis  tu.  Angélique  est  d'une 
naissance  très  -  distinguée.  J'ai  observé  qu'elle  est 
plus  touchée  qu'une  autre  de  cet  avantage-là ,  et  la 
fierté  que  je  lui  crois  là-dessus  m'a  retenu  jusqu'ici, 
l'ai  en  peur,  si  je  me  déclarais  sans  précaution ,  qu'il 
ne  lui  échappât  quelque  trait  de  dédain ,  que  je  ne  me 
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sens  pas  capable  de  supporter,  que  mon  cœur  ne  lui 
pardonnerait  pas  ;  et  je  ne  veux  point  la  perdre ,  s^il 
est  possible.  Toi ,  qui  la  connais  et  qui  as  sa  con- 
fiance, dis-moi  ce  qu'il  faut  que  j'espère.  Que  pense- 
t-elle  de  moi?  Quel  est  son  caractère?  Ta  réponse 
décidera  de  la  manière  dont  je  dois  m'y  prendre. 

LÉP.INE. 

Bon  !  c'est  autant  de  marié  ;  il  n'y  a  qu'à  parler 
franchement  ^  c'est  la  manière. 

LISETTE. 

Pas  tout-à-fait.  Faut  cheminer  doucement  î  il  y  a 
à  prendre  garde. 

DORAUTE. 

Explique-toi. 

LISETTE. 

Écoutez,  monsieur )  je  commence  par  le  meilleur. 
C'est  que  c'est  une  fille  comme  il  n'y  en  a  point,  d'a- 
bord. C'est  folie  que  d'en  chercher  une  autre  ;  il  nj 
a  de  ça  que  cheux  nous  ^  ça  se  voit  ici ,  et  velà  tooL 
C'est  la  pus  belle  humeur,  le  cœur  le  pus  charmant, 
le  pus  bénin!...  Fâchez -la,  ça  vous  pardonne;  ai- 
mez-la ,  ça  vous  chérit  ;  il  n'y  a  point  de  bonté  qu'aile 
ne  possède  -,  c'est  une  marveille ,  une  admiration  da 
monde,  une  raison,  une  libéralité,  une  douceur!... 
Tout  le  pays  en  rassotte. 

LÉPINE. 

Et  moi  aussi  ;  ta  merveille  m'attendrit. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  surprends  jx)int ,  Lisette  ;  j'avais  cette 
opinion-là  d'elle. 
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IISETTE. 

Ahi  çà,  vous  Taimez,  dites-vous?  Je  vous  avise 
qu^alle  s'en  doute. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur;  aile  en  a  pris  la  doutance  dans 
votre  œil ,  dans  vos  révérences ,  dans  le  respect  de 
vos  paroles. 

DORANTE. 

Elle  t'en  a  donc  dit  quelque  chose  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur;  j'en  discourons  parfois.  Lisette, 
ce  me  fait- elle,  je  crois  que  ce  garçon  de  Paris  m'en 
veut  ;  sa  civilité  me  le  montre.  C'est  votre  beauté  qui 
li  oblige,  ce  li  fais-je.  Âlle  repart  :  Ce  n'est  pas  qu'il 
m'en  sonne  mot  ;  car  il  n'oserait  ;  ma  qualité  l'em- 
pêche. Ça  vienra ,  ce  li  dis-je.  Oh  !  que  nenni ,  ce  me 
dit-elle  -,  il  m'appriande  trop  ;  je  serais  pourtant  bian 
aise  d'être  çartaine ,  à  celle  fin  de  n'en  plus  douter. 
Mais  il  vous  fâchera  s'il  s'enhardit,  celi  dis-je.  Vrai- 
ment oui ,  ce  dit-elle  -,  mais  faut  savoir  à  qui  je  parle  -, 
j'aime  encore  mieux  être  fâchée  que  douteuse  '. 


'  Taime  encore  mieux  être  fâchée  que  douteuse.  Douteuse  Teat 
dire  ici  incertaine;  ce  mot  n'a  jamais  cette  acception.  D  est  permis 
d'employer  le  patois  en  faisant  parler  des  gens  de  la  campagne, 
mais  il  ne  l'est  pas  de  dëtoarner  un  mot  français  du  sens  ge'nérale  • 
ment  adopté  par  Fusage.  Du  reste ,  le  caractère  d' Angélique  est 
sapcfrieurement  expose^  il  y  a  de  l'adresse  à  lui  ayoir  donne  tant  de 
belles  qualiU^s;  le  trarers  qui  seul' fait  contraste  arec  elles,  n'en 
derient  que  plas  saillant. 
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LÉPINE. 

Ah!  que  cela  est  bon,  monsienr!  comme  Tamoiir 
nous  la  mitonne  ! 

LISETTE. 

Eh  !  oui ,  c'est  mon  opinion  itou.  Hier  encore ,  je  li 
disais,  toujours  à  vote  endroit  :  Madame ,  queu  dom- 
mage qu'il  soit  bourgeois  de  nativité!  Que  c'est  one 
belle  prestance  d'homme  !  Je  n'avons  point  de  no- 
blesse qui  ait  cette  philosomie-1^  :  aile  est  magnifique. 
Pardi  !  quand  ce  serait  pour  la  faœ  d'un  prinoe.  Tas 
raison ,  Lisette ,  me  rep^-elle  ;  oui ,  ma  fille ,  c'est 
dommage.  Cette  nativité  est  fâcheuse  ;  car  le  persmi- 
nage  est  agriable  -,  il  fait  plaisir  à  considérer;  je  n  en 
vas  pas  à  l'encontre. 

DORANTE. 

Mais ,  Lisette ,  suivant  ce  que  tu  me  rapportes  là, 
je  pourrais  donc  risquer  l'aveu  de  mes  sentimens? 

USETTE. 

Ah!  monsieur,  qui  est-ce  qui  sait  ça.^  Parsonne. 
Aile  a  de  la  raison  en  tout  et  partout ,  hors  dans  cette 
affaire  de  noblesse.  Faut  pas  vous  tromper,  il  n'y  a  que 
les  gentilshommes  qui  soyont  son  prochain  ;  le  reste 
est  quasiment  de  la  formi  pour  elle.  Ce  n'est  pas  que 
vous  ne  li  plaisiais.  S'il  n'y  avait  que  son  cœur,  je  vous 
dirais  :  Il  vous  attend,  il  n'y  a  qu'à  le  prendre  ;  mais 
cette  gloire  est  là  qui  le  garde  ;  ce  sera  elle  qui  gou- 
varnera  ça ,  et  faudrait  trouver  queuque  manigance. 

LÉPINE. 

Attaquons,  monsieur.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la 
gloire  ?  Elle  n'a  vaillant  que  des  cérémonies. 
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DORANTE. 

Mon  intention ,  Lisette ,  était  d'abord  de  Rengager 
à  me  servir  auprès  d' Angélique  ;  mais  cela  serait  inu- 
tile, à  ce  que  je  vois,  et  il  me  vient  une  autre  idée. 
Je  sors  d'avec  le  marquis ,  à  qui,  sans  me  nommer, 
j'ai  parlé  d'un  très-riche  parti  qui  se  présentait  pour 
sa  fille  ;  et  sur  tout  ce  que  je  lui  en  ai  dit,  il  m'a  permis 
de  le  proposer  à  Angélique  \  mais  je  juge  à  propos  que 
tu  la  préviennes  avant  que  je  lui  parle. 

LISETTE. 

Et  que  li  dirai-je  ? 

DORANT.E. 

Que  je  t'ai  interrogée  sur  l'état  de  son  cœur,  et  que 
j*ai  un  mari  à  lui  offrir.  Comme  elle  croit  que  je  l'ai- 
me ,  elle  soupçonnera  que  c'est  moi ,  et  tu  lui  diras 
qu'à  la  vérité  je  n'ai  pas  dit  qui  c'était,  mais  qu'il  t'a 
semblé  que  je  parlais  pour  un  autre ,  pour  quelqu'un 
d'une  condition  égale  à  la  mienne. 

LISETTE. 

D'un  autre  bourgeois  ainsi  que  vous  ? 

LÉPINE. 

Oui-dà  ^  pourquoi  non?  Cette  finesse-là  a  je  ne  sais 
quoi  de  mystérieux  et  d'obscur,  où  j'aperçois  quelque 
chose....  qui  n'est  pas  clair. 

LISETTE. 

Moi ,  j'aperçois  qu'aile  sera  furieuse ,  qu'aUe  va 
choir  en  indignation ,  par  dépit.  Peut  -  être  qu'aile 
vous  excuserait ,  vous ,  maugré  la  bourgeoisie  \  mais 
n'y  aura  pas  de  marci  pour  un  pareil  à  vous  j  aile  dé- 
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grignera  votre  homme , ,  aile  dira  que  c*est  da  fretin. 

DORANTE. 

Oui ,  je  m'attends  bien  à  des  mépris  ;  mais  je  ne  les 
éviterais  peut  -  être  pas  si  je  me  déclarais  sans  détour, 
et  ils  ne  me  laisseraient  pins  de  ressource  ;  au  liea 
qu'alors  ils  ne  s'adresseront  pas  à  moi. 

LÉPIVE. 

Fort  bien  ! 

LISETTE. 

Oui ,  je  comprends  ;  ce  ne  sera  pas  vous  qui  aura 
eu  les  injures,  ce  sera  l'autre  ;  et  pis ,  quand  aile  saura 
que  c'est  vous 

DORANTE. 

Alors  l'aveu  de  mon  amour  sera  tout  fait;  je  loi 
aurai  appris  que  je  l'aime ,  et  n'aurai  point  été  per- 
sonnellement rejeté*,  de  sorte  qu'il  ne  tiendra  encore 
qu'à  elle  de  oie  traiter  avec  bonté. 

LISETTE. 

Et  de  dire  :  C'est  un^  autre  histoire ,  je  ne  parlais 
pas  de  vous. 

LÉPXNE. 

Et  voilà  précisément  ce  que  j'ai  tout  d'un  coup  de* 
viné ,  sans  avoir  eu  l'esprit  de  le  dire. 

LISETTE. 

Ce  tournant-là  me  plaît  ^  et  même ,  faut  d'abord 


'  j4lle  dégrignera  votre  homme.  Que  Teut  dire  Lisette?  Qoc 
signide  ce  mot  barbare,  dégrigner?  Probablement ,  et  d*apRS  le 
sens  général  de  la  phrase,  décrier ,  ravater;  ici  la  conjectare  àr- 
mologique  est  en  défaut. 
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que  je  vous  en  procure  des  injures ,  à  celle  fin  que  ça 
vous  profite  aprè3.  Mais  je  la  vois  qui  se  promène 
sur  la  terrasse.  Allez- vous -en,  monsieur,  pour  me 
bailler  le  temps  de  la  dépiter  envars  vous.  (Donntoet 

lapina  t*en  Tont,  Luette  lei  rappelle.  )  A  prOpOS  y  mOnsicUr  j  faUt 

itou  que  vous  li  touchiais  une  petite  parole  sur  ce  que 
Lépaine  me  recharche  \  j*ai  ma  fines{^  à  ç^ ,  que  je 
vous  conterai, 

DORANTE. 

Oui.dà  ! 

Je  te  donne  mes  pleins  pouvoirs. 

SCÈNE  IIL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  semblait  de  loin  avoir  vu  Dorante  avec  toi. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  barlue ,  madame ,  et  il  y  a  bian 
des  nouvelles.  C'est  monsieur  Dorante  li-méme ,  qui 
s'inquiète  comment  vous  va  le  cœur  ,  et  si  parsoune 
ne  Ta  prins  ;  c'est  mon  galant  Lépaine  qui  demande 
après  le  mien.  Est-ce  que  ça  n'est  pas  bian  ? 

ANGÉLIQUE. 

L'intérêt  que  Dorante  prend  à  mon  cœur  ne  m'est 
point  nouveau  ;  tu  sais  les  soupçons  que  j'avais  déjà 
là-dessus ,  et  Dorante  est  aimable  ^  mais  malheureu- 
sement il  lui  manque  de  la  naissance  ,  et  je  souhai- 
terais qu'il  en  eût  ;  j'ai  même  eu  besoin  quelquefois 
de  me  ressouvenir  qu'il  n'en  a  point. 
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LISETTE. 

Oh  bian  !  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  ressouvenir 
de  ça  ;  vous  voilà  exempte  de  mémoire. 

ANGÉLIQUE. 

_  • 

Gomment!  l'aurais-tu  rebuté?  et  renonce-t-il  k 
moi ,  dans  la  peur  d*étre  mal  reçu  ?  Quel  discours  lui 
as-tu  donc  tenu  ? 

LISETTE. 

Aucun  -,  il  n'a  peur  de  rian  ;  il  n*a  que  faire  de  re- 
noncer ;  il  ne  vous  veut  pas  )  c'est  seulement  qu'il  est 
le  commis  d'un  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  contes-tu  là  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
commis  d'un  autre? 

LISETTE. 

Oui  ;  d'un  je  ne  sais  qui ,  d'un  mari  tout  prêt  qu'il 
a  en  main,  et  qu'il  désire  de  vous  présenter  par-devant 
notaire  ^  un  homme  jeune ,  opulent ,  un  bourgeois  de 
sa  sorte, 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  est  bien  hardi  ! 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça,  oui,  bian  téméraire  envars  une  damoi- 
selle  de  votre  étoffe ,  et  de  la  conséquence  de  vos 
père  et  mère  -,  ça  m'a  donné  un  scandale  ! . . . . 

ANGÉLIQUE. 

Pars  tout  à  l'heure  ;  va  lui  dire  que  je  me  sens  of- 
fensée de  la  proposition  qu'il  a  dessein  de  me  faire , 
et  que  je  n'en  veux  point  entendre  parler. 
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LISETTE. 

Et  qae  cet  acabit  de  mari  n'est  pas  capable  d*étre 
Youte  homme  ;  allons. 

ANGÉLIQUE. 

Attends  ^  laisse-le  venir.  Dans  le  fond ,  il  est  au-des- 
sous de  moi  d'être  si  sérieusement  piquée. 

LISETTE. 

Oui  9  la  moquerie  suffit  ;  il  n'y  a  qu'à  lever  Tépaule 
avec  du  petit  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement ,  je  Tavoue. 

LISETTE. 

Je  sis  tout  ébahie  ;  car  j'ons  veu  des  mines  d'a- 
moureux ,  et  il  en  avait  une  pareille  ;  je  vous  prends 
à  témoin. 

ANGÉLIQUE. 

Jusque  -là  que  j'ai  craint  qu'à  la  fin  il  ne  m'obligeât 
à  le  refuser  lui-même.  Je  m'imaginais  qu'il  m'aimait  ^ 
je  ne  le  soupçonnais  pas ,  je  le  croyais. 

LISETTE. 

Avoir  un  visage  qui  ment ,  est-il  parmis  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  /Lisette  \  il  n'a  été  que  ridicule  »  et  c'est  nous 
qui  nous  trompions.  Ce  sont  ses  petites  façons  douce- 
reuses et  soumises  que  nous  avons  prises  pour  de  l'a- 
mour \  c'est  manque  de  monde.  Ces  petits  messieurs- 
là  j  pour  avoir  bonne  grâce  ,  croient  qu'il  n'y  a  qu'à 
se  prosterner  et  à  dire  des  fadeurs  ;  ils  n'en  savent  pas 
davantage. 
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LISETTE. 

Encore ,  s'il  parlait  pour  son  compte ,  je  li  pardon- 
nerais quasiment;  car  je  le  trouvais  joli ,  comme  toos 
le  trouviais  itou ,  à  ce  qu'ous  m'avez  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Joli  ?  Je  ne  parlais  pas  de  sa  figure  ;  je  ne  Tai  jamais 
trop  remarquée  *,  non  qu'il  ne  soit  assez  bien  fait  ;  ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  conteste. 

LlSBTTE. 

Pardi  !  non  ;  n'y  a  pas  de  rancune  à  ça  ;  c'est  un  mal- 
appris qui  est  bian  tourné ,  et  pis  c^est  touL 

ANGÉLIQUE. 

Qui  a  l'air  assez  commun  pourtant,  l'air  de  ces  gens- 
là;  mais  ce  qu'il  avait  d'aimable  pour  moi,  c'est  son 
attachement  pour  mon  père ,  à  qui  même  il  a  rendu 
quelque  service  ;  voilà  ce  qui  le  distinguait  à  mes  yeux, 
comme  de  raison^ 

LISETTE. 

La  belle  magnière  de  penser  !  Ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer son  père  ! 

ANGÉLIQUË4 

La  reconnaissance  va  loin  dans  les  bons  cœurs  ;  elle 
a  quelquefois  tenu  lieu  d'amour  '. 


*  La  reconnaissance  va  loin  dans  les  bons  contre  ;  elle  m  tfuelfm^ 

Jbis  tenu  lieu  d'amour,  Maûme  générale ,  et  dont  le  lecteur  a  à^ 

fait  Tapplication  à  celle  qui  Fënonce.  Les  auperbes  dëdaios  d*An(^ 

liqae  ne  tiendront  pat  contre  les  senrices  qu^im  aasn  bd  booiiBe 

que  Dorante  a  eu  le  bonheur  de  rendre  i  son  père. 


SCÈNE  V.  399 

LISETTE. 

Cette  reconnaiiisance-là ,  aile  vous  aurait  menée  à 
la  noce ,  ni  pus  ni  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin ,  heureusement  m'en  voilà  débarrassée  ;  car 
quelquefois ,  à  dire  vrai ,  Tamour  que  je  lui  croyais  ne 
laissait  pas  de  m'inquiëter. 

LISETTE. 

Oui  ^  mais,  de  Lépaine  que  ferai  *je  ^  moi  «  qui  sis 
participante  de  votre  rang? 

ANGÉLIQUE. 

Ce  qu'une  fille  raisonnable,  qui  m'appartient  et 
qui  est  née  quelque  chose  ^  doit  faire  d'un  valet  qui 
ne  lui  convient  pas ,  et  du  valet  d'un  homme  qui  man-^ 
que  aux  égards  qu'il  me  doit. 

LISETTE. 

Ça  suffit.  S'il  retourne  à  moi ,  je  vous  li  garde  son 

petit  fait et  je  vous  recommande  le  maitre»  Le 

voilà  qui  rôde  à  l'entour  d'ici,  et  je  m'échappe  afin 
qu'il  arrive.  Je  repasserons  pour  savoir  les  nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE- 

DORAlfTE. 

OsERAis-JE ,  sans  être  importun ,  madame ,  vous  de-' 
mander  un  instant  d'entretien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Importun ,  Dorante  !  pouvez-vous  l'être  avec  nous  ? 
Voilà  un  début  bien  sérieux.  De  quoi  s'agit-il  ? 
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doraute. 

D*ime  proposition  que  monsieur  le  marquis  m'a  per> 
mis  de  vous  faire ,  qu'il  vous  rend  la  maîtresse  d'ac- 
cepter ou  non,  mais  dont  j'hésite  à  vous  parler,  H 
que  je  vous  conjure  de  me  pardonner,  si  elle  ne  vous 
plaît  pas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  étrange?  Atten^ 
dez;  ne  serait* il  pas  question  d'un  certain  mariage, 
dont  Lisette  m'a  déjà  parlé? 

DORAHTE. 

Je  ne  l'avais  pas  priée  de  vous  prévenir  ;  mais  c*est 
de  cela  même ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

En  ce  casp-là,  tout  est  dit,  Dorante  ;  Lisette  m*a  tout 
conté.  Vos  intentions  sont  louables,  et  votre  projet 
ne  vaut  rien.  Je  vous  promets  de  l'oublier.  Parlons 
d'autre  chose. 

DORANTE. 

Mais,  madame,  permettez-moi  d'insister;  le  récit 
de  Lisette  peut  n'être  pas  exact. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante,  si  c'est  de  bonne  foi  que  vous  avez  craint 
de  me  fâcher ,  la  manière  dont  je  m'explique  doit 
vous  arrêter,  ce  me  semble;  et  je  vous  le  répète  en- 
core, parlons  d'autre  chose. 

DORANTE. 

Je  me  tais,  madame,  pénétré  de  douleur  de  vous 
avoir  déplu. 
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ANGÉLIQUE,  riMil. 

Pënëtrë  de  douleur  !  C'en  est  trop  ;^il  ne  faut  point 
être  si  affligé,  Dorante.  Vos  expressions  sont  trop 
fortes  ;  vous  parlez  de  cela  comme  du  plus  grand  des 
malheurs  t 

DORANTS. 

C'en  est  un  très-^grand  pour  moi ,  madame ,  ^e  de 
TOUS  avoir  dëplu.  Vous  ne  connaissez  ni  mon  attache* 
ment  ni  mon  respecté 

ANGÉLIQUE» 

Encore  ?  Je  vous  déclare ,  moi ,  que  vous  me  déses- 
pérez ,  si  vous  ne  vous  consolez  pas.  Consolez-vous 
donc  par  politesse ,  et  changeons  de  matière.  Aurons- 
nous  le  plaisir  de  vous  avoir  encore  ici  quelque  temps  ? 
Comptez-vous  y  faire  un  peu  de  séjour  ? 

DORANTfe* 

Je  sends  trop  heureux  de  pouvoir  y  demeurer  toute 
ma  vie,  madame 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  !  Et  moi ,  trop  enchantée  de  vous  y 
voir  pendant  toute  la  mienne*  Continuez» 

DORANTE. 

Je  n'ose  plus  vous  répondre ,  madame» 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ?  Je  parle  votre  langage  ;  je  réponds  à  vos 
exagérations  par  les  miennes.  On  dirait  que  votre  soi>* 
verain  bonheur  consiste  à  ne  me  pas  perdre  de  vue , 
et  j*en  serais  fâchée.  Vous  avez  une  douleur  profonde 
pour  avoir  pensé  à  un  mariage  dont  je  me  contente 
de  rire  -,  vous  montrez  une  tristesse  mortelle ,  parce 
a.  26 
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que  je  vous  empêche  de  répéter  ce  qae  Lisette  m'a 
déjà  dit.  Eh  mais  !  voiis  succomberez  sous  tant  de 
chagrins;  il  n'y  va  pas  moins  que  de  votre  vie,  s'il 
faut  vous  en  croire; 

DORANTE. 

Souffrirez-vous  que  je  parle ,  madame  ?  Il  n'y  a  tien 
de  moins  iiK:royable  que  le  plaisir  infini  que  j'aurais 
à  vous  voir  toujours,  rien  de  plus  croyable  que  Tex- 
tréme  confusion  que  j'ai  de  vous  avoir  indisposée 
contre  moi,  rien  de  plus  naturel  que  d'être  touché 
autant  que  je  le  suis  de  ne  pouvoir  du  moins  me  jus- 
tifier auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  les  sais  vos  justifications  \  vous  les  mettriez  en 
plusieurs  articles,  et  je  vais  les  réduire  en  un  seul; 
c'est  que  celui  que  vous  me  proposez  est  extrême- 
ment riche.  N'^t-ce  pas  là  tout  ? 

DORANTE. 

Ajoutez-y,  madame ,  que  c'est  un  honnête  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  sans  doute.  Je  vous  dis  qu'il  est  riche;  c'est  la 
même  chose. 

D(rRANTE. 

Ah  !  madame ,  ne  fût-ce  qu'en  ma  faveur,  ne  con- 
fondons pas  la  probité  avec  les  richesses*  Daignez  yoqs 
ressouvenir  que  je  suis  riche  aussi ,  et  que  je  mérite 
qu'on  les  distingue. 

ANGÉLIQUE. 

Gela  ne  vous  regarde  pas.  Dorante ,  et  je  vous  ex- 
cepte ;  mais  que  vous  me  disiez  qu'il  est  honnête 
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homme,  il  ne  lui  manquerait  plus  que  de  ne  pas  Tétre  ! 

DORANTE. 

U  est  d'ailleurs  estime ,  connu  ^  destiné  à  un  poste 
important. 

ANGÉLIQUE* 

Sans  doute;  on  a  des  places  et  des  dignités  avec  de 
l'argent  ;  elles  ne  sont  pas  glorieuses.  Venons  au  fait. 
Quel  est-il ,  votre  homme  ? 

DORANTE. 

Simplement  un  homme  de  bonne  famille ,  mais  à 
qui ,  malgré  cela ,  madame ,  on  offre  actuellement  de 
très-grands  partis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  crois  ;  on  voit  de  tout  dans  la  vie. 

DORANTE. 

Je  me  tais ,  madame  \  votre  opinion  est  que  j'ai 
tort ,  et  je  me  condamne. 

ANGÉLIQUE. 

Croyez-moi ,  Dorante ,  vous  estimez  trop  les  biens , 
et  le  bon  usage  que  vous  faites  des  vôtres  vous  excuse  ; 
mais ,  entre  nous ,  que  ferais-je  avec  un  homme  de 
cette  espèce-là  ?  Car  la  plupart  de  ces  gens-là  sont  des 
espèces  \  vous  le  savez.  L'honnête  homme  d'un  certain 
état  n'est  pas  l'honnête  homme  du  mien.  Ce  scmt 


'  La  plupart  de  cm  geiu-là  sont  des  espèces*  Cette  dureté  mépri- 
sante na  parât  t  nnllement  motÎTée.  Dorante,  par  robacoritë  de  sa 
naissance ,  appartient  à  la  classe  de  ces  espèces  ;  Angâiqne  Taime 
an  fond  du  cœnr  j  eUe  Tient  de  déclarer  Testime  et  même  la  reoon- 
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d'autres  façons ,  d'autres  sentimens ,  d'autres  mœun, 
presqu'un  autre  honneur^  c'est  un  autre  monde.  Votre 
ami  me  Tebuterait,  et  je  le  générais. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  épargnez-- moi,  je  vous  prie;  yotis 
m'ayez  promis  d'oublier  mon  tort ,  et  je  compte  sur 
cette  bonté*là  dans  ce  moment  même. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  vous  prouver  que  je  n'y  songe  plus  >  j^aî  envie 
de  vous  prier  de  rester  encore  avec  nous  quelque 
temps  ;  vous  me  verrez  peut-être  incessamment  mariée. 

DORANTE. 

Comment,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  un  de  mes  parens  qui  m'aime ,  et  que  je  ne  liais 
pas  ;  qui  est  actuellement  à  I^arîs,  où  il  suit  un  procès 
important  dont  le  gain  est  presque  sût ,  et  qui  n'at- 
tend que  ce  succès  pour  venir  demander  ma  main. 

Dorante. 

Et  vous  l'aimez,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  connaissons  dès  l'enfance. 

DORANTE. 

J'ai  abusé  trop  long-temps  de  votre  patience,  et  je 
me  retire  toujours  pénétré  de  douleur. 


siÎMUioe  dont  eUe  est  pénëtrëe  poor  loi.  QaeUe  qae  soi  t  U  violcMe 
de  tes  préjugés  nobiliaires ,  elle  toe  peot  avoir  aiman  motif  r^àmm- 
nable  d'insulter  â  ce  point  nn  bonndte  homme  par  tee  dénomÎM- 
tion  sratniteme&tontrageantek 
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ANGJÎLIQUEyàptft. 

Toujoura  cette  douleur  !  il  faut  qu'il  ait  une  manie 
pour  ces  grands  mots-là. 

DORANTE,  wumnX, 

J'oubliaiade  ypiis  prévenir  sur  une  choa^  >  madame. 
Lépine,  à  qui  je  destine  une  récompense  de  ses  ser* 
viçes:,  voudrait  épouser  Iiisette ,  et  je  lui  défendrai 
d'y  penser ,  si  vous  me  Tordonnez. 

AKGÉLIQ^DE. 

Lisette  est  une  fiUe  de  famille  qui  peut  trouver 
mieux,  monsieur,  et  jq  ne  .vois  pas  que  votirc^  liépine 
lui  convienne. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  ANGÉLIQUE,  DORANTE. 

LE  MARQUIS,  urluot Donnto. 

Aja  I  VOUS  voilà ,  Dorante  ?  Vpns  avez  sans  doute 
proposé  à  ma  fille  le  mariage  dpnt  vous  m'avez  parlé  ? 
L'acceptez-vous ,  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  père  ;  vous  nCavez  laissé  la  liberté  d'en 
décider ,  à  ce  que  m'a  dit  monsieur  ;  et  vous  avez  bien 
prévu ,  je  pense ,  que  je  ne  Taccepterais  pas. 

I,^  MARQUIS. 

Point  du  tout,  ma  fille  ;  j'espérais  tout  le  contraire. 
Dès  que  c'est  Dorante  qui  le  propose ,  ce  ne  peut  être 
qu'un  de  ses  amis ,  et ,  par  conséquent ,  un  homme 
très^stimable ,  qui  doit  d'ailleurs  avoir  un  rang ,  et 
que  vous  auriez  pu  épouser  avec  lapprobation  de  tout 
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le  monde.  Cependant  ce  sont  là  de  ces  choses  sor  les- 
quelles il  est  juste  que  vous  restiez  la  maîtresse. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  vos  bontës  pour  moi ,  mon  père  ^  mais  je  ne 
croyais  pas  m*étre  ëloignëe  de  vos  intentions. 

Pour  moi ,  monsieur ,  la  répugnance  de  madame 
ne  me  surprend  point.  J'aurais  assurément  souhaité 
qu'elle  ne  Teût  point  eue  ;  son  refus  me  mortifie  plus 
que  je  ne  puis  Texprimer,  mais  j^avoue  en  même 
temps  que  je  ne  le  blâme  point.  Née  ce  qn^elle  est , 
c^est  une  noble  fierté  qui  lui  sied ,  et  qui  est  à  sa  place  ; 
aussi  le  mari  que  je  proposais ,  et  dont  je  sais  les 
sentimens  comme  les  miens ,  n'osait<^il  se  flatter  qu'on 
lui  ferait  grâce ,  et  ne  voyait  que  son  amour  et  que 
son  respect  qui  fussent  dignes  de  madame. 

ANGÉLIQUE. 

La  vérité  est  que  je  n'aurais  pas  cru  avoir  besoin 
d'excuse  auprès  de  vous,  mon  père  ;  et  je  m'imagi- 
nais que  vous  aimeriez  mieux  me  voir  au  baron ,  qull 
ne  tient  qu'à  moi  d'épouser  s'il  gagne  son  procès. 

LE  MARQUIS. 

11  Ta  gagné ,  ma  fille  ;  le  voilà  en  état  de  se  marier , 
et  vous  serez  contente. 

ANGÉLIQUE. 

Il  l'a  gagné ,  mon  père  ?  Quoi  !  sitôt'  ? 


■  Jl  Va  gagné  f  mon  père  ?  Quoi  !  sit^  ?  Charmante  naïveté,  qni 
trahit  la  Tioleoce  que  se  faisait  Angélique  en  paraissant  désirer  la 
réussite  du  procès  de  son  parent. 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  ma  fille*  Voici  une  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir de  lui ,  et  qu'il  a  écrite  la  veille  de  son  dëpart. 
Il  me  mande  qu'il  vient  vous  offrir  sa  fortune,  et  nous 
le  verrons  peut-être  ce  soir.  Vous  m'aviez  paru  jus- 
qu'ici très-médiocrement  prévenue  en  sa  faveur ,  vous 
avez  changé.  Puisse-t-il  mériter  la  préférence  que 
vous  lui  donnez  !  Si  vous  voulez  lire  sa  lettre ,  la 
voilà. 

DORANTE. 

Je  pourrais  être  de  trop  dans  ce  moment-ci ,  mon- 
sieur, et  je  vous  laisse  seuls. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  Dorante ,  je  n'ai  rien  à  dire ,  et  je  n'aurais 
d'ailleurs  aucun  secret  pour  vous.  Mais ,  de  grâce,  sa- 
tisfaites ma  juste  curiosité.  Quel  est  cet  honnête 
homme  de  vos  amis  qui  songeait  à  ma  fille ,  et  qui  se 
serait  cru  si  heureux  de  partager  ses  grands  biens  avec 
elle  ?  En  vérité ,  nous  lui  devons  du  moins  de  la  re- 
connaissance. Il  aime  tendrement  Angélique,  dites- 
vous  ?  Où  l'a-t-il  vue ,  depuis  six  ans  qu'elle  est  sortie 
de  Paris? 

DORANTE. 

C'est  ici ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Ici ,  dites-vous  ? 

DORANTE. 

Oui ,  monsieur,  et  il  y  possède  même  une  terre. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  rappelle  personne  que  cela  puisse  regar- 
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der.  Son  nom,  s'il  vous  plait?  Vous  ne  risqim  rien  a 
nous  le  dire. 

DORARTE. 

Cest  moi ,  monsieur  '• 

LBMAKQUIS. 

C'est  vous  ? 

ANGÉLIQUE,  àput. 

Qu'entends-je  ! 

LE  M ABQUIS. 

Ah  !  Dorante ,  que  je  vous  regrette  ! 

DORANTE. 

Oui ,  monsieur  ^  c'est  moi  à  qui  l'amour  le  plus 
tendre  avait  imprudemment  suggéré  un  projet  dont 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  demander  pardon  à  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  en  veux  point  ^  Dorante  ;  j'en  suis  biep 
éloignée ,  je  vous  assure. 

DORANTE. 

Vous  voyez  à  présent ,  madame ,  que  ma  douleur 
tantôt  n'était  point  exagérée ,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
de  trop  dans  mes  expressions. 

'      ANGÉLIQUE. 

Vous  avea  raison  ;  je  me  trompais. 

LE  MARQUIS. 

Sans  son  inclination  pour  le  baron,  je  sois  persuadé 
qu'Angélique  vous  rendrait  justice  dans  cette  occnr- 


*  C*eit  moîy  fHOfuieur,  Dorante  se  craint  plus  de  se  déclarer.  D 
croit  ne  dcToir  pliu  rien  ménager,  quand  il  croit  n'aToir  plu  riea 
À  perdre. 
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rence-ci  ;  mais  il  ne  me  reste  plus  qae  rautoritë  de 
père ,  et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vouloir  que  je 
remploie^ 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur ,  de  quoi  parlez-vous  ?  Votre  auto- 
rité de  père  !  Suis-je  digne  que  madame  vous  entende 
seulement  prononcer  ces  mots-là  pour  moi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  accuse  de  rien ,  et  je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

-  LE  MARQUIS,  DORANTE. 

LE  MARQUIS. 

Que  j'aurais  été  content  de  vous  voir  mon  gendre  ! 

DORANTE. 

C'est  une  qualité  qui ,  de  toutes  façons ,  aurait  fait 
le  bonheur  de  ma  vie ,  mais  qui  n'aurait  pu  ajouter  à 
rattachement  que  j'ai  pour  vous. 

LE  MARQUIS, 

Je  vous  crois ,  Dorante ,  et  je  ne  saurais  douter  de 
votre  amitié  ;  j'en  ai  trop  de  preuves  ;  mais  je  vous 
en  demande  encore  une. 

DORANTE. 

Dites ,  monsieur,  que  faut-il  faire  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  m'expliquer  ;  je  suis 
d'ailleurs  pressé  d'aller  donner  quelques  ordres  pour 
une  affaire  qui  regarde  le  baron.  Je  n'ai ,  au.  reste , 
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qa  une  simple  complaisance  à  vous  demander;  poisse 
me  flatter  de  l'obtenir  ? 

DORANTE. 

De  quoi  n'étes-Yous  pas  le  maître  avec  moi  ? 

LE  MARQUIS» 

Adieu  ;  je  tous  reverrai  tantôt. 

SCÈNE  VIL 

LÊPINE,  LISETTE,  DORANTE. 

dorante. 

Je  la  perds  sans  ressource  !  U  n'y  a  plus  d'espé- 
rance pour  moi  i 

LISETTE. 

Je  TOUS  guettons ,  monsieur.  Or  sus ,  qu^  a-t-il  de 
nouyiau  ? 

LÉPINE. 

Comment  vont  nos  affaires  de  votre  côté  ? 

^  DORANTE. 

On  ne  peut  pas  plus  mal.  Je  pars  demain.  Elle  a 
une  inclination  ;  Lisette,  tu  ne  m'avais  pas  parlé  d'un 
baron  qui  est  son  parent ,  et  qu'elle  attend  pour 
l'épouser. 

LISETTE. 

•  N'est-ce  que  ça  ?  Moquez-vous  de  son  baron ,  je 
sais  le  fond  et  le  tréfond.  Faut  qu'aile  soit  bian  dépi- 
tée pour  avoir  parlé  de  la  magnière.  Tant  mieux  ^  que 
le  baron  vienne ,  il  la  hâtera  d'aller.  Gageons  qu'aile 
a  été  bian  rudanière  envars  vous ,  bian  ridicule  et 
malhonnête. 
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DOBAIVTE. 

J'ai  été  fort  maltraité. 

LÉPINE. 

Voilà  notre  compte. 

LISETTE. 

Ça  va  comme  un  charme.  Sait-elle  qa*oas  êtes 
Thomme  ? 

nORAlVTE. 

Eh  !  sans  doute  ;  mais  cela  n'a  produit  qa*un  peu 
plus  de  douceur  et  de  politesse. 

LISETTE. 

C'est  qu'aile  fait  déjà  la  chatemite  ;  velà  le  repenti 
qui  l'amende. 

LÉPINE. 

Oui  y  cette  fille-là  est  dans  un  état  violent. 

DORAIÏTE. 

Je  vous  dis  que  je  me  suis  nommé ,  et  que  son  refus 
subsiste. 

LISETTE. 

Eh  !  c'est  cette  gloire ,  mais  ça  s'en  ira  ;  velà  que  ça 
meurit ,  faut  que  ça  tombe  ^  j'en  avons  la  marque  \  à 
telles  enseignes  que  tantôt.... 

LÉPIIfE. 

Pesez  ce  qu'elle  va  dire. 

DORANTE. 

Lisette  se  trompe  à  force  de  zèle. 

LISETTE. 

Paix;  sortez  d'ici.  Je  la  vois  qui  vient  en  rêvant. 
Allez -vous- en,  de  peur  qu'aile  ne  vous  rencontre. 
N'oublie  pas  de  venir  pour  la  besogne  que  tu  sais ,  et 
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que  tu  diras  à  monsieur,  entends-ta,  Lépaine?  Je  nous 
varrons  pour  le  conseil. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISBTTE. 

Qu^EST-GEdonc,  madame? Vous  velàbian  pensive! 
J'ons  rencontré  ce  petit  bourgeois ,  qui  avait  Fair  pus 
sot!  pus  benêt!  sa  philosomie  était  pus  longue!  aile 
ne  finissait  point;  c'était  un  plaisir.  Cest  que  vous 
avez  bian  rabroué  le  freluquet,  n'est-ce  pas?  Conter 
moi  ça,  madame. 

ANGâLIQXJE. 

Freluquet!  Je  n'ai  jamais  dit  que  c'en  fut  un;  ce 
n'est  pas  là  son  défaut. 

LISETTE. 

Dame  !  vous  l'avez  appelé  petit  monsieur^  et  un 
petit  monsieur,  c'est  justement  et  à  point  un  frelu- 
quet ;  il  n'y  a  pas  pus  à  pardre  ou  à  gagner  sur  l'un 
que  sur  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  j'ai  eu  tort;  je  n'ai  point  à  me  plaindre 
de  lui. 

LISETTE. 

Ouais  !  point  à  vous  plaindre  de  li  !  Comment,  marci 
de  ma  vie  !  Dorante  n'est  pas  un  mal  apprins ,  après 
l'impartinence  qu'il  a  commise  envars  la  révérence 
due  à  votre  qualité  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  est  grossière  !  Crie ,  crie  encore  plus  fort , 
afin  qu'on  t'entende. 

LISETTE. 

Eh  bian  !  il  n'y  a  qu'à  crier  pus  bas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  toi  qui  n'es  qu'une  étourdie,  qui  n'as  pas  eu  le 
moindre  jugement  avec  lui* 

LISETTE. 

Ça  m'étonne.  J'ons  pourtant  cotume  d'avoir  tou- 
jours mon  jugement. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  tout  entendu  de  travers ,  te  dis-je  ;  tu  n'as 
pas  eu  l'esprit  de  voir  qu'il  m'aimait.  Tu  viens  me  dire 
qu'il  a  disposé  de  ma  main  pour  un  autre ,  et  c'était 
pour  lui  qu'il  la  demandait.  Tu  me  le  peins  comme 
un  homme  qui  me  manque  de  respect ,  et  point  du 
tout;  c'est  qu'on  n'en  eut  jamais  tant  pour  personne , 
c'est  qu'il  en  est  pénétré. 

LISETTE. 

Ou  est-K^e  qu*alle  est  donc  cette  pénétration,  puis- 
qu'il a  prins  la  licence  d'aller  vous  déclarer  je  vous 
aime,  maugré  vote  importance  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  non ,  brouillonne ,  non  ;  tu  ne  sais  encore  ce 
que  tu  dis.  Je  ne  le  saurais  pas  son  amour,  je  ne  ferais 
que  le  soupçonner ,  sans  le  détour  qu'il  a  pris  pour 
me  l'apprendre.  Il  lui  a  fallu  un  détour!  N'est-ce  pas 
là  un  homme  bien  hardi ,  bien  digne  de  Faccueil  que 
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ta  lui  as  attiré  de  ma  part?  En  vérité,  il  y  a  des  mo- 
meiis  où  je  suis  tentée  de  loi  en  faire  mes  excuses,  et 
je  le  devrais  peut-être. 

LISBTTE. 

Prenez  garde  à  vote  grandeur;  aile  est  Inan  douil- 
lette en  ceUe  occurrence. 

ANGiLIQUE. 

Écoute ,  je  ne  te  querelle  point  \  mais  ta  bévue  me 
met  dans  une  situation  bien  fâcheuse. 

LISETTE. 

Eh  !  d'où  viant?  Est-ce  qu'ous  êtes  obligée  dliODO- 
rer  cet  homme ,  à  cause  qu'il  vous  aime  ?  Est-ce  que 
son  inclination  vous  commande  ?  Il  vous  Ta  dédarée 
par  un  tour  ?  Eh  bian  !  qu'il  tome.  Ne  tiant-  il  qu'à 
tomer  pour  avoir  la  main  du  monde  ?  Où  est  rembar- 
ras? Quand  vous  auriez  su  d'abord  que  c'était  li, 
c'était  vote  intention  d'être  suparbe,  vous  ranriei 
rabroué  pas  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  qu'en  sais^je  ?  De  la  manière  dont  je  vobmon 
père  mortifié  de  mon  refus,  je  ne  saurais  répondre  de 
ce  que  j'aurais  fait.  Tu  sais  de  quoi  je  suis  capable 
pour  lui  plaire  ;  je  n'entends  point  raison  là-dessus. 

LISETTE. 

Ça  est  bian ,  et  mêmement  vénérable  \  maïs  vote 
père  est  bonhomme  ;  il  ne  voudrait  pas  vous  bailler 
de  petites  gens  en  mariage.  Faut  donc  qu'il  ne  s'y  con- 
naisse pas ,  puisqu'il  désire  que  vous  épousiais  un 
homme  comme  ça. 


SCÈNE  VIIL  4i5 

Mais ,  c'est  que  Dorante  n'est  pas  un  homme  comme 
ça.  Tu  le  confonds  toujours  avec  ce  je  ne  sais  qui  dont 
tu  m'as  parlé ,  et  ce  n'est  pas  là  Dorante. 

LISETTE. 

C'est  que  ma  mémoire  se  brouille ,  rapport  à  cet 
autre. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  n'a  pas  fait  sa  fortune  ;  il  Ta  trouvée  toute 
faite.  Dorante  est  de  très-bonne  famille ,  et  très^is- 
tinguée ,  quoique  sans  noblesse  ;  de  ces  familles  qui 
vont  à  tout,  qui  s'allient  à  tout.  Dorante  épousera 
qui  U  voudra  :  c'est  d'ailleurs  un  fort  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça  oui ,  un  gentil  caractère,  un  brave  cœur, 
qui  se  trouvait  là  de  rencontre. 

ANGÉLIQUE. 

Et,  en  vérité,  Lisette ,  beaucoup  plus  aimable  que  je 
ne  pensais.  Cette  aventure -ci  m'a  appris  à  le  connaî- 
tre; mon  père  a  raison.  Je  ne  suis  point  surprise  qu'il 
le  regrette ,  et  qu'il  soit  mortifié  de  me  donner  au 
baron. 

LISETTE. 

Au  baron  !  Est-ce  que  vous  allez  être  sa  baronne  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  vraiment ,  mon  père  l'attend  pour  nous  marier  \ 
car  il  croit  que  je  l'aime*,  il  n'en  est  rien. 

LISETTE. 

Eh  !  pardi  !  n'y  a  qu'à  li  dire  qu'il  s'abuse. 
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'ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  lui  dire  aussi  qne  je  sois  folle  ; 
car  c'est  moi  qui  Tai  persuadé  qne  je  Taimais. 

LISETTE. 

Eh  !  pourquoi  avoir  jeté  cette  bonrde-là  en  ayant  ? 

Alf6ÉLIQUE« 

Eh  !  pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  là  tout  ;  je  Fai  &it 
accroire  à  Dorante  lui-même. 

LISETTE. 

Et  la  cause  ? 

ANGÉLIQUE. 

Sait-on  ce  qu'on  dit  quand  on  est  fâchée  ?  C'était 
pour  le  braver,  et  dans  la  peur  qu'il  ne  se  fût  flatté 
que  je  ne  le  haïssais  pas. 

LISETTE. 

G^est  par  trop  finasser  aussi.  Mais  pour  à  l'égard 
du  baron,  il  y  aura  du  répit;  car  il  est  à  Paris  qui 
plaide  ;  les  procureurs  et  les  avocats  ne  le  lâcheront 
pas  sitôt ,  et  j'avons  de  la  marge. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  point  du  tout.  Il  arrive ,  ce  malheureux  baron  ; 
il  a  gagné  son  maudit  procès  que  l'on  croyait  immor- 
tel, qui  ne  devait  jamais  finir  que  dans  cent  ans;  il  ^ 
Ta  gagné  par  je  ne  sais  quelle  protection  qu'on  lui  a 
procurée  ;  car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  se  mêlent 
de  ce  dont  ils  n'ont  que  faire.  Enfin,  il  arrive  ce  soir; 
il  entre  peut-être  actuellement  dans  la  cour  du  châ-^ 
teau. 

LISETTE. 

Faut  vous  tirer  de  là,  coûte  qui  coûte. 
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ANGÉLIQUE. 

A  quelqae  prix  que  ce  soit  ;  tu  penses  fort  bien. 

LISETTE. 

Faut  demander  du  temps  d'abord. 

ANGELIQUE. 

Du  temps  ?  Cela  ne  me  raccommodera  pas  avec 
mon  père. 

LISETTE. 

Oh  !  dame,  vote  père  !  il  ne  songe  qu'à  son  Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien ,  son  Dorante  !  que  t'a-t-il  fait  ?  Car  il  me 
semble  que  ta  fureur  est  que  je  le  haïsse. 

LISETTE. 

Moi? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui  ;  tu  as  de  l'antipathie  pour  lui ,  je  l'ai  re« 
marqué. 

LISETTE. 

C'est  que  je  sais  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  serait  mon  affaire.  Je  n'ai  point  d^aversion  pour 
hii ,  et  c'en  est  assez  pour  une  fille  raisonnable. 

LISETTE. 

Le  pus  principal ,  c'est  ce  baron  qui  arrive. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  laisse  là  ce  baron  étemel. 

LISETTE. 

Eh  bian  !  madame ,  prenez  donc  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  difficulté  est  que  je  l'ai  refusé,  qu'il  s'est  nom- 
mé ,  et  que  je  n'ai  rien  dit. 
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LISETTE. 

Ky  a  qa*à  le  rappder. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  ne  saurais  faire  ;  je  ne  me  ré- 
soudrai jamais  à  cette  humiliation-là  '• 

LISETTE. 

Allons ,  c'est  bien  fait ,  et  vive  la  grandeur  !  Platôt 
mourir  que  d'avoir  TafiGront  d'être  honnête  ! 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  tu  me  proposes  est  extrême.  J'imagine 
pourtant  un  moyen  de  renouer  avec  lui  sans  me  com- 
promettre. 

LISETTE. 

Lequeul  ? 

ANGÉLIQUE. 

Un  moyen  qui  te  sera  même  avantageux ,  et  je  sois 
d'avis  que  tu  ailles  le  trouver  de  ma  part. 

LISETTE. 

Tenex  ;  je  vois  Lépaine  qui  passe  -y  baillez-li  vote 
orde. 

ANGÉLIQUE. 

Appelle-le. 


*  Je  ne  me  résoudrai  jamait  h  cette  hwmliationi4ii.  Le  ctnetêre 
d*ADgëlique  se  ion  tient  admirablement  ;  c'est  ]«  lutte  de  ramovr 
oontre  sa  passion  dominante,  Porgneil.  Ces  sortes  de oombals sont 
toujooit  aa  théfttre  une  sonrce  inëpnisable  d'intitfHt. 
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SCÈNE  IX- 

ANGÉLIQUE,  LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  ,  monsieur  de  Lépaine ,  approchez-vous 
vers  madame. 

LÉPINE. 

Que  lui  plait-il  à  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  je  te  prie ,  informer  ton  maître  que  j'aurais  un 
mot  à  lui  dire. 

LÉPINE. 

Je  Ten  informerai  le  plus  vite  que  je  pourrsû,  ma- 
dame ',  car  je  vais  si  lentement...  Je  n*ai  le  cœur  à 
rien.  Ah  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  signifie  donc  ce  soupir  ?  On  dirait  qu'il  vient 
do  pleurer. 

LÉPINE. 

Oui ,  madame ,  j'ai  pleuré  -,  je  {^eure  encore ,  et  je 
n'y  renonce  pas  ;  j'en  ai  peut-être  pour  le  reste  de 
Tannée,  qui  n'est  pas  bien  avancée.  Je  suis  homme  à 
faire  des  cris  de  désespéré ,  sans  respect  de  personne. 

LISETTE. 

Miséricorde  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'alarme.  Qu'est-il  donc  arrivé? 

LÉPINE. 

Hélas!  vous  le  savez  bien,  madame,  vous  qui  nous 
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renvoyez  tous  deux ,  mon  maître  et  moi ,  comme  de 
trop  minces  personnages  ^  ce  qui  fait  que  nous  par- 
tons. 

ANGÉLIQUE. 

Entends-tu ,  Lisette  ?  ils  partent. 

LISETTE. 

Je  serons  boudëes  par  monsieur  le  marquis. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  me  le  pardonnera  pas ,  Lisette ,  et  Dorante  le 
sait  bien. 

LÉPINE. 

Il  se  retire  à  demi  mort ,  et  moi  aussi . 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  le  méchant  homme  ! 

LISETTE. 

Oui ,  U  y  a  de  la  malice  à  ça. 

LÉPINE. 

Nous  n'arriverons  jamais  à  Paris  que  défunts,  quoi* 
que  à  la  fleur  de  notre  âge  \  car  nous  méritions  de 
vivre.  Mais  vous  nous  poignardez ,  et  c'est  la  valeur 
de  deux  meurtres  que  vous  vous  reprocherez  quelque 
jour. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  fait  tout  le  mal  qu'il  peut. 

LISETTE. 

Pour  l'attraper ,  je  l'épouserais. 

ANGÉLIQUE,  à  Lëpine. 

Va  le  chercher ,  te  dis-je.  Où  esL-il  ? 

LÉPINE. 

Je  nen  sais  rien,  madame,  ai  lui  non  plos^  car 
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nous  sommes  comme  des  égarés ,  surtout  depuis  que 
nos  ballots  sont  faits. 

LISETTE. 

Gela  se  passera  par  les  chemins;  vous  garirez  au 
grand  air. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  non  ;  console-toi ,  Lépine.  Il  faudra  bien  du 
moins  que  Dorante  retarde  de  quelques  jours  ;  car, 
toute  réflexion  faite,  j'allais  dire  à  Lisette  que  j'ap- 
prouve qu'elle  t'épouse  ;  et  ton  maître ,  qui  t'aime ,  as- 
sistera sans  doute  à  ton  mariage.  Lisette  ne  voulait 
que  mon  consentement,  et  je  le  donne.  Va ,  hâte-toi 
de  Ten  instruire. 

LEPINE,  Matant  de  joM. 

Je  suis  guéri  ! 

LISETTE. 

Votre  consentement,  madame!  Oh!  que  nenni. 
Vous  me  considérez  trop  pour  ça ,  et  je  m'en  vais.  Vole 
sarvante,  monsieur  de  Lépaine. 

LÉPINE. 

Je  retombe. 

ANGÉLIQUE. 

Restez,  Lisette  ;  je  vous  défends  de  sortir  :  j'ai  quel- 
que chose  à  vous  dire.  (A  Upinc.)  Attends  que  je  lui 
parle,  et  éloigne-toi  de  quelques  pas. 

i 

LÉPINE. 

Oui,  madame  ^  mon  état  a  besoin  de  secours. 

ANGÉLIQUE,  à  Tecart  •  Lisette. 

Que  vous  êtes  haïssable  !  N'est-«on  pas  bien  récom--^ 
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pessëe  de  Fiiitërât  qa^oa  prend  à  vous?  Êtes-TOus 
folle  de  ne  pas  prendre  cet  homme-là  ? 

LI8BTTE. 

Eh!  maïs,  je  Fai  refusé,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Plaisante  délicatesse  ! 

LISETTE. 

Cest  de  votre  avis. 

ANGÉLIQUE. 

Savais-je  alors  que  scm  maître  devait  loi  faire  tant 
de  Inen? 

LÉPIHE. 

Voyez  la  bonté  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  reprocherais  toute  ma  vie  de  vous  avoir  iâit 
manquer  votre  fortune. 

LISETTE. 

Soyons  ruinées ,  madame ,  et  toujours  glorieuses  ; 
jamais  dliumilité  \  c'est  une  pensée  que  je  tiens  de 
vous.  Vous  m  avez  dit  :  Garde  ta  morgue  et  ton  rang, 
et  je  les  garde.  Si  c'est  mal  fait ,  je  vous  en  charge. 

ANGÉLIQUE. 

Votre  fierté  est  si  ridicule,  qu'elle  me  dégoûte  de  la 
mienne. 

LISETTE. 

Je  suis  fille  de  fiscal,  une  fois  ;  qu'il  me  vienne  on 
bailli,  je  le  prends. 

LÉPINE,  deloitt. 

Un  concierge  a  son  mérite.  Excusez,  madame: 
c'est  que  j'entends  parler  de  bailli. 
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J'admire  ma  complaisance ,  et  je  finis  par  un  mot. 
M'aimez-vous,  Lisette? 

LISETTE. 

Si  je  vous  aime  ?  Par-delà  ma  propre  parsonne. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  un  départ  trop  brusque ,  et  qui  va  retomber 
sur  moi.  II  ne  tient  qu*à  vous  de  le  retarder,  en  vous 
mariant  avantageusement.  Ce  n'est  même  que  sous 
prétexte  de  votre  mariage  que  j'envoie  chercher  Do- 
rante ,  et  si  votre  refus  continue ,  je  ne  vous  verrai  de 
ma  vie. 

LISETTE. 

Votre  représentation  m'abat  ;  n'y  aura  pus  de  par- 
tance. 

LÉPINE. 

Je  crois  que  cela  s'accommode. 

LISETTE. 

Je  me  marierai ,  afin  qu'il  séjourne  ;  mais  j'y  boute 
une  condition.  Baillez-moi  l'exemple  ;  amendez-vous, 
je  m'amende. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  autre  afikire. 

LÉPINE. 

Est-ce  fait ,  madame  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur  de  Lépaine  ;  velà  qui  est  rangé. 
Âcoutez  les  paroles  que  je  profère.  Quand  on  varra 
la  noce  de  madame ,  on  varra  la  nôtre  ^  la  petite  avec 
la  grande. 
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LÉPINE9  tej étant  «ux  genoaz d^ AngAûpie. 

Ah  !  quelle  joie  !  Je  tombe  à  vos  genoux ,  madame. 
Sauvez  la  petite. 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi  donc  \  tu  n'y  songes  pas.  Je  vais  chercher 
mon  père  à  qui  j'ai  à  parler.  Va,  de  ton  côte,  avertir 
ton  maître  que  je  compte  le  retrouver  ici ,  où  je  vais 
revenir  dans  quelques  momens. 

SCÈNE  X. 

LÉPINE,   LISETTE. 

LISETTE,   riaoL 

Qu  EN  dis  -  tu  9  Lépaine  ?  Yelà  de  bonne  besogne. 
Cette  fille-là  marche  toute  seule  \  n'y  a  pus  qu  à  la 
voir  aller. 

LÉPINE. 

Respirons. 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  LÉPINE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  Lisette ,  as-tu  vu  Angélique  ? 

LISETTE. 

Si  je  Tons  vue  !  Il  vous  est  commande  de  Fatten* 
dre  ici. 

lyORANTE. 

A  moi  ? 
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LÉPIIVE. 

Oui,  monsieur;  je  vous  défends  de  partir,  par  un 
ordre  de  sa  part. 

LISETTE. 

Et  si  vous  partez ,  aile  renonce  à  moi ,  parce  que 
ce  sera  ma  faute. 

LÉPIKE. 

C'est  elle  qui  me  marie  avec  Lisette ,  monsieur. 

USETTE. 

Et  il  va  être  mon  homme ,  pour  à  celle  fin  que*vous 
restiais. 

LÉPINE. 

Il  n'y  a  ballot  qui  tienne  -,  il  faut  tout  défaire. 

LISETTE. 

Et  vous  êtes  un  méchant  homme  de  vouloir  vous 
en  aller,  pour  la  faire  bouder  par  son  père. 

DORANTE. 

Expliquez  -  moi  donc  ce  que  cela  signifie ,  vous 
autres. 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  enjoint  qu'aile  serait  votre  femme,  et 
elle  ne  s'est  pas  rebéquée. 

LÉPINE. 

Souvenez-vous  que  vous  languissez  *,  n'oubliez  pas 
que  vous  êtes  mourant. 

DORANTE. 

Éclaircissez  -  moi ,  mettez -moi  au  fait;  je  ne  vous 
entends  pas. 

LISETTE. 

N'y  a  pus  de  temps  -,  ce  sera  pour  tantôt.  Suis-moi , 
Jjépaine  ;  velà  monsieur  le  marquis  qui  entre. 
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DORANTE,  àL<pîn«ctàIis«lte,^t'«B 

Vous  me  laissez  dans  une  furieuse  inquiétude. 

SCÈNE  XII. 

LE  MARQUIS,  DORANTE. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  cherchais,  Dorante,  et  je  viens  vous  som- 
mer de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  tantôt.  Vous 
ne  savez  pas  que  j'ai  encore  une  fille ,  une  cadette  qui 
vaut  bien  son  aînée. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  monsieur  ? 

LE  MARQUIS. 

Cette  cadette ,  il  faut  que  vous  la  connaissiez.  Tout 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ^a  voir;  je  n'en 
exige  pas  davantage.  Voilà  la  complaisance  à  laquelle 
vous  vous  êtes  engagé  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  en 
dédire. 

DORANTE. 

Mais,  qu'en  arrivera-t-il  ? 

LE  MARQUIS. 

Rien;  nous  verrons. 

SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  DORANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  venais  vous  parler,  mon  père ,  et  je  ne  sois  point 
fâchée  que  Dorante  soit  présent  à  ce  que  j'ai  à  vous 


SGËNE  XIII.  427 

dire.  Il  a  tantôt  propose  un  mariage  qui  m'a  d'abord 
répugné ,  j'en  conviens. 

DORANTE. 

Votre  refus  m'afflige,  madame,  mais  je  le  respecte, 
et  n'en  murmure  point. 

ANGÉLIQUE. 

Un  moment,  monsieur.  Je  sais  jusqu'où  va  l'amitié 
que  mon  père  a  pour  vous  ;  et ,  si  vous  vous  étiez  nom- 
mé, les  choses  se  seraient  passées  diiTéremment.  Il 
n'aurait  pas  été  question  de  mes  répugnances  ;  ma 
tendresse  pour  lai  les  aurait  fait  taire  ou  me  les  aurait 
ôtées ,  monsieur.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  lui  épargner 
la  douleur  où  je  l'ai  vu  de  mon  refus  *,  je  n'aurais  pas 
eu  celle  de  lui  avoir  déplu,  et  je  ne  l'ai  chagriné  que 
par  votre  faute. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  non ,  ma  fille  ^  vous  ne  m'avez  point  déplu  ; 
ôtez-vous  cela  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  Dorante 
m'est  cher,  mais  je  ne  saurais  vous  savoir  mauvais 
gré  d'avoir  fait  un  autre  choix. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'excuserez,  mon  père;  vous  ne  voulez  pas 
me  le  dire ,  et  vous  me  ménagez  \  mais  vous  étiez  très- 
mécontent  de  moi. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  répète  que  c'est  une  chimère. 

ANGÉLIQUE. 

Très-mécontent,  vous  dis-je ;  je  sais  à  quoi  m  en 
tenir  là-dessus ,  et  mon  parti  est  pris. 


4a8  LE  PRÉJUGÉ  VAIKCU, 

DORAUTE.      ' 

Votre  parti,  madame!  Ah!  de  grâce,  achevez;  à 
quoi  vous  déterminez-vous? 

LE   MARQUIS. 

Laissons  cela ,  Angélique  *,  il  n*est  pas  question  ici 
de  consulter  mon  goût.  Vous  êtes  destinée  à  un  autre  ; 
c'est  au  baron  ;  vous  Taimez ,  et  voilà  qui  est  fini. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  père  ;  je  ne  l'épouserai  pas  non  plus , 
puisque  je  sais  qu'il  ne  vous  plaît  point. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l'épouserez ,  et  je  vous  l'ordonne.  Savez-vous 
à  quoi  j'ai  pensé  ?  Dorante  se  disposait  à  partir,  je  l'ai 
retenu.  Vous  avez  une  sœur;  j'ai  exigé  qu'il  la  vît, 
j'ai  eu  de  la  peine  à  l'y  résoudre.  Il  a  fallu  abuser 
un  peu  du  pouvoir  que  j'ai  sur  lui  ;  mais  enfin  j'ai 
obtenu  que  nous  irions  la  voir  demain ,  et  peut-  élre 
l'arrêtera-t-elle. 

DORANTE. 

Eh  !  monsieur,  cela  n'est  pas  possible. 

LE  MARQUIS. 

Demandez  à  sa  sœur.  Dites ,  Angélique  -,  n^est-il  pas 
^  vrai  qu'elle  a  de  la  beauté  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui ,  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Venez  ;  j'ai  dans  mon  cabinet  un  portrait  d^elle  que 
je  veux  vous  montrer ,  et  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  ne  la  flatte  pas. 


SCÈNE  XV.  4^9 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  ANGÉLIQUE,  DORANTE, 

LISETTE. 

LISETTE. 

MoNsiExnt ,  il  vient  de  venir  un  homme  que  vous 
avez ,  dit-il ,  envoyé  chercher  pour  le  baron ,  et  qui 
attend  dans  la  salle. 

LE   MARQUIS. 

Je  vais  lui  parler  -,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire.  At- 
tendez-moi, Dorante;  je  reviens  dams  le  moment, 

SCÈNE  XV. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

DORAITTE,  àpart. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  restez  donc ,  monsieur? 

DORANTE. 

Oui,  madame.  Lépine  m'a  averti  que  vous  aviez  à 
me  parler,  et  j'allais  me  rendre  à  vos  ordres,  si  mon- 
sieur le  marquis  ne  m'avait  pas  arrêté. 

ANGÉLIQUE. 

U  est  vrai ,  monsieur  *,  j'avais  à  vous  apprendre  que 
je  consentais  à  son  mariage  avec  Lisette. 

DORANTE. 

Je  serai  donc  lé  seul  qui  m'en  retournerai  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 


43o  LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

ARGELIQUR* 

n  faut  avouer  que  toos  toos  êtes  bien  mal  oondoit 
daos  tout  ceci. 

DOBANTE. 

Moi ,  madame  ! 

AHGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur.  Yons  me  proposez  on  inconnu  qne 
je  refuse ,  sans  savoir  que  c^est  vous.  Quand  vous  yous 
nommez ,  il  n'est  plus  temps.  Pai  dit  que  j'avais  de 
rinclination  pour  un  autre ,  et  y  là-dessus,  vous  allez 
voir  ma  sœur. 

DORANTE. 

Ah  !  madame ,  jY  vais  malgré  moi ,  vous  le  savez. 
Monsieur  le  marquis  veut  que  je  le  suive.  Daignez  me 
défendre  de  lui  tenir  parole ,  je  vous  le  demande  en 
grâce.  J  ai  besoin  du  plaisir  de  vous  obéir ,  pour  avoir 
la  force  de  lui  résister. 

AKGéLIQUE. 

Je  le  veux  bien ,  à  condition  pourtant  qu'il  ne  saura 
pas  que  je  vous  le  défends* 

DORARTE. 

Non ,  madame  ;  je  prends  tout  sur  moi ,  et  je  pars 
ce  soir. 

ANGiLIQUE. 

n  ne  faut  pas  que  vous  partiez  non  plus  ;  du  moins 
je  ne  le  voudrais  pas  ;  car  mon  père  m'imputerait  votre 
départ. 

nORARTB. 

£h  !  madame ,  épargnez-moi ,  de  grâce ,  le  désespoir 
d'être  témoin  de  votre  mariage  avec  le  baron. 


SCÈNE  XVI.  43i 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  ne  Tëpouserai  point,  jevous  le  promets. 

DORÀHTE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

ANGélIQUE. 

Eh  !  mais ,  je  ne  vous  retiendrais  pas ,  si  je  Tonlais 
Tëpouser. 

DOEANTE. 

C'est  du  moins  une  grande  consolation  pour  moi.  Je 
n'ai  pas  Taudace  d'en  demander  davantage. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  pouvez  parler.  (Donma  et  Angélique  m  Nfudeattoot  àmix\) 
DORAIT  TE  )  M  jeUBt  à  genoi». 

Ah  !  madame ,  qu'entends-je  ?  oserai-je  croire  qu'en 
ma  faveur 

ANGÉLIQUE. 

Levez-vous,  Dorante.  Vous  avez  triomphé  d'une 
fierté  que  je  désavoue ,  et  mon  cœur  vous  en  venge. 

DOBANTE. 

L'excès  de  mon  bonheur  m'interdit  la  parole. 

SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS,  DORANTE,  ANGÉLIQUE, 

LÉPINE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Qde  signifie  ce  que  je  vois  ?  Dorante  à  vos  genpux , 
ma  fille! 

■  Dorante  et  AngéUque  se  regardent  tout  deux.  Cette  panto- 
mime est  amenée  si  naturellement,  et,  d'après  les  sentimens  connus 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mon  père ,  je  suis  charmée  de  Vy  Yoir ,  et  je 
crois  que  vous  n^en  serez  pas  fâché.  Dispensez-moi 
d'en  dire  davantage. 

LE   MARQUIS. 

Embrassez-moi ,  Dorante  ;  je  suis  content.  Sortons , 
je  me  charge  de  faire  entendre  raison  au  baron. 

LISETTE,    à  L^iue. 

Tiens ,  prends  ma  main  ;  je  le  la  donne. 

LÉPINE. 

Je  ne  reçois  point  de  présent  que  je  n'en  donne. 
Prends  la  mienne. 


des  deux  personnages,  elle  doit  être  fi  expressive,  que  Finuigination 
supplée  facilement  aux  discours  amoureux  qu^elle  remplace.  Bien 
exécutée ,  elle  ferait  au  théâtre  le  plus  grand  plaisir. 


FIN    DU    PREJUGE   YAINCU. 


FÉLIGIE, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


Imprimée  dans  le  Mercure  de  France  da  mois  de  mars  1757.  Elle 

n^a  point  e'ië  jouée. 
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JUGEMENT 

SUR  LA  COMÉDIE 

DE  FÉLICIE. 


JLiÂ  comédie  suivante  n'a  jamais  été  destinée  pour  le 
théâtre ,  et  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir  ;  c'est  une  moralité 
dialoguée ,  agréablement  écrite ,  et  dont  le  but  est  de  dé- 
montrer, par  une  application  directe ,  cette  vérité ,  que  les 
grâces ,  chez  une  jeune  personne ,  sont  l'écueil  de  la  vertu , 
^  quand  elles  ne  sont  pas  relevées  par  la  modestie  et  placées 
sous  la  garde  de  la,  pudeur. 

Le  choix  des  personnages  est  assez  bizarre.  La  Modestie 
y  parait  sous  son  nom,  quoique  ce  nom  n'appartienne  point 
à  la  mythologie  payenne ,  et  la  vertu  y  est  représentée  par 
Diane ,  déesse  dont  la  réputation  n'a  pas  été  constamment 
à  l'épreuve  du  soupçon,  et  qui  a  perdu  beaucoup  dans 
l'opinion  de  ses  sévères  adorateurs ,  depuis  que  le  pinceau 
de  Girodet  a  popularisé  parmi  nous  l'histoire  de  ses  ren- 
dez-vous nocturnes  avec  Eudymion. 

Marivaux  écrivit,  en  1757,  ce  dialogue  pour  le  Mercure 
de  France,  dont  Boissy  avait  alors  le  privilège.  Boissy^  re- 
devable à  Marmontelde  cette  faveur,  que  celui-ci  lui  avait 
obtenue  par  le  crédit  de  madame  de  Pompadour,  soutenait 
son  journal  en  y  insérant  tous  les  mois  quelques  opuscules 
intéressans,  empruntés  au  porte-feuille  des  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués.  Marmontel  avait  décuplé  le  ser- 
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▼îce  rendu  à  Boîssy  parle  présent  qu'il  lui  fit  dé  ses  Ctmier 
moraux j  dont  le  Mercure  devînt  le  premier  dépositaire; 
Marivaux  s'associa  à  cette  action  louable  et  désintéressée, 
en  faisant  à  son  tour  cadeau  de  F)ilicié  à  l'éditeur. 

Il  n'est  donc  point  possible  de  juger  ce  petit  ouvrage 
d'après  les  règles  de  l'art  dramatique.  On  s'est  borné  à 
quelques  observations  grammaticales ,  que  la  singularité 

« 

ou  l'impropriété  de  certaines  expressions ,  quoiqu'en  petit 
nombre,  ont  paru  rendre  nécessaires. 


PERSONNAGES. 

FÊLICIE. 

LUCIDOR. 

LA  FÉE,  sous  le  nom  dHortense. 

LA  MODESTIE. 

DIAIŒ. 

Troupe  de  csasseurs. 


La  scène  est  dans  une  campagne  retirée,  mais  voisine  d^une 

grande  yille. 


FÊLICIE. 


SCÈNE  I. 

FÉLICIE,  HORTENSE. 

FÉLIGIE. 

Il  faut  avouer  qu'il  fait  un  beau  jour. 

HORTBBSE. 

Aussi  y  a-t-il  long-temps  que  nous  nous  promenons. 

FÉLIGIE. 

Le  plaisir  d'être  avec  tous,  qui  est  toujours  si 
grand  pour  moi,  ne  m'a  jamais  été  plus  sensible. 

HORTENSE. 

Je  crois,  en  effet,  que  vous  m'aimez ,  Félicie. 

FÉLICIE. 

Vous  croyez,  madame!  Quoi!  n'est-ce  que  d'au- 
jourd'hui que  vous  êtes  bien  sûre  de  cette  vërité-là, 
vous  avec  qui  je  suis  dès  mon  enfance ,  vous  à  qui 
je  dois  tout  ce  que  je  puis  avoir  d'estimable  dans  le 
cœur  et  dans  l'esprit  ? 

HORTENSE. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  toujours  été  l'objet  de  mes 
complaisances  ;  et  s'il  vous  reste  encore  quelque  chose 
à  désirer  de  mon  pouvoir  et  de  ma  science ,  vous  n'a- 
vez qd'à  parler ,  Félicie  ^  je  ne  vous  ai  amenée  ici 
que  pour  vous  le  dire. 


44o  FÉLIGIE, 

FÉLIGIE. 

Vos  bontés  m*ont-elles  rien  laissé  à  souhaiter? 

HORTENSE. 

j^y  a-t-il  point  qu^qae  verta,  qadqae  qoaKté 
dont  je  puisse  encore  vous  douer  ? 

FÉI4ICIE, 

n  n'y  en  a  point  dont  vous  n'ayez  voulu  embeUîr 
mon  âme. 

HO.RTBIfSfI. 

Vous  avez  bien  de  Tesprit-,  en  demandez  -  vous 
encore  ? 

FÉLIGIE. 

Jq  m'^n  fie  à  votre  tendressje  ;  elle  m'en  a  sam  doute 
doané  tQut  ce  qu'il  m'en  faut. 

HORTEIÎSE. 

Parcourez  tous  les  avantages  possibles ,  et  voyez 
celui  que  je  puis  augmenter  en  vous ,  ou  bien  ajouter 
à  ç^ux  que  vous  avez  {  râvez-y  • 

jy  rêve  j  puisque  vous  me  l'ordonnez,  et  jusqu'ici 
je  ne  vois  rien;  car,  enfin,  que  demanderais-; je?.«. 
Attendez  pourtant^  madame  ;  des  grâces,  par  exemple  9 
je  n'y  songeais  point;  qu'en  dite$-vous?  Il  me  semUe 
que  je  n'en  ai  pas  assez. 

HORTEITSE. 

Des  grâces,  Fëlicie!  je  m'en  garderai  bien *,  la  na* 
ture  y  a  sufl^mment  pourvu  ;  et  si  je  vous  en  donnais 
encore ,  vous  en  auriez  trop  ;  je  vous  nuirais. 


SCÈNE  I.  44i 

FÉLIGIE. 

Ah  !  madame ,  ce  n'est  assurément  que  par  bonté 
que  vous  le  dites. 

HORTENSE. 

Non  'j  je  vous  parle  sérieusement. 

FÉLIGIE. 

Je  pense  pourtant  que  je  n*en  serais  que  mieux  y  si 
j'en  avais  un  peu  plus. 

HORTENSE. 

L'industrie  de  toutes  vos  réponses  >  m'a  fait  deviner 
que  vous  en  viendriez  là. 

FÉLIGIE. 

Hélas  !  madame ,  c^est  de  bonne  foi  ^  si  je  savais 
mieux ,  je  le  dirais. 

HORTENSE. 

Songez  que  c'est  peut-être  de  tous  les  dons  le  plus 
dangereux  que  vous  choisissez,  Félicie. 

FÉLIGIE. 

Dangereux,  madame!  oh!  que  non.  Vous  m'avez 
trop  bien  élevée  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

SORTENSE. 

Vous  ne  vous  y  arrêtez  pourtant  que  par  l'envie  de 
plaire, 

FÉLIGIE. 

De  plaire?  Non.  Ce  n'est  pas  positivement  cela; 


■  L'industrie  de  toutes  vos  réponses.  Le  mot  à^industrie  est  un 
▼ëritable  latinisme  j  il  veal  dire  ici  :  L'apprêt  un  peu  dludië  de  tos 
réponses ,  Fesp^e  de  dissimula kloaq^e  tous  employez  avec  moi, 
pour'm'obliger  de  deviner  ce  que  tous  n'osez  pas  avouer  franche- 
ment. 


44^  FÉLIGIE, 

c'est  qu'on  a  Tamitié  de  tout  le  monde  quand  on  est 
aimable ,  et  Tamitië  de  tout  le  monde  est  utile  et 
souhaitable. 

HORTENSB. 

Oui  j  Tamitié ,  mais  non  pas  l'amour  de  tout  le 
monde. 

FéLIGIE. 

Oh  !  pour  celui-là ,  je  n  y  songe  pas ,  je  vous  assure. 

HORTENSE. 

Vous  n'y  songez  pas ,  Félicie  !  I^egarde^moi  ;  tous 
rougissez  i  étes-vous  sincère  ? 

FÉLICIE. 

Peut-être  que  je  ne  le  suis  pas  autant  que  je  l'ai  cru. 

^GRTE5SE. 

N'importe.  Puisque  vous  le  voulez ,  soyez  aimable 
autant  qu'on  le  peut  être. 

(HorU&te  U  frsppe  d«  U  maio  sur  r^paak.) 
FÉLICIE  9  UfiswUlaiit  de  joie. 

Ah!.«».  Je  TOUS  suis  bien  obligée,  madame. 

HORTEHSE. 

Vous  voilà  pourvue  de  toutes  les  grâces  imaginables. 

FÉLICIE. 

J'en  ai  une  reconnaissance  infinie^  et  apparemment 
qu'il  y  a  bien  du  changement  en  moi ,  quoique  je  ne 
le  voie  pas. 

HORTENSE. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  en  être  sûre.  (EUei« 

présente  un  peUt  miroir.)  TcUCZ,  COmmCUt  VOUS  trOUVCZ-VOUS? 

FÉLICIE. 

Comblée  de  vos  bontés^  vous  n'y  avez  rien  épargné. 


SCÈNE  IL  443 

HORTENSE. 

Vous  VOUS  en  réjouissez  ;  je  ne  sais  si  tous  ne  de- 
vriez pas  en  être  inquiète. 

FÉLIGIE, 

Allez ,  madame ,  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en 
repentir. 

HORTENSE. 

Je  Tespère;  mais  à  ce  présent  que  je  viens  de  vous 
faire  je  prétends  joindre  encore  une  chose;  Vous  allez 
dans  le  monde,  je  veux  vous  y  rendre  heureuse^  et 
il  faut  pour  cela  que  je  connaisse  parfaitement  vos 
inclinations ,  afin  de  vous  assurer  le  genre  de  bonheur 
qui  vous  sera  le  plus  convenable.  Voyez -vous  cet 
endroit  où  nous  sommes?  C'est  le  monde  même. 

FÉLICIE. 

Le  monde  !  je  croyais  être  encore  auprès  de  notre 
demeure. 

HORTE5SE. 

Vous  n'en  êtes  pas  éloignée  non  plus;  mais  ne  vous 
embarrassez  de  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  cœur 
va  trouver  ici  tout  ce  qui  peut  déterminer  son  goût. 

SCÈNE  II 

FÉLICIE,  HORTENSE,  LA  MODESTIE. 

HORTEKSE,  «la  Modestie  ^  qui  est  k  quelques  pas» 

Vous ,  approchez  ;  c'est  une  compagne  que  je  vous 
laisse,  Félicie^  elle  porte  le  nom  dune  de  vos  plus 
estimables  qualités ,  la  modestie ,  ou  plutôt  la  pudeur. 


44B  FÉLICIE, 

jolie  y  puisque!  faut  être  esclave  des  conséquences 
de  son  visage  '  ?  Ne  voyez  -vous  pas  bien  que  la  raison 
n'est  point  d'accord  de  cela  ? 

LA  MODESTIE. 

Plus  que  vous  ne  croyez. 

FÉLlCIE. 

Je  me  suis  donc  étrangement  trompée;  j'ai  sou- 
liaité  d'être  aimable ,  afin  qu'on  m'aimât  dès  qu'on 
me  verrait,  ce  qui  est  assurément  très-innocent^  et  il 
se  trouverait  que ,  selon  vos  chicanes ,  ce  serait  afin 
qu'on  ne  me  vît  jamais.  En  véiité ,  je  ne  saurais  goûter 
ce  que  vous  me  dites. 

LA  mODE^TIE. 

Je  n'insbte  plus  ;  il  en  sera  ce  qui  vous  plaira. 

FÉLlCIE. 

Il  en  sera  ce  qui  mè  plaira  !  Ce  n'est  pas  là  répondre; 
je  veux  que  vous  soyez  de  mon  avis,  dès  que  j'ai  rai- 
son. Puisque  vous  êtes  la  Modestie ,  on  est  bien  aise 
d'avoir  votre  approbation. 

LA  MODESTIE. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  j'en  pensais. 

FÉLICIE. 

Allons ,  allons,  je  vois  bien  que  vous  vous  rendez. 

(Ici  on  eateod  une  tympkooie.)  Mais      mC  tlOmpé  -jC  ?  Euten- 


■  Être  esciai^e  des  conMéquences  de  ton  visage»  C*esl  une 
pkrase  qui  rappelle  malheareusemcot  celles  de  CaUios  et  de  Made- 
lon  dans  les  Précieuses  ridicules.  NVtait-il  pas  plus  simple  de  dire, 
être  esclave  de  sa  beauté,  et  de  l'effet  quelle  doit  natureilemÊemt 
produire? 
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dez-^TOOs  la  gaîté  des  sons  qui  partent  de  ce  côte  ? 
Nous  nous  y  amuserons  assurément  ;  il  doit  y  avoir 
quelque  agréable  fête.  Que  cela  est  vif  et  touchant! 

LA  MODESTIE. 

Vous  ne  te  sentez  que  trop. 

FÉLÏCIK. 

Pourquoi  trop  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir 
du  goût  ?  Allez- vous  encore  trembler  là-dessus  ? 

LA  MODESTIE. 

Le  goût  du  plaisir  et  de  la  curiosité  mène  bien  loin. 

fÉLiClE. 

Parlez  francbement;  c'est  qu'on  a  tort  d^'avoir  des 
yeux  et  des  oreilles ,  n'est-ce  pas  ?  Ah  !  que  vous  êtes 

farouche  !    (La  ijmphonie  recommence.)   Cc    qUC  j'OUtends   là 

me  fait  pourtant  grand  plaisir Prêtons-y  un  peu 

d'attention.....  Que  cela  est  teridre  et  animé  tout  en^ 
semble  ! 

LA   MODESTIE. 

J'entends  aussi  du  bruit  de  l'autre  côté  ;  écoutez  ; 
je  crois  qu'on  y  chante. 

(Oo  chaqte.) 

De  la  yertu  sniYez  les  lois  » 
Beautés  qui  de  nos  cœors  Toalez  fixer  le  choix. 
Les  attraits  qu^eUe  ëdaire  en  brillent  davantage. 

Est-il  rien  de  plus  enchanteur 

Que  de  roir  sur  un  beau  visage 

Et  la  jeunesse  et  la  pudeur  ? 

LA   MODESTIE. 

Ce  que  cette  voix-là  m'inspire  ne  m'effraie  point , 
par  exemple  \  elle  a  quelque  chose  de  noble. 
2.  39 
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FéLICIE. 

Oui ,  elle  est  belle ,  mai»  sérieuse. 

SCÈNE  lY. 

FÉLICIE,  LA  MODESTIE,  DIANE,  dm 

VéloignemeKL 
LA  MODESTIE. 

C'est  un  charme  différent.  Mais,  que  voîs-je? Te- 
nez, Félicie  5  voyez-vous  cette  dame  qui  nous  regarde 
d'une  façon  si  riante ,  et  qui  semble  nous  inviter  de 
venir  à  elle  ?  Qu'elle  a  l'air  respectable  ! 

félicie. 

Cela  est  vrai  \  je  lui  trouve  de  la  majesté. 

LA  MODESTIE. 

Elle  sort  de  chez  elle ,  apparemment  ;  vonlez-voos 
l'aborder  ? 

FâLIGIE. 

N'allons  pas  si  vite  ;  elle  a  quelque  chose  de  giafe 
qui  m'arrête. 

LA  MODESTIE. 

Elle  vous  plaît  pourtant? 

FÉLICIE. 

Oui,  je  l'avoue. 

LA  MODESTIE. 

Allons  donc,  je  crois  qu'elle  nous  attend  ;  ^e  parait 
faire  les  avances. 

FÉLICIE. 

J'aurais  bien  voulu  voir  ce  qui  se  passe  de  Fantie 
côté. 
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SCÈNE  V- 

FÉLICIE,  LA  MODESTIE,  DIANE, 

LUCIDOR. 

FÉLICIE. 

Mais  ,  voici  bien  autre  chose  ;  regardez  à  votre 
tour,  et  voyez  à  gauche  ce  beau  jeune  homme  qui 
vient  de  paraître  accompagne  de  ces  jolis  chasseurs, 
et  qui  nous  salue  \  il  ne  nous  épargne  pas  non  plus 
les  avances. 

LA  MODESTIE. 

Ne  le  regardons  point ,  il  m^inquiète  ;  allons  plutôt 
à  cette  dame. 

FÉLICIE. 


Attendez. 
Elle  avance. 


LA   MODESTIE. 


DIANE. 

Voulez -vous  bien  que  j'approche,  mon  aimable 
fille  ?  Peut-être  ne  connaissez-vous  pas  ces  lieux ,  et 
vous  voyez  Tenvie  que  j'ai  de  vous  y  servir.  Ne  me 
refusez  pas  d'entrer  chez  moi;  je  chéris  la  vertu,  et 
vous  y  serez  en  sûreté. 

FâLICIE. 

Je  vous  rends  grâces ,  madame  ^  et  je  verrai* 

DIANE. 

Eh  !  pourquoi  voir  ?  Votre  jeunesse  et  vos  charmes 
vous  exposent  ici  ;  n'hésitez  point  5  croyez -moi,  sui- 
vez le  conseil  que  je  vous  donne.  <  id  i«  jeuM  immb»* 
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vcgirde  FéUci«,  lui  toarit  et  U  nlue  {  eU«  lut  rrad  le  nlat.  )  Voici  an  jea- 

ne  Iiomme  qui  vous  distrait ,  et  qui  pourtant  mérite 
bien  moins  votre  attention  que  moi. 

FÉLIGIE. 

J'en  fais  beaucoup  à  ce  que  vous  me  dites  '  ;  mais 
cela  ne  me  dispense  pas  de  le  saluer,  puisqu'il  me 

salue.  (Lucidor  lai  fait  encore  des  rtfrërencei ,  et  elle  les  lai  rend.) 

DIANE. 

Encore  des  révérences! 

FÉLIGIE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  continue  les  siennes. 


LA   MODESTIE,  &  Diane. 


Emmenez-la ,  madame ,  avant  qu'il  nous  aborde. 

FÉLIGIE. 

Mais,  vous  voulez  donc  que  je  sois  malhonnête? 

LUCIDOR. 

Beauté  céleste ,  je  règne  dans  ces  cantons;  daignez 
les  honorer  de  votre  présence. 

FÉLIGIE. 

Je  serais  volontiers  de  cet  avis -là;  l'aspect  m'en 
plaît  beaucoup. 

DIANE. 

Commencez  par  les  lieux  que  j'habite.  Plus  d'irré- 
solution; venez. 


'  Ten  fais  "beaucoup  a  ce  que  vous  me  dites.  J'en  fais 
coup ,  c*est4-dire,  je  fais  beaucoup  d'attention,  he  mot  aitentùm, 
étant  reBtreiDt  dans  la  phrase  précédente  à  ane  signification  parti- 
cnliére ,  votre  attention ,  ne  peot  point  entraîner  àsa  saite  le 
pronom  ehp  qai  ne  s^emploie  jamais  que  dans  ane  aooeptm 
générale. 
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LUGIDOR. 

Quoi  !  Ton  vous  entraîne ,  et  vous  me  rejetez! 

FÉLICIE. 

Non ,  je  vous  l'avoue ,  il  n'y  a  rien  d'égal  à  l'em- 
barras où  vous  me  mettez  tous  deux  *,  car  je  ne  saurais 
prendre  l'un  que  je  ne  laisse  l'autre-,  et  le  moyen 
d'être  partout  I 

LA  MODESTIE. 

Trop  faible  Fëlicie  ! 

FÉLICIE,  àUMoaMUe. 

Oh  !  vraiment,  je  sais  bien  que  vous  n'y  feriez  pa$ 
tant  de  façons  ;  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 

LUCIDOR. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

FÉLICIE. 

Autre  injustice. 

DIANE. 

Je  suis  sûre  qu'il  vous  en  coûte  pour  me  résister,  et 
que  votre  cœur  me  regrette. 

FÉLICIE. 

Eh  mais  !  sans  doute  ;  mais  mon  cœur  ne  sait 
ce  qu'il  veut ,  voilà  ce  que  c'est  ^  il  ne  choisit  point. 
Tenez ,  il  vous  voudrait  l'un  et  l'autre  5  voyez ,  n'y  au- 
rait-il pas  moyen  de  vous  accorder  ? 

DIANE. 

Non ,  Félicie  -,  cela  ne  se  peut  pas. 

LUCIDOR. 

Pour  moi ,  j'y  consens*,  que  madame  vous  suive  où 
je  vais  vous  mener ,  je  ne  l'en  empêche  pas  ;  ma  don- 
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ceur  et  ma  bonne  foi  me  rendent  de  meUleure  com- 
position qa'elle. 

FÉLICIE. 

Eh  bien  !  voilà  un  accommodement  qui  me  paraît 
bien  raisonnable,  par  exemple  ;  ne  nous  quittons  point, 
allons  ensemUe. 

LA   MODESTIE,  bu  à  FëUde. 

Ah  !  le  fourbe  ! 

FÉLICIE. 

Vous  en  jugez  mal;  il  n'a  pas  cet  air-là.  Allons, 
madame  \  ayez  cette  complaisance-là  pour  moi ,  qui 
vous  aime.  Considérez  que  je  suis  une  jeune  personne 
à  qui  Tâge  donne  une  petite  curiosité  pardonnable 
et  sans  conséquence  ;  je  vous  en  prie,  ne  me  refusez 
pas. 

DIANE. 

Non ,  Félicie  ;  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  de- 
mandez -,  son  commerce  et  le  mien  sont  incompatibles; 
et  quand  je  vous  suivrais,  j'aurais  beau  vous  donner 
mes  conseils ,  ils  vous  seraient  inutiles. 

LUCIDOB. 

Mille  plaisirs  inuocens  vous  attendent  où  nous 
aUons. 

FÉLICIE. 

Pour  innocens ,  j'en  suis  persuadée  ;  il  serait  inutile 
de  m'en  proposer  d'auUres. 

DIANE., 

Il  vous  dit  qu'ils  sont  innocens ,  mais  ils  cessent 
bientôt  de  l'être. 
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FÉLIGIE.    , 

Tant  pis  pour  eux  ^  sauf  à  les  laisser  là ,  quaod  ils 
ne  le  seront  plus. 

DIAITE. 

Je  vous  en  promets,  moi,  de  plus  satisfaisans , 
quand  vous  les  aurez  un  peu  goûtés*,  des  plaisirs  qui 
vont  au  profit  de  la  vertu  même. 

FÉLIGIE. 

Je  n'en  doute  pas  un  instant;  j'en  ai  la  meilleure 
opinion  du  monde ,  assurément.,  et  je  les  aime  d'a- 
vance -,  je  vous  le  dis  de  tout  mon  cœur.  Mais  prenons 
toujours  ceux-ci  qui  se  présentent,  et  qui  sont  per- 
mis. Voyons  ce  que  c'est ,  et  puis  nous  irons  aux  vôtres. 
Est-ce  que  j'y  renonce  ? 

DIÀITE. 

Ils  vous  ôteront  le  goût  des  miens. 

LA  MODESTIE. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  des  siens  ;  prenez-y  garde. 

FÉLICIE. 

Oh!  je  sais  toujours  votre  avis,  à  vous,  sans  que 
vous  le  disiez. 

LUGIDOR. 

Quel  ridicule  entêtement!  Je  n'ai  que  vos  bontés 
pour  ressource. 

DIANE. 

Pour  la  dernière  fois ,  suivez-moi ,  ma  fille. 

FÉLIGIE, 

Tenez ,  vous  parlerai-je  franchement  ?  cette  rigueur- 
là  n'est  point  du  tout  persuasive ,  point  du  tout.  Ans- 
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téritë  superflue  que  tout  cela  ;  Fexcès  n*e^  point  une 
sagesse,  et  je  sais  me  conduire. 

DIANE. 

Vous,  le  préférez  doiic?  Adieu. 

FÉLIGIE. 

Ah! 

LTJCIDOR,  àgemms. 

Au  nom  de  tant  de  charmes ,  ne  tous  rendez  point  ; 
songez  qu'il  nç  s'agit  que  4'une  bagatelle, 

FÉI^ICIE,  iLucidor. 

Oui ,  mais  Içvez-yous  doi^c  j  ne  faites  rien  qui  Iujl 
donne  raison. 

LA  MODESTIE. 

Cette  dame  s'en  va. 

LUGIDOR. 

liaissezr-la  aller  ;  vous  la  rejoindi^ez. 

DIANE. 

Adieu,  trop  imprudente  Félicie ! 

FÉLIGIE. 

Bon,  imprudente  !  Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  moi  \ 
j'irçii  vous  i^etrquver. 

DIANE. 

Je  ne  l'espère  pas. 

FÉLIGIE. 

Et  moi ,  je  le  sais  bien  ;  vous  le  verrez. 

3CÊNE  VI, 

LA  MODESTIE,  FÉLICIE,  LUCIDOR. 

LA   MODESTIE. 

Que  V0U9  m'alarmez  !  Elle  est  partie';  il  ne  vous 
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reste  plus  que  moi,  Félicie,  et  peut-être  nous  sépa- 
rerons-nous aussi. 

FÉLICIE. 

A  qui  en  avèz-vous  ?  A  qui  en  a-t-elle  ?  Dites-moi 
donc  le  crime  que  j'ai  fait  -,  car  je  l'ignore.  De  quoi 
s'est-elle  fâchée  ?  De  quoi  l'êtes-vous  ?  Où  cela  va-t-il  ? 

LUCIDOR. 

Si  le  plaisir  qu'on  sent  à  vous  voir  la  chagrine ,  sa 
peine  est  sans  remède,  Félicie  ;  mais  n'y  songez  plus, 
nous  nous  passerons  bien  d'elle. 

FÉLICIE. 

Il  est  pourtant  vrai  que ,  sans  tous  ,  je  l'aurais  sui- 
vie, seigneur. 

LUCIDOR. 

Vous  repentez  -  vous  déjà  d'avoir  bien  voulu  de- 
meurer? Que  nous  sommes  difTérens  l'un  de  l'autre! 
Je  ferais  ma  félicité  d'être  toujours  avec  vous.  Oui, 
Félicie,  vous  êtes  les  délices  de  mes  yeux  et  de  mon 
cœur. 

FÉLICIE. 

A  merveille  !  voilà  un  langage  qui  vient  fort  à  pro- 
pos! Courage!  si  vous  continuez  sur  ce  ton -là,  je 
pourrai  bien  avoir  tort  d'être  ici. 

LUCIDOR. 

'  Eh!  qui  pourrait  condamner  les  sentimens  que 
j'exprime?  Jamais  l'amour  offrit-il  d'objet  aussi  char- 
mant que  vous  l'êtes  ?  Vos  regards  me  pénètrent  ;  ils 
sont  des  traits  de  flamme. 

FÉLICIE. 

Je  vous  dis  que  ces  flammes-là  vont  encore  eflarou- 

^  cher  ma  compagne.  (La  Modaitic  panU  «ombre.  ) 
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LUCIDOR. 

Eh  !  quel  autre  discours  voulea^-yous  que  je  Yoas 
tienne?  Vous  ne  m'inspirez  que  des  transports,  et  je 
TOUS  en  parle-,  vous  me  ravissez,  etjem*écrie;  vous 
m'embrasez  du  plus  tendre  et  du  plus  invincible  de 
tous  les  amours,  et  je  soupire. 

FÉLICIE. 

Âh  !  que  j'ai  mal  fait  de  rester! 

LUCIDOR. 

0  ciel!  quels  discours! 

LA  MODESTIE. 

Vous  voyez  ce  qui  en  est. 

FÉLICIE,  àUModettie. 

Au  moins,  ne  .me  quittez  pas. 

LA  MODESTIE. 

U  est  encore  temps  de  vous  retirer. 

FÉLICIE. 

Oh!  toujours  temps;  aussi  n'y  manquerai -je  pas, 
s'il  continue. 

LUCIDOR. 

De  grâce ,  adorable  Félicie ,  expliquez-moi  ce  sou- 
pir ;  à  qui  s'adresse-t-il  ?  Que  signifie-t-il  ? 

FÉLICIE. 

n  signifie  que  je  vais  m'en  retourner ,  et  que  voos 
n'êtes  pas  raisonnable. 

LA  MODESTIE. 

Allons  donc,  sauvez-vous. 

LUCIDOR. 

Non,  vous  ne  vous  en  retournerez  pas  sitôt;  vous 
n'aurez  pas  la  cruauté  de  me  déchirer  le  cœur* 
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FÉLICIE. 

En  un  mot,  je  ne  yeux  pas  que  vous  m^aimiez. 

LUCIDOR. 

Donnez-moi  donc  la  force  de  faire  Timpossible.   » 

FÉLICIE. 

L'impossible  !  et  toujours  des  expressions  tendres  1 
Eh  bien  !  si  vous  m'aimez,  ne  me  le  dites  point.  ' 

LUCIDOR. 

En  quel  endroit  de  la  terre  irez-vous,  où  Ton  ne 
vous  le  dise  pas  ? 

FÉLICIE,  &U  Modestie. 

Je  n'ai  point  de  réplique  à  cela  *,  mais  je  vous  dëfie 
de  me  rien  reprocher,  car  je  me  défends  bien. 

LUCIDOR. 

Content  de  vous  voir,  de  vous  aimer,  je  ne  vous 
demande  que  de  souflrir  mes  respects  et  ma  tendresse. 

FÉLICIE,  4  la  Modestie. 

Cela  ne  prend  rien  sur  mon  cœur  ^  ainsi ,  ne  vous 
inquiétez  pas  \  ce  ne  sera  rien. 

LÀ  MODESTIE. 

Son  respect  vous  trompe  et  vous  séduit. 

LUCIDOR,   à  la  Modestie. 

Vous,  qui  raccompagnez,  d'où  vient  que  vous  vous 
déclarez  mon  ennemie  ? 

LA  MODESTIE. 

C'est  que  je  suis  l'amie  de  la  vertu. 

LUCIDOR,  baisant  la  main  k  Felicie. 

Et,  moi,  je  suis  l'adorateur  de  la  sienne. 
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LA  MODESTIE,  àFclicM. 

Et  TOUS  voyez  qu'il  Fattaque  en  Fadorant.  (eiu  bà 
fcmUAnt  d«  partir.)  Je  u'y  tieos  poiiit  iioii  plos ,  Félicie. 

FÉLIGIE,  cooruit  «prte  die. 

Arrêtez,  Modestie!  seigneur,  je  vous  dédare  que 
je  ne  yeux  point  la  perdre. 

LUGIDOR. 

Elle  devrait  avoir  nom  Férocité ,  et  non  pas  Mo- 
destie ' .  ( n  Ta  à  eUe.  )  Reveuez,  madame,  revenez  ;  je  ne 
dirai  plus  rien  qui  vous  déplaise  \  je  me  tairai.  Mais, 
pendant  mon  silence,  Félicie,  permettez  à  ces  jeunes 
chasseurs,  que  vous  voyez  épars,  de  vous  marquer, 
à  leur  tour,  la  joie  qu'ils  ont  de  vous  avoir  rencontrée^ 
ils  me  divertissent  quelquefois  moi-même  par  leurs 
danses  et  par  leurs  chants  :  souffrez  qu'ils  essaient  de 
vous  amuser.  La  musique  et  la  danse  ne  doivent 
effirayer  personne.  (AFâicie.  b».}  Qu'elle  est  revéche  ei 
hourrue  ! 

FÉLICIE,  toat'Uimwn. 

C'est  ma  compagne. 

tUGIDOR. 

Asseyons-nous  et  écoutons. 


'  EUe  dwrait  avoir  nom  Férocité,  et  non  poM  Modestie,  Le 
conTenable  eût  été  plutôt  dureté  ;  firoeité  est  bien  fort,  fitm  je 
doute  que  le  goût  puisse  approurer  cette  espèce  de  jeu  de  noUsar 
un  nom  propre. 
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SCÈNE  VIL 

LA  MODESTIE,  FÉLICIE,  LUCIDOR, 

T&OUPB  DE   CHASSEUBS. 

(  Let  initmmant  prAndMit  ;  on  éaaae.) 

UN  CHASSEUR. 

Amis  ,  laiasong  en  paix  les  h6tes  de  ces  bois  i 
La  beaat^  qae  je  yois 

Doit  nous  fixer  sous  cet  ombrage. 

Venez,  renés ,  suirez  mes  pas  ; 

Par  on  juste  et  fidèle  hommage. 
Méritons  le  bonheur  d'admirer  tant  d^appas. 

LUCIBOR. 

Vous  intéressez  tous  les  cœurs,  Fëlicie. 

FÉLIGIE. 

N'interrompez  point. 

(On  danM  taeore.) 
LUGIDOR. 

Us  n'auront  pas  seuls  Thonneur  de  vous  amuser,  et 
je  prétends  y  avoir  part. 

(  n  chante  un  manusC.) 

De  Tos  beaux  yeux  le  charme  in^Tttable 
Me  fait  brûler  de  la  plus  Tive  ardeur  : 
Plus  que  Diane  redoutable , 
Sans  flèches  ni  carquois ,  tous  tirez  droit  an  cœur  '• 

(Les  cheaseun  se  retirent.) 


'  S  ans  flèches  ni  carquois,  vous  tirez  droit  au  coeur  >  C*est  encore 
lA  du  Mascarille  ou  du  Jodelet  tout  pur. 
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SCÈNE  VIII. 

FÊLICIE,  LUCIDOR,  LA  MODESTIE. 

FÉtICIE. 

Toujours  de  ramoor  !  vous  ne  vous  corrigez  point* 

LUGIDOR. 

Et  vous,  toujours  de  nouveaux  charmés;  ils  ne 
finissent  point',  (n lui pnndu mata.) 

FÉLICIE. 

Laissez  là  ma  main  ,  elle  n^est  pas  de  la  conver- 
sation. 

LUCIDOR. 

Mon  cœur  voudrait  pourtant  bien  en  avoir  une 
avec  elle  ". 

FÉLICIE. 

£t  moi,  je  ne  veux  point,  (ii  ini baise u  mûo.)  Eh  bien, 
encore!  ne  Tavais-je  pas  défendu?  Cela  nous  brouil- 
lera, vous  dis-je,  cela  nous  brouillera. 

LÀ  MODESTIE. 

Vous  me  donnez  mon  congé ,  Félicie  ! 

FELICIE. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  fâche ,  afin  qa'il  n  7  re« 
vienne  plus  ;  qu*avez-vous  à  dire  ? 

'  11$  nejiiùssent  point.  Des  charmes  qni  ne  finissent  point!  Ce  n^eit 
pas  ainsi  que  Mariyaax  ëcril  quand  il  traraUle  pour  le  tbéAire.  On 
sent  trop,  â  ces  négligences,  que  Boissy  ne  sVtait  pas  acquis  le  ànix 
de  se  montrer  trés-exigeant  envers  lui. 

*  Laissez  Ih  ma  main ,  elle  n'est  pas  de  la  conversation  ;  ^  M«n 
cceur  voudrait  pourtant  bien  en  avoir  une  avec  elle»  Voirez  les 
notes  prëc($dentes. 
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LUGIDOR. 

L'insupportable  fille  ! 

FâLICIE,  k  U  ModetUe. 

Il  est  vrai  que  vous  vous  scandalisez  de  trop  peu 
de  chose. 

LUCIDOR. 

Ma  tendresse  ne  vous  fatiguerait  pas  tant  sans  elle. 

FÉLIGIE. 

Oh  !  si  votre  cœur  n*a  pas  besoin  d'elle,  le  mien 
n'est  pas  de  même ,  entendez-vous  ? 

LUCIDOR. 

Eh  !  quel  besoin  le  vôtre  en  a-t-il  ?  Dites-moi  le 
moindre  mot  consolant. 

FÉLICIE. 

Je  suis  bien  heureuse  qu'elle  me  gêne. 

IiUCIDOR. 

Achevez. 

FÉLIGIE,  bftii  la  Modestie. 

Si  je  lui  disais,  pour  m'en  défaire,  que  je  suis 
un  peu  sensible,  le  trouveriez-vous  mauvais?  il  n'en 
sera  pas  plus  avancé. 

LÀ  MODESTIE. 

Gardez -vous -en  bien^  je  ne  soutiendrai  pas  ce 
discours-là. 

FÉLICIE,  àLneiaor. 

Passez-vous  donc  de  ma  réponse. 

LUCIDOR. 

Si  elle  s'écartait  un  moment ,  comme  elle  le  pour- 
rait ,  sans  s'absenter,  quel  inconvénient  y  aurait-il  ? 
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Ce  jenne  homme  vous  impatiente  ;  promenez-ToiK 
tm  instant  sans  me  quitter  -,  je  tâcherai  d'abréger  la 
conversation. 

tl  ifOD£STIE. 

Hélas  !  si  je  m'écarte ,  je  ne  reviendrai  peut  -  être 
plus. 

FÉLICIE. 

Je  ne  vous  propose  pas  de  vous  en  aller,  je  ne  veux 
pas  seulement  vous  perdre  de  vue  ;  et  ce  que  j'en  dis, 
n'est  que  pour  vous  épargner  son  importunité^ 

LA   MODESTIE. 

Puisque  vous  m'y  forcez ,  vous  voilà  seule.  (  a  p»t.) 
Je  me  retire,  mais  je  ne  la  quitte  pas. 

SCÈNE  IX. 

LUCIDOR,  FÉLICIE. 

LUCIDOR. 

AhI  je  respire. 

FÉLICIE. 

Et  moi,  je  suis  honteuse. 

LucfnoR. 

Non ,  Félicie ,  ne  troublez  point  un  si  doux  mo- 
ment  par  de  chagrinantes  réflexions.  Vous  voilà  libre, 
et  vous  m'avez  promis  de  vous  expliquer.  Je  vous 
adore  -,  commencez  par  me  dire  que  vous  le  voulez 
bien. 

FÉLtClE. 

Oh  !  pour  ce  commencement-là ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile; oui,  j'y  consens;  quand  je  ne  le  voudrais  pas. 
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il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  ^  ainsi  p  il  vaut  autant 
TOUS  le  permettre, 

LUCIDOH. 

Ce  n'est  pas  encore  assez. 

FÉLIGIE. 

Surtout ,  réglez  vos  demandes. 

LUGIDOR. 

Je  n'en  ferai  que  de  légitimes^  je  vous  aime,  y  rë- 
pondez-vous  ?  Votre  compagne  n'y  est  plus. 

FÉLIGIE. 

Oui^  mais  j'y  suis,  moi. 

LIJCIDOR. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  me  tenir  si  long* 
temps  incpnet  de  mon  sort ,  et  vous  ne  l'avez  éloignée 
que  pour  m'en  édaircir. 

FÉLIGIE. 

J'avoue  que,  si  elle  y  était,  je  n'oserais  jamais 
vous  dire  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  voir. 

LUGIDOR. 

Je  suis  donc  un  peu  aimé  ? 

FÉLIGIE. 

Presque  autant  qu'aimable. 

LUGIDOR. 

Vous  m'aimez? 

FÉLIGIE. 

Je  vous  aime,  et  j'avais  grande  envie  de  vous  le 
dire*,  rappelons  ma  compagne. 

LUGIDOR. 

Pas  encore. 

2.  5o 
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FÊLICIE. 

Comment,  pas  encore?  je  vous  aime,  mais  voilà 
tout. 

LUCIDOn. 

Attendez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  ;  il  n  en  sera 
que  ce  que  vous  voudrez. 

FÉLICIE. 

Oui ,  oui ,  que  ce  que  je  voudrai  ?  Je  n'ai  pour- 
tant fait  jusqu'ici  que  ce  que  vous  avez  voulu. 

LUCIDOR. 

Écoutez-moi,  charmante  Félicie!  N'esl-ce  ps 
toujours  à  la  personne  que  Ton  aime  qu  il  faut  $e 
marier  ? 

FÉLICIE. 

Qui  est-ce  qui  a  jamais  douté  de  cela  ? 

LUCIDOR. 

Et  pour  qui  se  marie-t-on  ? 

FÉLICIE. 

Pour  soi-même,  assurément. 

LUCIDOR. 

Ou  est  donc,  à  cet  égard -là,  les  maîtres  de  sa 
destinée  ? 

FÉLICIE. 

Avec  l'avis  de  ses  parens,  pourtanL 

LUCIDOR. 

Souvent  ces  parens ,  en  disposant  de  nous,  ne 
s'embarrassent  guère  de  nos  cœurs. 

FÉLICIE. 

Vous  avez  raison. 
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LUCIDOR. 

Trouvez- VOUS  qu'ils  ont  tort? 

FÉLICIE. 

Un  très-grand  tort. 

LUGIDOR. 

M'en  croirez -vous  ?  Prévenons  celui  que  nos  pa- 
rens  pourraient  avoir  avec  nous.  Les  miens  me  ché- 
rissent et  seront  bientôt  apaisés  ;  assurons  -  nous 
d'une  union  éternelle  autant  que  légitime  \  on  peut 
nous  marier  ici ,  et  quand  nous  serons  époux ,  U  fau- 
dra bien  qu'ils  y  consentent. 

FELIGIE. 

Ah!  vous  me  faites  frémir,  et  par  bonheur  ma 
compagne  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici. 

LUGinOR. 

Quoi  !  vous  frémissez  dç  songer  que  je  serais  votre 
époux  ? 

FÉLIGIE. 

Mon  époux ,  Lucidor  !  Voulez- vous  que  mon  cœur 
soit  la  dupe  de  ce  mot- là?  Vous  devriez  craindre 
vous-même  de  me  persuader.  N'est-il  pas  de  votre 
intérêt  que  je  sois  estimable ,  et  l'estime  que  je  mérite 
encore,  que  deviendrait  -  elle  ?  Vous  permettre  de 
m'aimer,  vous  l'entendre  dire ,  vou^  aimer  moi-mê- 
me, à  la  bonne  heure,  passe  pour  cela;  s'il  y  entre 
de  la  faiblesse ,  elle  est  excusable  \  on  peut  être  ten- 
dre et  pourtant  vertueuse  ^  mais  vous  me  proposez 
d'être  insensée ,  d'être  extravagante ,  d'être  mépri- 
sable !  oh  !  je  suis  fâchée  contre  vous  \  je  ne  vous 
reconnais  point  à  ce  trait-là. 
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LUGIDOR. 

Vous  parlez  de  vertu,  Félicie  5  les  dieut  me  sont 
témoins  que  je  suis  aussi  jaloux  de  la  vôtre  que  vous- 
même,  et  que  je  ne  songe  qu'à  rendre  notre  sépara- 
tion impossible. 

FÉLICIE. 

Et  moi,  je  vous  dis,  Lucidor,  que  c'est  la  rendre 
immanquable 5  non,  non,  n'en  parlons  plus-,  je  ne 
consentirai  jamais  k  cela-,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  vous  pardonner  dé  me  Tavoir  dit. 

LUCiDÔK,  à  genoux. 

Félicie ,  vous  défiez-vous  de  moi  ?  Ma  probité  vous 
est-elle  suspecte  ?  Ma  douleur  et  mes  larmes  n'obtien- 
dront-elles rien  ? 

FÉLICIE. 

Quel  malheur  que  d'aimer  !  Qu'on  me  l'avait  bien 
dit,  et  que  je  mérite  bien  ce  qui  m'arrive  ! 

LUClDOR. 

Vous  me  croyez  donc  un  perfide  ? 

FÉLICIE. 

Je  ne  crois  rien,  je  pleure.  Adieu,  trop  impru- 
dente Félicie,  me  disait  cette  dame  en  partant.  Oh! 
que  cela  est  vrai  I 

LUCIDOR. 

Pouvez-vous  abandonner  notre  amour  au  hasard  ? 

FÉLICIE. 

Se  marier  de  son  chef,  sans  consulter  qui  que  ce 
soit  au  moide,  sans  témoins  de  ma  part!  car  je  ne 
connais  personne  ici-,  quel  mariage! 
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I^UCIDOR. 

Les  témoins  les  plus  sacres  ne  sont-ils  pas  Totre 
cœur  et  le  mien  ? 

FÉtIGIE. 

Oh  !  pour  nos  cœurs ,  ne  m*en  parlez  pas ,  jç  n« 
m'y  fierai  plus  ;  ils  m*ont  trompée  tous  deux. 

LUCinOR. 

Vous  ne  voulez  donc  point  m'épouser  ? 

FÉLiqiE. 

Dès  aujourdliui ,  si  oa  le  veut;  et  si  on  ne  Tap- 
prouve  pas,  je  Fapprpuverai ,  moi  ■• 

LIJCinOR. 

Et  pensez-vous  qu'on  vous  en  laisse  la  liberté  ? 

FÉLIGIE. 

Par  pitié  pour  moi ,  demeurons  raisonnables. 

tlJGIDOR. 

Je  mourrai  donc ,  puisque  vous  me  condamnez  à 
mourir. 

FÉLIGIE. 

Lucidor,  ce  mariage- là  ne  réussira  pas. 

LUCinOR. 

Notre  sort  n'est  assuré  que  par  là. 

FÉLIGIE. 

Hélas  !  je  suis  donc  sans  secours. 


'  Dès  at^ounthui,  si  on  le  veut;  et  si  on  ne  l'approuve  pas.,  je 
l'approuverai ,  moi.  Comment  concilier  cette  résolution  brasque  et 
trâs-peu  morale  ayec  ce  que  Fâicie  yient  de  dire  si  judicieusement 
d'un  mariage  fait  sans  autorisation  et  sans  témoins ,  et  de  la  crainte 
qu'elle  ëprouye  d'être  dupe  de  son  propre  cœur,  ainsi  que  des 
protestations  de  Lucidor  dont  elle  ne  s'est  point  dissimulé  le  danger? 
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SCÈNE  XL 

DIANE,  LA  MODESTIE,  FÉLICIE. 

LÀ  MODESTIE. 

Voici  cette  dame  qui  vous  sollicitait  tantôt  de  la 
suivre ,  et  qui  parait  \  vous  vous  détournez  pour  ne 
la  point  voir  ? 

FÉLICIE. 

Je  restitue ,  mais  je  n'ai  rien  à  lui  dire,  et  je  crains 
qu'elle  ne  me  parle. 

LA  MODESTIE,   4  Diattc. 

Pressez-la ,  madame  ^  vos  discours  la  ramèneront 
peut-être. 

DIANE. 

Non  )  dès  qu'elle  ne  veut  pas  de  vous,  qui  deva 
être  sa  plus  intime  amie ,  elle  n'est  pas  en  état  de 
m'entendre. 

LA  MODESTIE. 

Cependant  elle  nous  regrette. 

DIANE. 

L'infortunée  n'a  pas  moins  résolu  de  se  perdre. 

FÉLICIE. 

Non ,  je  ne  risque  rien.  Lucidor  est  plein  d'honneur, 
il  m'aime  ;  je  sens  que  je  ne  vivrais  pas  sans  lui.  On 
me  le  refuserait  peut-être,  je  l'épouse.  Il  est  ques- 
tion d'un  mariage  qu'il  me  propose  avec  toute  la  ten- 
dresse imaginable,  et  sans  lequel  je  sens  que  je  ne 
puis  être  heureuse  -,  ai-je  tort  de  vouloir  l'être? 

DIANE. 

Fille  infortunée!  croyez-en  nos  conseils  et  nos  alar- 


SCÈNE  XII.  47S 

mes.  (AptrecrantLacidor.)  Fuyez,  le  voicî  qui  revient. 
Mais  rien  ne  la  touche.   Adien  encore   une  fois, 

Félicie.  (£U«s  m  reUMot) 

FÉLICIE. 

Quelle  obstination  I  Est-ce  qu*il  est  défendu  de  faire 
son  bonheur? 

SCÈNE  XII. 

LUCIDOR,  FÉLICIE. 

LUGIDOR. 

Je  vous  revois  donc,  délices  de  mon  cœur!  Eh 
bien  !  le  vôtre  me  rend  -  il  justice  ?  En  est-ce  fait  ? 
Notre  union  sera-t-eUe  éternelle  ?  Vous  pleurez ,  ce 
me  semble  ?  Est-ce  mon  retour  qui  cause  vos  pleurs  ? 

FÉLICIE. 

Hélas  !  elles  me  quittent ,  elles  disparaissent  tou- 
jours à  votre  aspect,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

LUGIDOR. 

Qui?  cette  sombre  compagne  appelée  Modestie? 
cette  autre  dame  qui  désapprouve  que  vous  veniez  dans 
nos  cantons ,  quand  j'offre  d'aller  avec  vous  dans  les 
siens  ?  Et  ce  sont  deux  aussi  revéches,  deux  aussi  im- 
praticables personnes  '  que  celles-là ,  deux  sauvages 
d'une  défiance  aussi  ridicule ,  que  vous  regrettez  ! 
Ce  sont  elles  dont  le  départ  excite  vos  pleurs  au  mo- 

'  Deux  impraticables  personnes.  C*est-à-dire,  saiyaot  T Académie, 
deax  personnes  de  mauvaise  humeur,  ayec  qui  il  est  impossible  de 
TÎTre.  Le  mot  a  vieilli  dans  ce  sens,  et  Ton  a  cru  en  devoir  faire  la 
remarque. 
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ment  où  j*arriye ,  pénétre  de  ramour  le  plus  tendre 
et  h  plus  inviolable,  avec  Tespérance  de  Thymoile 
plus  fortuné  qui  sera  jamais  !  Ah  ciel  !  est-ce  ainsi  que 
vous  traitez,  que  vous  recevez  un  amant  qui  vous 
adore ,  un  époux  qui  va  faire  sa  félicité  de  la  vôtre , 
et  qui  ne  veut  respirer  que  par  vous  et  pour  vous  ? 
Allons,  Félicie,  n'hésitez  plus;  venez,  tout  est  prêt 
pour  nous  unir  ;  la  chaîne  du  plaisir  et  du  bonheur 

nous  attend.  (Unt  lymphome  doace  conmenceici.)  VcueZ  me  dOD- 

ner  une  main  chérie ,  que  je  ne  puis  toucher  sans  ra- 
vissement. 

FÉLICIE. 

De  grâce ,  Lucidor ,  du  moinç  rappelons  -  les ,  et 
qu'elles  nous  suivent. 

LUCIDOR. 

Eh  !  de  qui  parlez-vous  encore  ? 

FÉLICIE. 

Hélas  !  de  ma  compagne  et  de  Tautre  dame  ■ . 

LUCIDOR. 

Elles  haïssent  notre  amour,  vous  ne  Tignorez  pas  ; 
venez ,  vous  dis -je  ;  voti*e  injuste  résistance  me  dés- 
espère j  partons. 

FÉLICIE. 

0  ciel  !  vous  m'entraînez  !  Où  suis-je?  Que  vais -je 


■  Hélas  !  de  ma  compagne  et  de  Vautre  dame.  Cet  héla»  est  extrê- 
mement plaisant.  La  compagne,  c^est  la  Modestie 9  l'autre  daiac, 
c'est  la  Pudeur  ou  la  Vertu.  Felicie  a  fait  bien  du  chemin  enpc« 
de  temps.  Mariyaux  Teut  marquer  ici  la  rapidité  de  la  penle  qni , 
faute  d^une  retenue  et  d'une  surveillance  sévères ,  entraîne  un  jenae 
cœur  dans  Tablme  des  passions. 


SCÈNE  XIII.  475 

devenir  ?  Mon  trouble ,  leur  absence  et  mon  amour 
m'épouvantent  5  rappelons-les ,  qu  elles  reviennent. 
Ah  !  chère  Modestie,  chère  compagne,  où  êtes-vQUs  ? 

Où  sont-elles?  , 

« 

SCÈNE  XIIL 

DIANE,  LA  FÉE,  LA  MODESTIE,  FÉLI- 

CIE,  LUCIDOR. 

LA   FÉE. 

Amant  dangereux  et  trompeur,  ennemi  de  la  vertu , 
perfides  impressions  de  Tamour,  efiacez-vous  de  son 
cœur,  et  disparaissez. 

(  Lucidor  fuit;  la  ijmphonie  6nit;  la  Modettie,  la  Vertn  et  la  fée  vont  4  Fâi- 
cie  qui  tombe  dana  leurs  braa,  et  qui,  à  la  fio,  ouTrant  les  yenz,  enabrasse  la 
fëe,  caresse  la  Modestie  et  Diane.) 

FÉLI  CIE. 

Ah!  madame,  ah!  ma  protectrice,  que  je  vous  ai 
d'obligation  !  Vous  me  pardonnez  donc  ?  Je  vous  re- 
trouve, que  je  suis  heureuse,  et  qu'il  m'est  doux  de 
me  revoir  entre  vos  bras! 

LA    FÉE. 

Félicie ,  vous  êtes  instruite  ;  je  ne  vous  ai  pas  perdue 
de  vue,  et  vous  avez  mérité  notre  secours,  dès  que 
vous  avez  eu  la  force  de  Fimplorer. 

FIN    DE    FÉLICIE. 
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JUGEMENT 


SUR  LA   COMÉDIE 


DES  ACTEURS  Dfe  BONNE  FOI. 


Xj'ioée  de  cette  pièce  est  originale;  mais  comme ,  depuis 
Marivaux ,  elle  a  été  employée  souvent^  soit  dans  les  petits 
théâtres ,  soit  dans  les  proverbes  de  société ,  elle  le  parais 
trait  un  peu  moins  aujourd'hui.  On  a  dû  trouver  plaisant 
de  faire  jouer  une  comédie  par  des  comédiens  qui  sont 
censés  ne  pas  Tètre,  et  à  qui  le  sujet  qu'ik  représentent 
impose  l'obligation  de  paraître  ignorer  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  profession  ;  de  porter  sur  une  scène  qu'ils 
connaissent  si  bien  l'inexpérience  d'acteurs  impromptu  qui 
ne  s'y  seraient  jamais  montrés;  d'oublier  enfin  ce  qu'ils 
font  en  effet  tous  les  soirs ,  en  affectant  la  gaucherie  et  la 
maladresse  d'hommes  qui  le  sont  devenus  tout  k  coup  et 
par  circonstance;  d'hommes  qui,  dans  un  exercice  qui 
leur  doit  sembler  si  naturel ,  ont  l'air  néanmoins  de  faire 
violence  à  la  nature.  L'honneur  de  l'invention  appartient 
à  Marivaux;  les  nombreux  imitateurs  qui  sont  venus  en- 
suite ,  loin  de  le  lui  ravir,  n'ont  fait  que  rendre  hommage 
à  la  singularité  piquante  de  sa  création. 

Cette  première  donnée  en  amène  une  seconde  qui  n'est 
ni  moins  gaie  ni  moins  originale.  La  tante  d'un  jeune 
homme  fort  riche  consent,  par  amitié  pour  la  mère  d'une 
fille  charmante,  à  donner  à  cette  fille  son  neveu  pour 
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époux.  Le  mariage  est  au  moment  d'être  eoncla;  mais 
madame  Amelin  veut  embellir  les  préparatifi  des  noces 
par  un  divertissement,  qui  est  beaucoup  plus  dans  ses 
goûts  que  dans  ceux  de  son  amie.  Il  s'agit  de  la  représen- 
tation d'une  comédie  qu'un  valet  bel-esprit  a  été  chargé 
de  composer  ;  c'est  également  ce  v^rfet  qui  doit  trouver  et 
former  les  acteurs.  Tout  cela  se  fait  et  s'arrange  à  Finsu 
de  madame  Argante  que  l'on  veut  surprendre,  et  dont  on 
craint  que  l'humeur  sévère  ne  se  prête  difficilement  à  un 
genre  de  plaisirs  dont  elle  a  toujours  été  éloignée.  Merhn, 
bien  rétribué  d'avance,  se  meta  l'ouvrage.  Il  imagine, 
comme  de  raison ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  ea, 
fait  de  plans  de  comédie»  C'est  une  jalousie,  une  rupture, 
un  raccommodement  entre  des  amans,  le  tout  terminé  pr 
\m  mariage.  On  est  au  moment  de  la  répétition. 

Merlin  (cela  est  trop  juste)  a  pris  le  principal  T61e, 
et  a  donné  les  autres  à  Lisette  qui  est  sa  maîtresse,  i 
Biaise  et  à  Colette  qcd,  hors  de  la  pièce,  sont  au  moment 
de  s'épouser,  et  qui ,  dans  la  pièce ,  sont  supposés  être 
réciproquement  infidèles.  La  difficulté  qu'ont  ces  jeunes 
gens ,  et  Lisette  elle-même,  à  entrer  dans  l'esprit  de  lenis 
personnages,  la  fiction  théâtrale  prise  à  chaque  instant 
pour  la  réalité  I  les  querelles  sérieuses  qui  résultent  de 
cette  erreur  comique ,  amènent  la  fin  de  la  répétition.  Ma- 
dame Argante  ,  qui  a  entendu  tout  ce  bruit,  veut  savoir  de 
quoi  il  est  question  ;  et  quand  elle  apprend  qu'il  s'agbsaît 
de  lui  donner  la  comédie ,  elle  se  fâche  tout  net ,  et  expri- 
me son  mécontentement  avec  une  vivacité  dont  son  amie 
va  la  punir  agréablement  en  la  forçant  de  devenir  mdnce 
elle-même ,  sans  le  savoir. 

De  concert  avec  une  amie  commune ,  elle  feint  de  se 
piquer  à  son  tour  du  procédé  de  madame  Argante,  et  de 
retirer  la  parole  qu'elle  a  donnée  pour  le  mariage  de  son 
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neveu  avec  Angélique.  Madame  Argante  et  les  deux  amans 
sont  dupes  de  la  feinte ,  et  voilà  la  comédie  qui  commence. 
Les  reproches  de  madame  Argante ,  ses  sarcasmes  amers 
contre  la  rivale  prétendue  de  sa  fille ,  le  désespoir  et  les 
supplications  d'Éraste  et  d'Angélique ,  forment ,  avec  le 
sang-froid  imperturbable  de  madame  Amelin,  de  véritables 
scènes  comiques,  des  scènes  même  intéressantes  ;  la  malice 
de  Tune  des  actrices ,  la  bonne  foi  des  autres  personnages 
attache  et  fait  sourire  le  lecteur.  Quand  le  notaire  arrive 
chargé  du  contrat  qu'il  a  rédigé  d'avance,  l'indignation  de 
la  mère ,  la  douleur  des  amans  est  au  comble.  Un.  éclat  de 
rire  de  madame  Amelin  forme  le  dénouement.  Sa  ven- 
geance est  satisfaite  ;  elle  signe  l'union  de  son  neveu  avec 
Angélique ,  et  par  contre-coup  on  signe  un  double  ma- 
riage entre  les  quatre  acteurs  de  la  première  comédie. 

D'après  les  mémoires  que  j'ai  consultés ,  il  ne  parait  pas 
que  la  pièce  ait  obtenu  dans  la  nouveauté  un  très -grand 
succès.  Il  faut  avouer  que  l'ouvrage ,  au  moins  dans  sa 
première  partie,  descend  au-dessous  de  la  dignité  du 
Théâtre-Français.  Mais  il  est  divertissant ,  et  la  manie  des 
comédies  improvisées  et  des  représentations  de  société,  y 
est  heureusement  frondée.  Ce  ne  fut  que  quelques  années 
après  la  première  représentation  que  Marivaux  s'en  avoua 
l'auteur. 
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PERSONNAGES. 

H-«  ARGAlfTE ,  mère  d'Angéiicpie; 

M"«  AMELIN,  unie  d^Éraste. 

ARAMINTE ,  amie  commune. 

ÊRASTE ,  neveu  de  M"»  Amelin ,  amant  d^Angéliqûe. 

ANGÉLIQUE,  fille  de  M-«  Argante. 

MERLIN ,  valet  de  ehambre  d'Ëratté ,  amant  dé  Liaette. 

LISETTE,  suivante  d'Angélique. 

BLAISE  y  fils  du  fermier  de  M"*  Argante ,  amant  de  Colette. 

œLETTE,  fiUe  du  )ardinier. 

UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  M***  Argante. 


LES  ACTEURS 

DE  BONNE  FOL 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  MERLIN. 

HËKLin. 

Ouït  monsieur,  tout  sera  prêt;  vom  nayez  qu'à 
faire  mettre  la  salle  en  état.  A  trois  heures  après  midi , 
je  vous  garantis  que  je  vous  donnerai  la  comédie. 

ÉRÀSTE. 

Tu  feras  grand  plaisir  à  madame  Amelin,  qui 
l'attend  avec  impatience  *,  et,  de  mon  côté,  je  suis  ravi 
de  lui  procurer  ce  petit  divertissement.  Je  lui  dois 
bien  des  attentions.  Tu  vois  ce  qu'elle  fait  pour  moi  ^ 
je  ne  suis  que  son  neveu,  et  elle  me  donne  tout  son 
bien  pour  me  marier  avec  Angélique  que  j'aime. 
Pourrait-elle  me  traiter  mieux ,  quand  je  serais  son 
fils? 

MERLIN. 

Allons,  il  en  faut  convenir,  c'est  la  meilleure  tante 
du  monde ,  et  vous  avez  raison  ;  il  n'y  aurait  pas 
plus  de  profit  à  lavoir  pour  mère. 

ÉRASTE. 

Mais ,  dis-moi ,  cette  comédie  dont  tu  nous  régales , 
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est-elle  divertissante  ?  Tu  as  de  Tesprit  ;  mais  en 
tu  assez  pour  avoir  fait  quelque  chose  de  passable  ? 

MERLIN. 

Du  passable ,  monsieur  ?  Non ,  il  n*est  pas  de  mon 
ressort.  Les  génies  commie  le  mien  ne  connaissent  pas 
le  médiocre  *,  tout  ce  qu'ils  font  est  charmant  on  dé- 
testable \  j'excelle  ou  je  tombe ,  il  n'y  a  jamais  de 
milieu. 

ÉRISTE. 

Ton  génie  me  fait  trembler. 

MERLIN. 

Vous  craignez  que  je  ne  tombe  ?  mais  rassurez- 
vous.  Avez-vous  jamais  acheté  le  recueil  des  chan- 
sons du  pont  Neuf?  Tout  ce  que  vous  y  trooverez  de 
beau  est  de  moi.  Il  y  en  a  surtout  une  demi-doozaioe 
d'anacréontiques ,  qui  sont  d'un  goût!.... 

ÉRASTE. 

D'anacréontiques  !  Oh  !  puisque  tu  connais  ce  mot- 
là,  tu  es  habile ,  et  je  ne  me  méfie  "plus  de  toi.  Mais 
prends  garde  que  madame  Ârgante  ne  sache  notre 
projet;  madame  Amelin  veut  la  surprendre. 

MERLIN. 

Lisette,  qui  est  des  nôtres,  a  sans  doute  gardé  le 
secret.  Mademoiselle  Angélique,  votre  future,  n  ann 
rien  dit.  De  votre  côté ,  vous  vous  êtes  tû.  J'ai  été 
discret.  Mes  acteurs  sont  payés  pour  se  taire;  etnoos 
surprendrons,  monsieur,  nous  surprendrons. 

ÉRASTE. 

Et  qui  sont  tes  acteurs  ? 
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MERLII^. 

Moi,  d'abord^  je  me  nomme  le  premier,  pour  vous 
inspirer  de  la  confiance-,  ensuite  Lisette,  femme  de 
chambre  de  mademoiselle  Angélique,  et  suivante 
originale  ^  Biaise ,  fils  du  fermier  de  madame  Ârgante  ; 
Colette  9  amante  dudit  fils  du  fermier,  et  fille  du  jar- 
dinier. 

Gela  promet  de  quoi  rire. 

MBRLIIV*. 

Et  cela  tiendra  parole  ;  j'y  ai  mis  bon  ordre.  SI  vous 
saviez  le  coup  d'arjt  qu'il  y  a  dans  ma  pièce  *  ! 

.  ,  iBASTB, 

.    Dis-moi  oe  que  c'est.. 

MERLIN. 

Nous  jouerons  à  l'impromptu,  monsieur,  à  l'im- 
promptu* 

£râST£. 

Que  veux-tu  dire,  à  l'impromptu? 

MERLIN. 

Oui.  Je  n'ai  fourni  que  ce  que  nous  autres  beaux^ 
esprits  appelons  le  canevas-,  la  simple  nature  fournira 
les  dialogues,  et  cette  nature-là  sera  boufToone. 

'  Si  vous^sat^iez  le  coup  à'art  qh'Ujr  a  dans  ma  pièce  !  Par  le  coup 
d'art  f  Merlin  entend  quelque  chose  de  singulier,  d'extraordinaire. 
Il  aurait  pu  s'exprimer  ayec  pl4js  de  justesse.  Un  canevas  fourni  à 
des  acteun  qui  le  remplissent  ensuite  à  Tolonti^de  tout  ce  qui  leur 
passe  par  la.  tête,  loin  d'ôti*e  un  coup  heureux  de  /'art  dramatique, 
n'en  est  au  contraire  qu'une  grossière  ëhauche.  Au  reste,  l'iovention 
n'ëtait  pas  .nouvelle  :  les  farces  italiennes  en  avaient  amené  depuis 
long-tempê  la  mode. 
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ÉRàSTB. 

La  plaisante  espèce  de  comédie!  Elle  pourra  pour- 
tant nous  amuser. 

MEHLIM. 

Vous  verrez,  tous  verrez.  J'oublie  encore  k  yen 
dire  une  finesse  de  ma  pièce  ;  c'est  qae  Colette  dut 
faire  mon  amoorense ,  et  moi  je  dois  faire  son  amanL 
Mous  sommes  convenus  tons  deux  de  voir  nn  peu  la 
mine  que  feront  Lisette  et  Biaise  à  tontes  les  ten- 
dresses naïves  que  nons  prétendons  nous  dire  ;  et  le 
tout ,  pour  éprouver  s'ils  n'en  seront  pas  un  pea  alar- 
més et  jaloux^  car  vous  savez  que  Biaise  doit  ^xNiser 
Colette ,  et  que  l'amour  nous  destine  Lisette  et  moi 
l'un  à  l'autre.  Mais  Lisette,  Biaise  et  Colette  vmit 
venir  ici  pour  essayer  leurs  scènes  \  ce  sont  les  prin- 
cipaux acteurs.  J'ai  voulu  voir  commetit  ils  s*jr  pren- 
dront; laissez -moi  les  écouter  et  les  instroire,  et 
retirez-vous.  Les  voilà  qui  entrent. 

ÉRASTE. 

Adieu;  fais -nous  rire,  on  ne  t^en  demande  pas 
davantage. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  COLETTE,  BLAISE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Aixoirs ,  mes  enfans ,  je  vous  attendais  ;  montrez- 
moi  un  peUt  échantillon  de  votre  savoir-faire ,  et  ti- 
choDS  de  gagner  notre  argent  le  mieux  que 
pourrons;  répétons. 
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LISETTE. 

Ce  que  j'aime  de  ta  comédie ,  c*est  que  not»  nau4 
la  donnerons  à  nous-méme  ;  car  je  pense  que  no.o^ 
allons  tenir  de  jolis  propos. 

MERIIN. 

De  très-jolis  propos;  car,  dans  le  plan  de  ma  pièce,^ 
vous  ne  sortez  point  de  Tptre  caractère,  tous  antres. 
Toi ,  tu  joues  une  maligne  soubrette  à  qui  Ton  n'en 
£iit  point  accroire ,  et  te  voilà.  Biaise  a  l'air  d'un 
nigaud  pris  sans  vert\  et  il  en  fait  le  rôle.  Une  pe- 
tite coquette  de  village  çt  Colette ,  c'est  la  même 
chose.  Un  joli  homme  et  moi ,  c'est  tout  un.  Un  joli 
homme  est  inconstant,  une  coquette  n'est  pas  fidèle. 
Colette  trahit  Blaisi^,  je  néglige  ta  flamme.  Biaise  est 
un  sot  qui  en  pleure ,  tu  es  une  diablesse  qui  t'en  meta 
en  fureur  \  et  voilà  ma  pièce.  Oh  !  je  défie  qu'on  arrange 
mieux  les  choses. 

BIAISE. 

Oui  ;  mais  si  ce  que  j'allons  jouer  allait  être  vrai  ! 
Prenez  garde ,  au  moins  \  il  ne  faut  pas  du  tout  de 
bon;  car  j'aime  Colette,  dame  ! 

IfERLIlf. 

A  merveille  !  Biaise ,  je  te  demande  ce  ton  de  ni- 
gaud-là dans  la  pièce. 


'  lymn  nigoMtd  prtM  sofu  vert.  CetM-dir»,  pris,  an  d^ponryu, 
C^ett  une  allagi<m  i  un  jeu  tr^rtfpandu  dans  les  proTÎnoes.  Aux 
premien  jours  du  mois  de  mai,  quelques  sociétés  de  jeunes  gens, 
et  le  plus  souTent  de  jeunes  filles^  conTiennent  que  chacune  des 
personnes  qui  les  composent  sera  obligëe ,  sons  une  œrlaine  peine , 
de  porter  sur  soi  du  yert  cueilli  dans  la  journée.  Quand  on  es| 
pris  sans  yert,  on  est  honteux  et  puni.  De  là  le  pro? erhe. 
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LISETTE. 

Écoutez ,  monsieur  le  joli  homme ,  il  a  raison;  que 
ceci  ne  passe  point  la  raillerie  5  car  je  ne  suis  pas  en- 
durante ,  je  vous  en  avertis.  . 

MERLIN. 

Fort  bien,  Lisette!  11  y  a  un  aigre -doux  dans  ce 
ton-là  qu'il  faut  conserver. 

COLETTE. 

Allez ,  allez ,  mademoiselle  Lisette  j  il  n'y  a  rien  à 
appriander  pour  vous  \  car  vous  êtes,  plus  jolie  que 
moi  ]  monsieur  Merlin  le  sait  bien. 

MERLIN. 

Courage ,  friponne  \  vous  y  êtes,  c'est  dans  ce 
goût-là  qu'il  faut  jouer  votre  rôle.  Allons,  commen- 
çons à  répéter. 

LISETTE. 

C'est  à  nous  deux  à  commencer,  je  crois. 

MERLIN. 

Oui,  nous  faisons  la  première  scène;  assey esrvoiis là, 
vous  autres  \  et  nous ,  débutons.  Tu  es  au  fait,  Lisette. 

(Colette  et  Biaisa  t'aueyent  comme  specUtenn  d^ane  ioène  dont  il«  ae  «mt  paO 

Tu  arrives  sur  le  théâtre ,  et  tu  me  trouves  rêveur  et 
distrait.  Recule-toi  un  peu,  pour  me  laisser  prendre 
ma  contenance. 

SCÈNE  IIL 

MERLIN,  LISETTE;  COLETTE  et  BLAISE, 

mssis, 

LISETTE,  feignAnt d^arrirer. 

Qu'avez-vous  donc ,  monsieur  Merlin  ?  vous  voilà 

bien  pensif. 
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MERLIN. 

C'est  que  je  me  promène. 

LISETTE. 

Et  votre  façon^  en  vous  promenant,  est-elle  de  ne 
pas  regarder  les  gens  qui  vous  abordent  ? 

MERLIH. 

C'est  que  je  suis  distrait  dans  mes  promenades. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  langage-là  ?  il  me  pa- 
raît bien  impertinent. 

H EK L I N  ,    inteiTompflDt  1«  setoe. 

Doucement,  Lisette;  tu -me  dis  des  injures  au 
commencement  de  la  scène  ;  par  où  la  finiras- tu  ? 

LI&ETTE. 

.  Oh  !  ne  t'attends  pas  à  des  régularités}  je  dis  ce  qui 
me  vient;  continuons. 

MERLIN. 

Ou  en  sommes-nous  ? 

LISETTE. 

Je  traitais  ton  langage  d'impertinent. 

KERLlIf. 

Tiens,  tu  es  de  méchante  humeur;  passons  notre 
chemin,  ne  nous  parlons  pas  davantage. 

LISETTE. 

Attendez*vous  ici  Colette,  monsieur  Merlin  ? 

MERLII». 

Cette  question-là  nous  présage  une  querelle. 

LISETTE. 

Tu  n'en  es  pas  encore  où  tu  pense^. 
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LISETTE,  MataDtderin. 

Ton  mërite  qui  le  veut,  me  fait  rire»  cFevwttdt 
pUarcro  Que  je  suis  à  plaindre  d'avoir  été  senftiUe  aux 
cajoleries  de  ce  fourbe^à  !  Adieu  ;  voici  la  petite  im- 
pertinente qui  entre  ^  mais  laisse -moi  faire.  (£•■"»- 
terrompant.)  Serait-il  si  mal  delà  battre  un  pen? 

COLETTE;  ^tWlerée, 

Non  pas  y  s'il  vous  plaît  ^  je  ne  veux  pas  que  les 
coup3  en  soient  ;  je  n'ai  point  affaire  d'être  battue  pour 
une  farce  ;  encore  si  c'était  vrai ,  je  l'endurerais. 

I^ISETTB. 

Voyez-vous  la  fine  mouche  l 

MERLIN.    , 

Ne  perdons  point  le  temps  à  nous  interrompre  \  va- 
t'en,  Lisqtie.  Voici  Colette  qui  entre  pendant  que  tu 
sors,  et  tu  n'as  plus  que  faire  ici.  Allons ,  poursuivons. 
Reculez*-vous  un  peu,  Colette ,  afin  que  j'aille  au  de- 
vant de  vous. 

SCÈNE  IV. 

MERLIN,  COLETTE;  LISETTE  et  BLAISE, 

assis, 
MERLIIV. 

Bonjour,  ma  belle  enfant;  je  suis  bien  sûr  que  œ 
n'est  pas  moi  que  vous  cherchez. 

COLETTE. 

Non,  monsieur  Merlin  :  mais  ça  n'y  fait  rien-,  je 
suis  bien  aise  de  vous  y  trouver. 

MERLIU. 

Et  moi ,  je  suis  charmé  de  vous  rencontrer ,  Colette. 
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COLETTE. 

Ça  est  bien  obligeant. 

MERLIN. 

Ne  VOUS  étes-vous  pas  aperçue  du  plaisir  que  j'ai 
à  vous  voir  ? 

COLETTE. 

Oui  ]  mais  je  n'ose  pas  bonneatent  m'apercevoir  de 
ce  plaisir-là,  à  cause  que  j'y  en  prendrais  trop  de  mon 
côte. 

MERLIN,  inlerronipant. 

Doucement,  Colette  ^  il  n'est  pas  décent  de  vous 
déclarer  si  vite. 

COLETTE 

Dame!  comme  il  faut  avoir  dl'amiquié  pour  vous 
dans  cette  affaire-là ,  j^ai  cru  qu'il  n'y  avait  point  de 
temps  à  perdre. 

MERLIN. 

Attendez  que  je  me  déclare  tout-à-fait,  moi. 

B  L  A I  s  E  ,    intelTomptot ,  de  ton  ti^ge. 

Voyez  en  effet  comme  aile  se  presse;  an  dirait 
qu'aile  y  va  de  bon  jeu.  Je  crois  que  ça  m'annonce  du 
guignon. 

L I SETT  E  ,   Mtb«  et  interrompent. 

Je  n'aime  pas  trop  cette  saillie-là  non  plus. 

MERLIN. 

C'est  qu'elle  ne  sait  pas  mieux  fafre. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  velà  ma  pensée  tout  sens  dessus  dessous  ; 
pisqu'ils  me  Mâment,  je  sis  trop  timide  pour  aller 
en  avant ,  s'ils  ne  s^en  vont  pas. 
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MEBLIN. 

Que  vous  me  charmez,  belle  enfant  !  Donnez*moi 
votre  jolie  main ,  que  je  vous  en  remercie. 

LISETTE,  interrompant. 

Je  défends  les  mains. 

COLETTE. 

Faut  pourtant  que  j'en  aie. 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'U  les  baise. 

MÇKLIN. 

Entre  amans ,  les  mains  d'une  maîtresse  sont  tou- 
jours de  la  conversation. 

BLÂISE. 

Ne  permettez  pas  qu'elles  en  soient,  mademoiselle 
Lisette. 

MERLIII. 

Ne  vous  fâchez  pas  ;  il  n'y  a  qu'à  supprimer  cet 
endroit-là. 

COLETTE. 

Ce  n'est  que  des  mains,  au  bout  du  compte/*. 

MERLIN. 

Je  me  contenterai  de  lui  tenir  la  main  de  la  mienne. 

BLAISE. 

Ne  faut  pas  magnier  non  plus  ;  n'est-ce  pas ,  made- 
moiselle Lisette  ? 


'  Ce  n'est  que  des  mainê,  tui  boni  du  comf^te»  Dans  la  boodM  de 
tontQ  aatre  qu'une  TillageoÎM,  de  Lisette ,  par  etsemiile,  le  trait 
serait  TÎf  et  gaillard.  Dans  celle  de  Colette ,  c*est  nue  Baivete 
piquante. 
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LISETTE. 

C'est  le  mieux. 

MERLm. 

U  n'y  aura  point  assez  de  vif  dans  cette  scène-là. 

COLETTE. 

Je  sis  de  votre  avis,  monsieur  Merlin,  et  je  n*em-* 
pèche  pas  les  mains,  moi  ? 

MERLIN. 

Puisqu'on  les  trouve  de  trop ,  laissons-les ,  et  reve- 
nons. (Il  recommeoce  la  scène.  )  VoUS  m'aimCZ  doUC  ,  GolcttC, 

et  cependant  vous  allez  épouser  Biaise  ? 

COLETTE. 

Vraiment ,  ça  me  fâche  assez  ^  car  ce  n'est  pas  moi 
qui  le  prends^  c'est  mon  père  et  ma  mère  qui  me  le 
baillent. 

B  LAI  SE,  interrompant  et  pleurant. 

Me  velà  donc  bien  chanceux  ! 

MERLIN. 

Tais-toi  donc ,  tout  ceci  est  de  la  scène  ;  tu  le  sais 
bien, 

BLAISE. 

C'est  que  je  vais  gager  que  ça  est  vrai. 

MERLIN. 

Non,  te  dis-je-,  il  faut  ou  quitter  notre  projet  ou 
le  suivre.  La  récompense  que  madame  Amelin  nous 
a  promise  vaut  bien  la  peine  que  nous  la  gagnions. 
Je  suis  fâché  d'avoir  imaginé  ce  plan-là ,  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  d'en  imaginer  un  autre;  poursuivons. 

COLETTE, 

Je  le  trouve  biçn  joli,  moi. 

2,  •  Sa 


49B  LES  ACTEURS  DE  BONNE  FOI, 

LISETTE. 

Je  ne  dis  mot,  mais  je  n'en  pense  pas  moins.  Qaoi 
qu'il  en  soit ,  allons  notre  chemin ,  pour  ne  pas  ris- 
quer notre  argent. 

M ERLI N  y  recomneBçanl  la  tcènc. 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas  de  Biaise ,  Colette , 
puisqu'il  n'y  a  que  vos  parent  qui  veulent  qae  vcas 
l'ëpousiez? 

COLETTE. 

Non,  il  ne  me  revient  point;  et  si  je  pouvais,  par 
queuque  manigance,  m'empécher  de  Tavoir  pour 
mon  homme ,  je  serais  bientôt  quitte  de  li  -,  car  il  est 
si  sol! 

B  L  A I  s  E  ,     interrompant. 

Morgue  !  velà  une  vilaine  comédie  ! 

MEBLIN. 

(  A  Biaise.  )  Paix  douc  !  (A  Colette.  )  Yous  n  avcz  qu'à  dire 
à  vos  parens  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

COLETTE. 

Bon  !  je  li  ai  bien  dit  à  li-méme ,  et  tout  ça  n'j 
fait  rien. 

BLAISE,  te  levaiil pour ÎBtenooipn. 

C'est  la  vérité  qu'aile  me  Ta  dit. 

COLETTE,  continiMnt. 

Mais ,  monsieur  Merlin ,  si  vous  me  demandiaîs  en 
mariage ,  peut-être  que  vous  m'auriais  ?  Seriais-vous 
fâché  de  m'a  voir  pour  femme? 

MERLIN. 

J'en  serais  ravi  ^  mais  il  faut  s'y  prendre  adroite- 
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ment ,  à  cause  de  Lisette ,  dont  la  mëchanceté  nous 
nuirait  et  romprait  nos  mesures. 

COLETTE. 

Si  aile  n était  pas  ici,  je  varrions  comme  nous  y 
prendre  ;  fallait  pas  parmettre  qu'aile  nous  ëcoutit. 

LISETTE,  M  lerant  pour  interrompre. 

Que  signifie  donc  ce  que  j'entends  là  ?  Car,  enfin, 
voilà  un  discours  qui  ne  peut  entrer  dans  la  représen- 
tation de  votre  scène,  puisque  je  ne  serai  pas  présente 
quand  vous  la  jouerez. 

MERLIIf. 

Tu  n'y  seras  pas,  il  est  vrai^  mais  tu  es  actuelle- 
ment  devant  ses  yeux ,  et  par  méprise  elle  se  règle 
là-dessus.  N'as-tu  jamais  entendu  parler  d'un  axiome 
qui  dit  que  l'objet  présent  émeut  la  puissance  '  ?  voilà 
pourquoi  elle  s'y  trompe  ^  si  tu  avais  étudié,  cela  ne 
t'étonnerait  pas.  A  toi,  à  présent.  Biaise^  c'est  toi 
qui  entres  ici  ;  et  qui  viens  nous  interrompre  ;  retire- 
toi  à  quatre  pas,  pour  feindre  que  tu  arrives.  Moi, 
qui  t'aperçois  venir,  je  dis  à  Colette  :  Voici  Biaise  qui 
arrive ,  ma  chère  Colette  -,  remettons  l'entretien  à  une 
autre  fois.  (ACoietie.)Et  vous,  retirez-vous. 

B  LÀ  I  s  E  ,  approchant  ponr  entrer  en  eeèDe. 

Je  sis  tout  parturbé,  moi-,  je  ne  sais  que  dire. 


*  IV' as-tu  jamais  entendu  parler  d'un  axiome  qui  dit  qu'un  objet 
présent  émeut  la  puissance ?\oiik  un  motet  une  citation  bien  savante 
pour  monsieur  Merlin;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu^il  est  auteur 
comique,  et  qu^il  a  fait  des  chansons  anacre'ontiques  a  Tusage  des 
chantres  da  pont  Neuf. 


5oo         LES  ACTEURS  DE  BONNE  FOI, 

MERLIN. 

Tu  rencontres  Colette  sur  ton  chemin ,  et  tu  loi 
demandes  d*avec  qui  elle  sort. 

BLAISE9  commeiiçuik la  Kènc. 

D*où  viens-tu  donc ,  Colette  ? 

COLETTE. 

Eh  !  je  viens  d'où  j'étais. 

BLAISE. 

Comme  tu  me  rudoies  I 

COLETTE. 

Oh!  dame!  accommode -toi;  prends  ou  laisse. 
Adieu. 

SCÈNE  V. 

MERLIN,  BIAISE;  LISETTE  et  COLETTE, 

assises. 

M  E  R  L  nf  f  interrom^uit  U  seine. 

C'est  ,  à  cette  heure ,  à  moi  que  tu  as  affaire. 

BLAISE. 

Tenez,  monsieur  Merlin,  je  ne  saurions  endiirer 
que  vous  m'escamotiais  ma  maîtresse. 

MERLIN,  interrompant  la  seèae. 

Tenez,  monsieur  Merlin!  est-ce  comme  cela  qu'on 
commence  une  scène  ?  Dans  mes  instructions ,  je  t'ai 
dit  de  me  demander  quel  était  mon  entretien  avec 
Colette. 

BLAISE. 

Eh!  parguië!  ne  le  sais-je  pas,  pisque  j'y  étais  ? 

MERLIN. 

Souviens-toi  donc  que  tu  n'étais  pas  eensé  y  être. 
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B  L  A I  SlE  9   recommençant. 

Eh  bian  !  Colette  était  doue  avec  vous ,  monsieur 
Merlin  ? 

MERLIN. 

Oui,  nous  ne  faisions  que  de  nous  rencontrer- 

BLAISE. 

On  dit  pourtant  qu'ous  en  êtes  amoqreux ,  mop- 
sieur  Merlin,  et  ça  me  chagrine,  entendez-vous?  Car 
elle  sera  mon  accordée  de  mardi  en  huit. 

COLETTE,  M  lerant  et  interrompant. 

Oh  !  sans  vous  interrompre,  ça  est  remis  de  mardi 
en  quinze  \  d'ici  à  ce  temps-là ,  je  varrons  venir. 

MERLIN. 

N'importe ,  cette  erreur-là  n'est  ici  d'aucune  con- 
séquence. (Reprenant  la  Kène.)  Qui  CSt-CC  qui  t'a  dit,  BlaisC, 

que  j'aime  Colette  ? 

BLAISE. 

C'est  vous  qui  le  disiais  tout  à  l'heure. 

M  E  R^  IN,  interrompant  la  icène. 

Mais  prends  donc  garde  \  souviensrtoi  encQre  uae 
fois  que  tu  n'y  étais  pas. 

BLAISE. 

C'est  donc  mademoiselle  Lisette  qui  me  l'a  appris, 
et  qui  vous  donne  aus$i  biaucoup  de  blâme  de  cette 
afiaire-Ià?  Et  la  velà  pour  confirmer  mon  dire. 

LISE TTE ,  d*an  ton  menaçant ,  et  interrompant. 

Va,  va,  j'en  dirai  mon  sentiment  après  la  comédie. 

MERLIN. 

Nous  ne  ferons  jamais  rien  de  cette  grue-là  -,  il  ne 
saurait;,perdre  les  objets  de  vue. 


5oa         LES  ACTEURS  DE  BONNE  FOI, 

LISETTE. 

Continuez ,  continuez  ;  dans  la  représentation  il  ne 
les  verra  pas,  et  cela  le  corrigera.  Quand  un  liomme 
perd  sa  maîtresse,  il  lui  est  permis  d'être  distrait, 
monsieur  Merlin. 

fiLA,I8E,  interrompant. 

Cette  comédie-là  n'est  faite  que  pour  nous  planter 
là,  mademoiselle  Lisette. 

COLETTE. 

£h  bien  !  plante-moi  là  itou,  toi ,  Nicodème. 

BLAISE,  pleonnt. 

Morguié  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'on  en  use  avec 
un  fiancé  de  la  semaine  qui  vient. 

COLETTE. 

Et  moi ,  je  te  dis  que  lu  ne  seras  mon  fiancé  d'au- 
cune semaine. 

MERlIlil. 

Adieu  ma  comédie;  on  m'avait  prpmis  dix  pistoles 
pour  la  faire  jouer,  et  ce  poltron-là  me  les  vole 
comme  s'il  me  les  prenait  dans  ma  poche. 

COLETTE,  interrompant. 

Eh  !  pardi ,  monsieur  Merlin ,  velà  bian  du  tinta* 
marre ,  parce  que  vous  avez  de  l'amiquié  pour  moi , 
et  que  je  vous  trouve  agriable.  Eh  bien!  oui,  je  loi 
plais  -,  je  nous  plaisons  tous  deux  ;  il  est  garçon ,  je 
dis  fille;  il  est  à  marier,  moi  itou;  il  voulait  de  ma- 
demoiselle Lisette ,  il  n'en  vent  pus;  il  la  quitte,  je 
te  quitte  ;  il  me  prend ,  je  le  prends.  Quant  à  ce  qui 
est  de  vous  autres^  il  n'y  a  que  patience  à  prendre. 
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BLÀISE. 

Velà  de  belles  fiançailles  ! 

LISETTE,  à  Merlin ,  en  déchirant  un  papier. 

Ta  te  tais  donc ,  fourbe  !  Tieas ,  voilà  le  cas  que  je 
fais  du  plan  de  ta  comëdie  ^  tu  mériterais  d*étre  traité 
de  même. 

MERLIN. 

Mais ,  mes  enfans ,  gagnons  d'abord  notre  argent , 
et  puis  nous  finirons  nos  débats. 

COLETTE. 

C'est  bian  dit,  je  nous  querellerons  après;  c'est  la 
même  chose. 

LISETTE. 

Taisez-vous,  petite  impertinente. 

COLETTE. 

Cette  jalouse ,  comme  elle  est  mal  apprise  1 

MERLJN. 

Paix-là  donc,  paix! 

COLETTE. 

Suis-je  cause  que  je  vaux  mieux  qu'elle  ? 

LISETTE. 

Que  cette  petite  paysanne-là  ne  m'écbaufie  pas  les 
oreilles  ! 

COLETTE. 

Mais,  voyez,  je  vous  prie,  cette  glorieuse,  aveq  sa 
face  de  chambrière  ! 

MERLIN. 

Le  bruit  que  vous  faites  va  amasser  tout  le  monde 
ici ,  et  voilà  déjà  madame  Armante  qui  accourt ,  je 
pense. 
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MEELIK. 

Eloignez-vous  donc  pour  Tencourager. 

BLAISE  ,  sa  leTinl  de  ion  ti^e. 

Non ,  morgulé  !  je  ne  veux  pas  qu'aile  ait  du  cou- 
rage ,  moi  5  je  veux  tout  entendre. 

LISETTE)  a«Me  «i interrompait. 

Il  est  vrai ,  ma  mie ,  que  vous  êtes  plaisante  de  vou- 
loir que  nous  nous  en  allions. 

COLETTE. 

Pourquoi  aussi  me  chicanez-vous? 

B  LAI  SE  9  interrompent,  mais  eens. 

Pourquoi  te  hâtes^tu  tant  d*étre  amoureuse  de  mon- 
sieur Merlin?  Est-ce  que  tu  en  sens  de  rameur  ? 

COLETTE. 

Mais,  vraiment!  je  sis  bien  obligée  d'en  sentir,  pisr 
que  je  sis  obligée  d'en  prendre  dans  la  comédie.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse  autrement  ? 

LISETTE,  attise,  interrompant. 

Gomment  !  vous  aimez  réellement  Merlin  ! 

COLETTE. 

Il  faut  bien ,  pisque  c'est  mon  devoir. 

MERLIN,  k  Listte. 

i  Biaise  et  toi,  vous  êtes  de  grands  innocens  tous 

I  deux  ^  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  s'explique  mal  ?  Ce 

(  n'est  pas  qu'elle  m'aime  tout  de  bon  \  die  veut  dire 

I  seulement  qu'elle  doit  faire  semblant  de  m'aimer. 

N'est-ce  pas ,  Colette  ? 

'  COLETTE. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  Merlin. 
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MERLIN. 

Allons,  continuons,  et  attendez  <{ue  je  me  déclare 
tout-à-fait ,  pour  voiis  montrer  sensible  à  mon  amour. 

COLETTE. 

J'attendrai ,  monsieur  Merlin  ;  faites  vite. 

M  E  KL  I  If  ,   recommençant  U  icène. 

Que  vous  êtes  aimable ,  Colette ,  et  que  j'envie  le 
sort  de  Biaise ,  qtii  doit  être  votre  mari  ! 

COLETTE. 

Oh  !  oh  !  est-H!e  que  vous  m'aimez ,  monsieur  Merlin? 

MEKLIlt. 

Il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  cherche  à  vous  le 
dire. 

COLETTE* 

Queu  dommage  l  car  je  nous  accorderions  bien  tous 
deux. 

MEULIlf. 

Et  pourquoi,  Colette? 

COLETTE. 

C'est  que  si  vous  m'aimez ,  dame  ! .  • .  Dirai-je  ? 

MERLIIf< 

Sans  doute. 

COLETTE. 

C'est  que,  si  vous  m'aimez ,  c'est  bian  fait;  car  il 
n'y  a  rien  de  pardu. 

MERLin. 

Quoi  !  chère  Colette ,  votre  cœur  vous  dit  quelque 
chose  pour  moi  ? 

COLETTE. 

Oh  !  il  ne  me  dit  pas  queuque  chose  ;  il  me  dit  tout- 
à-fait. 
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avez  entendue  n'était  qu'un  entr^acte.  Mes  acteois 
$e  sont  brouillés  dans  Tintervalle  de  Faction  ;  c'est  la 
discorde  qui  est  entrée  dans  la  troupe;  il  n'y  a  rien 
là  que  de  fort  ordinaire  ' .  Ils  voulaient  sauter  du  brode- 
quin au  cothurne ,  et  je  vais  tâcher  de  les  ramener  à 
des  dispositions  moins  tragiques. 

M"*ARGA1ÏTE. 

Non  ;  laissons  là  tes  dispositions  moins  tragiques, 
et  supprimons  ce  divertissement-là.  Éraste ,  voos  n'j 
avez  pas  songé  ;  la  comédie  chez  une  femme  de  mon 
âge,  cela  serait  ridicule. 

ÉRASTE. 

C'est  la  chose  du  monde  la  plus  innocente,  ma- 
dame, et  d'ailleurs  madame  Amelin  se  faisait  une 
joie  de  la  voir  exécuter. 

MERLIN. 

C'est  elle  qui  nous  paie  pour  la  mettre  en  état  ;  ^ 
moi ,  qui  vous  parle ,  j'ai  déjà  reçu  des  arrhes.  Ma 
marchandise  est  vendue ,  il  faut  que  je  la  livre  ;  et 
vous  ne  sauriez ,  en  conscience ,  rompre  un  marché 
conclu,  madame.  Il  faudrait  que  je  restituasse,  et 
j'ai  pris  des  arrangemens  qui  ne  me  le  permettent 
plus. 


*  Cest  la  discorde  qui  est  entrée  dans  la  troupe;  il  n'y  a  rien  Ik  qme 
de  fort  ordinaire.  On  roit  que  Mamanz  connaissait  rintcricnr 
des  coulisses.  Les  divisions  qai  ont  rëgntf  de  tout  temps  dans  les 
sociétés  de  comédiens ,  et  dont  Molière  et  Le  Sage  noot  avaient  » 
avant  ManTaux,  révélé  le  mjstère,  ont  été  souvent  de  noa  jours 
portées  jnsqu^an  scandale,  et  d'ordinaire  les  auteurs  et  le  public  en 
sont  également  les  victime». 
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M**  ARGANTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine.  Je  vous  dédommagerai , 
vous  autres. 

MERLI5. 

Sans  compter  douze  sous  qu'il  m'en  coûte  pour  ua 
moucheur  de  chandelles  que  j'ai  arrêté,  trois  bou7 
teilles  de  vin  que  j'ai  avancées  aux  ménétriers  du 
village  pour  former  mon  orchestre ,  quatre  que  j'ai 
donné  parole  de  boire  avec  eux  immédiatement  après 
la  représentation,  une  demi-main  de  papier  que  j'ai 
barbouillée  pour  mettre  mon  canevas  bien  au  net... 

M"*  ARGANTE. 

Tu  n'y  perdras  rien,  te  dis-je.  Voici  madame  Âme- 
lin,  et  vous  allez  voir  qu'elle  sera  de  mon  avis. 

SCÈNE  VIL 

M-  AMELIN,  M-  ARGANTE,  ANGÉLIQUE, 

ÉRASTE,  MERLIN. 

M™'  ARGANTE,   4  nudame  Amelin. 

Vous  ne  devineriez  pas ,  madame,  ce  que  ces  jeunes 
gens  nous  préparaient  ?  Une  comédie  de  la  façon  de 
monsieur  Merlin.  Ils  m'ont  dit  que  vous  le  saviez,  mais 
je  suis  bien  sûre  que  non. 

M"*  AMELIN. 

C'est  moi  à  qui  l'idée  en  est  venue. 

M""  ARGAIVTE. 

A  vous,  madame! 

M"*  AMELIN. 

Oui  )  VOUS  saurez  que  j'aime  à  rire ,  et  vous  verrez 
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que  cela  nous  divertira  ;  mais  j'avais  expressément 
défendu  qu'on  vous  le  dit. 

m"^  argaute. 
Je  Tai  appris  par  le  bruit  qu'on  faisait  dans  cette 
salle  ;  mais ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  madame  ; 
c'est  que  vous  ayez  la  bonté  d'abandonner  le  projet, 
à  cause  de  moi,  dont  l'âge  et  le  caractère.... 

M"^   AMELIN. 

Ah  !  voilà  qui  est  fini ,  madame  ;  nç  vous  alarma 
point  ^  c'en  est  fait,  il  n'en  est  plus  question. 

m"*  ARGAIfTE. 

Je  vous  en  rends  mille  grâces ,  et  je  vous  avoue  que 
j'en  craignais  l'exécution. 

M^   AMELin. 

Je  suis  fâchée  de  l'inquiétude  que  vous  en  avez 

prjse. 

m"**  argante. 

Je  vais  rejoindre  la  compagnie  avec  ma  fille  ^  n  j 

venez-vous  pas  ? 

M"^   AMELin. 

Dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE,  à  part  à  madame  ArgwU. 

Madame  Amelin  n'est  pas  contente,  ma  mère*. 


'  Madame  Amelin  n'est  pa$  contente,  ma  mère»  Ce  pea  de  pe- 
rolet  a  plus  d''importaDce  qa^il  ne  paratl.  Le  mécontentemeat  de 
madame  Amelin  dont  Angéliqae  t'effraie,  parce qa^il  peut  retaidcr 
et  même  empêcher  son  mariage  ayecÉraste ,  Ta  rendre  vraiscnklabk 
la  Tengeance  comîqne  que  cette  dame  ra  tirer  de  la  réûftanoe  de 
madame  Argante  à  sou  projet  de  spectacle. 
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M**  ARGANTE.  • 

Taisez-Yous.  (A  madame  Am«iin.)  Âdieu,  madame  ;  venez 
donc  nous  retrouver. 

M"*   AMELIN,  à  Écasto. 

Oui,  oui.  Mon  neveu,  quand  vous  aurez  mené 
madame  Argante ,  venez  me  parler. 

ÉRASTE. 

Sur-le-champ ,  madame. 

MERLIN. 

J'en  serai  donc  réduit  à  l'impression  ;  quel  dom- 
mage! 

SCÈNE  VIIL 

M~  AMELIN,  ARAMINTE. 

M        AMELIN,   un  moment  laale. 

Vous  avez  pourtant  beau  dire ,  madame  Argante  ^ 
j'ai  voulu  rire ,  et  je  rirai. 

ARAMINTE. 

Eh  bien  !  ma  chère ,  où  en  est  notre  comédie  ?  Ya- 
t-on  la  jouer  ? 

M"*  AMELIN. 

Non-,  madame  Argante  veut  qu'on  rende  l'argent  & 
la  porte. 

ARAMINTE. 

Comment!  elle  s'oppose  à  ce  qu'on  joue  cette 
pièce  ? 

M"**   AMELIN. 

Sans  doute  ;  on  la  jouera  pourtant,  ou  celle-ci ,  ou 
une  autre.  Tout  ce  qui  arrivera  de  ceci ,  c'est  qu'au 
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lieu  de  la  lui  donner,  il  faudra  qu'elle  me  la  donne  et 
qu'elle  la  joue ,  qui  pis  est ,  et  je  yous  prie  de  m  j 
aider. 

ARAMINTE. 

Il  sera  curieux  de  la  voir  monter  9Uf  le  théâtre! 
Quant  à  moi ,  je  ne  suis  bonne  qu'à  me  tenir  dans  ma 
loge. 

M"*   AMELIIf. 

Écoutez-moi  ;  je  vais  feindre  d'être  si  rebutée  du 
peu  de  complaisance  qu'on  a  pour  moi ,  que  je  pa- 
raîtrai renoncer  au  mariage  de  mon  neveu  avec  Angc- 
lique. 

ARAMINTE. 

Votre  neveu  est ,  en  effet ,  un  si  grand  parti  pour 
elle.... 


M***   AMELIN. 


Que  la  mère  n'avait  osé  espérer  que  je  consentisse. 
Jugez  de  la  peur  qu'elle  aura,  et  des  démarches  qu  elle 
va  faire  !  Jouera-t-elle  bien  son  rôle  ? 

ARAMINTE. 

Oh  !  d'après  nature. 

M"^    AMELIN,  rUat. 

Mon  neveu  et  sa  maîtresse  seront-ils ,  de  leur  côté , 
de  bons  acteurs ,  à  votre  avis?  Car  ils  ne  sauront  pas 
que  je  me  divertis ,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs. 

ARAMINTE. 

Cela  sera  plaisant  ;  mais  il  n'y  a  que  mon  rôle  qui 
m'embarrasse.  Â  quoi  puis-je  vous  élre  bonne? 

M"**   AMEtlN. 

Vous  avez  trois  fois  plus  de  bien  qu'Angélique  \ 
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vous  êtes  veuve ,  et  encore  jeune.  Vous  m*avez  fait 
confidence  de  votre  inclination  pour  mon  neveu  *  ; 
tout  est  dit.  Vous  n'avez  qu'à  vous  conformer  à  ce  que 
je  vais  faire.  Voici  mon  neveu,  et  nous  en  sommes  à 
la  première  scène;  êtes- vous  prête? 

ARAMINTE. 

Oui. 

SCÈNE  IX. 

M^*  AMELIN,  ARAMINTE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Voos  m'avez  ordonné  de  revenir  ;  que  me  voulez- 
vous ,  madame  ?  La  compagnie  vous  attend. 

m"*   AMELIE. 

Qu'elle  m'attende ,  mon  neveu  ;  je  ne  suis  pas  près 
de  la  rejoindre. 

ÉRASTE. 

Vous  me  paraissez  bien  sérieuse ,  madame  *,  de  quoi 
s'agit-il  ? 

M        AMELINy  montrant  Artmintt. 

Éraste ,  que  pensez-vous  de  madame  ? 

ÉRASTE. 

Moi  ?  ce  que  tout  le  monde  en  pense  ^  que  madame 
est  fort  aimable. 


*  yous  m*  avez  fait  confidence  de  votre  inclination  pour  mon  neveu, 
C^est-à-dire  :  U  est  conyena  entre  nous,  et  cela  est  nécessaire  pour 
ma  comëdie,  que  tous  aimez  mon  nevca,  et  que  vous  m^en  avez  fait 
la  confidence. 
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ARAMINTS. 

La  réponse  est  flatteuse. 

ÉRASTE. 

Elle  est  toute  simple. 

M^  AMELIN. 

Mon  neveu,  son  cœur  et  sa  main,  joints  à  trente 
mille  livres  de  rente,  ne  valent* ils  pas  bien  qa'oa 
s'attache  à  elle  ? 

ÉRASTE. 

Y  a-t-il  quelqu'un  à  qui  il  soit  besoin  de  persuader 
cette  vérité-là  ? 

M"*  AMELIN. 

Je  suis  charmée  de  vous  en  voir  si  persuadé  vous- 
même. 

ÉRASTE. 

A  propos  de  quoi  en  êtes -vous  si  channée,  ma- 
dame? 

M"^  AMELIN. 

C'est  que  je  trouve  à  propos  de  vous  marier  avec 
elle. 

ÉRASTE. 

Moi,  ma  tante?  vous  plaisantez^  et  je  suis  sûr  que 
madame  ne  serait  pas  de  cet  avis-là. 

m"*  AMELm. 

Ceit  pourtant  elle  qui  me  le  propose. 

ÉRASTE. 

De  m'épouser!  vous,  madame! 

ARAMINTE. 

Pourquoi  non ,  Éraste  ?  cela  me  paraîtrait  asseï 
convenable  ;  qu'en  dites-vous? 


SCÈNE  IX.  5i3 

M"^  AMELIN. 

Ce  quHl  en  dit?  En  étes-vous  en  peine  ? 

ARAMINTE.  ^ 

Il  ne  répond  pourtant  rien. 

M"^  AMELIM. 

C'est  d*ëtonnement  et  de  joie ,  n'est-ce  pas ,  mon 
neveu  ? 

ÉRASTE. 

Madame 

m"**  amelin. 

Quoi? 

ÉRASTE. 

On  n'épouse  pas  deux  femmes. 

m"*  amelim. 

Où  en  prenez-vous  deux?  on  ne  vous  parle  que  de 

madame. 

arAminte. 

Et  vous  aurez  la  bonté  de  n'épouser  que  moi  non 

plus,  assurément. 

ÉRASTE. 

Vous  méritez  un  cœur  tout  entier,  madame  ;  et  vous 
savez  que  j'adore  Angélique,  qu'il  m'est  impossible 
d'aimer  ailleurs. 

ARAMINTE. 

Impossible,  Éraste,  impossible!  Oh!  puisque  vous 
le'  prenez  sur  ce  ton -là,  vous  m'aimerez,  s'il  vous 
plaît. 

ÉRASTE. 

Je  ne  m'y  attends  pas,  madame. 

ARAMINTE. 

Vous  m^aimerez ,  vous  dis^je  j  on  m'a  promis  voire 
2.  55 
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cœur ,  et  je  prétends  qu'on  me  le  tienne  '  •  Je  croîs  que 
d'en  donner  deux  cent  mille  écos,  c*est  le  payer  tout 
ce  qu'il  vaut ,  et  cpi'il  y  en  a  peu  de  ce  prix-là. 

ÉRASTE. 

Angélique  restimerait  davantage. 

m"**  àMBLIU. 

Qu'elle  l'estime  ce  qu'elle  voudra ,  j'ai  garanti  que 
madame  l'aurait  ;  il  faut  qu'elle  l'ait,  et  que  vous  dé- 
gagiez ma  parole. 

ÉRASTE. 

Ah!  madame,  voulez-vous  me  désespérer? 

ARAMJlfTE. 

Comment  donc ,  vous  désespérer  ! 

M**  AMBLIN. 

Laissez-le  dire.  Courage,  mon  neveu,  courage! 

ÉRASTE. 

Juste  ciel! 

SCÈNE  X. 

M-*  AMELIN,  ARAMINTE,  M~  ARGANTE, 

ANGÊUQUE,  ÉRASTE. 

M**  AB6ANTB. 

Je  viens  vous  chercher ,  madame ,  puisque  vous 
ne  venez  pas.  Mais  que  vois-je  ?  Ëraste  soupire!  Ses 


■  On  m'a  pvmi*  voire  cœur,  et  je  prétends  qu'on  me  le 
On  tient  une  promesse,  mais  on  ne  tient  pas  un  oœar  promît.  D 
fdlait  dire  :  Je  prétends  qu^on  me  le  donne. 
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yeux  sont  mouilles  de  larmes  !  Il  parait  désoié  !  Que 
lui  est-il  donc  arrivé  ? 

M""  AMELIN. 

Rien  que  de  fort  heureux ,  quand  il  sera  raison- 
nable. Au  reste,  madame,  j'allais  vous  informer  que 
nous  sommes  sur  notre  départ,  Araminte,  mon  neveu 
et  moi.  N'auriez-vous  rien  à  mander  à  Paris? 

M***  ARGANTE. 

A  Paris!  Quoi!  est-ce  que  vous  y  allez,  madame? 

M"*  AMELin. 

Dans  une  heure. 

M"^  ARCAIiTB. 

Vous  plaisantez,  madame;  et  ce  mariage?... 

M"^  AMELIN. 

Je  pense  que  le  mieux  est  de  le  laisser  là.  Le  dégoût 
que  vous  avez  marqué  pour  ce  petit  divertissement , 
qui  me  flattait,  m'a  fait  faire  quelques  réflexions. 
Vous  êtes  trop  sérieuse  pour  moi.  J'aime  la  joie  in- 
nocente; elle  vous  déplaît.  Notre  projet  était  de 
demeurer  ensemble  \  nous  pourrions  ne  nous  pas  con- 
venir ;  n'allons  pas  plus  loin. 

m"*  ARGANTE. 

Comment!  une  comédie  de  moins  romprait  un 
mariage ,  madame  ?  Eh  !  qu'on  la  joue ,  madame  ;  qu'à 
cela  ne  tienne  ;  et  si  ce  n'est  pas  assez ,  (ju'on  y  joigne 
l'opéra,  la  foire,  les  marionnettes,  et  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  jusqu'aux  parades. 

M*"  AMELIN. 

Non  ;  le  parti  que  je  prends  vous  dispense  de'  cet 
embarras -là.  Nous  n'en  serons  pas  moins  bonnes 
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amies ,  s*il  vou$  platt  ;  mais  je  viens  de  m'engager  avec 
Araminte ,  et  d'arrêter  que  mon  neven  Tépousera. 

m""  ARÔIKTE. 

Araminte  à  votre  neveu,  madame!  Votre  nevea 
dpouser  Araminte!  Quoi!  ce  jeune  homme!.... 

AKAlflifTE. 

Que  voulez-vous  ?  Je  suis  à  marier  aussi  bien  qu* An- 
gélique. 

ANGÉLIQUE,  trUttment. 

Éraste  y  consent-il  ? 

ÉRAStE. 

Vous  voyez  mon  trouble  ;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  répondez?  Emmenez- 
moi  ,  ma  mère,  retirons-nous*,  tout  nous  trahit. 

ÉRASTE. 

Moi,  vous  trahir,  Angélique!  moi,  qui  ne  vis  que 
pour  vous! 

kT  AMELIH. 

Y  songez -vous,  mon  neveu,  de  parler  d'amour 

à  une  autre ,  en  présence  de  madame  que'  je  vous 

destine  ? 

m"*  argante. 

Mais,  en  vérité,  tout  ceci  n'est  qu'un  rêve. 

m"**  amelin. 
Nous  sommes  tous  bien  éveillés,  je  pense. 

m"*  argante. 
Mais,  tant  pis,  madame,  tant  pis!  Il  n'y  a  quan 
rêve  qui  puisse  rendre  ceci  pardonnable,  absolument 
qu'un  rêve,  que  la  représentation  de  votre  miséraUe 
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comëdie  va  dissiper.  Allons  vite,  qu'on  s'y  prépare  ! 
On  dit  que  la  pièce  est  lyi  impromptu  5  je  veux  y  jouer 
moi-même;  qu'on  tâche  de  m'y  ménager  un  rôle. 
Jouons- y  tous,  et  vous  aussi,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Laissons -les,  ma  mère;  voilà  tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire. 

M"*'  ARGANTE. 

Je  ne  serai  pas  une  grande  actrice ,  je  n'en  serai 
que  plus  réjouissante. 


m"'  AMEtlN. 


Vous  joueriez  à  merveille,  madame ,  et  votre  viva- 
cité en  est  une  preuve-,  mais  je  ferais  scrupule  d'a^^ 
baisser  votre  gravité  jusque-là. 

m"*  argaîïte. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas«  C'est  Merlin  qui  est 
l'auteuir  de  la  pièce;  je  le  vois  qui  passe;  je  vais  la 
lui  recommander  moi-même.  Merlin  1  Merlin!  ap- 
prochez. 

M"*  AMELIN. 

Eh!  non,  madame,  je  vous  prie. 

ERASTE,  m  madame  Amelio. 

SouflTrez  qu'on  la  joue,  madame.  Voulez -vous 
qu'une  comédie  décide  de  mon  sort,  et  que  ma  vie 
dépende  de  deux  ou  trois  dialogues  ? 


M*'  ARGANTE. 


Non,  non,  elle  n'en  dépendra  pas. 
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SCÈNE  XL 

M-  AMELIN,  ARAMINTE,  M-  ARGANTE, 
ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  MERLIN. 


m""  ARGANTE,  à  Merlifl. 

La  comédie  que  vous  nous  destinez  est^Ue  bien- 
tôt prête  ? 

MERLIII. 

J'ai  rassemble  tous  nos  actears  \  ils  sont  là ,  et  nous 
allons  achever  de  la  répéter,  si  Ton  vent. 

n^  aagaute. 
Qu'ils  entrent. 

H*^  AHfiLllf. 

En  vérité  9  cela  est  inutile. 

M""  AR6ARTE. 

Point  dn  tout  9  madame. 

ARAMINTE. 

Je  ne  présume  pas ,  quoi  que  Ton  fasse ,  que  ma- 
dame veuille  rompre  rengagement  qu^elle  a  pris  avec 
moi.  La  comédie  se  jouera  quand  on  voudra;  isaîs 
Éraste  m*épousera ,  sll  vous  plait. 

m"*  argante. 
Vous,  madame?  Avec  vos  quarante  ans!  il  n'en 
sera  rien ,  s'il  vous  plait  vous-même  ;  et  je  vous  le  dis 
tout  franc ,  vous  avez  là  un  très  -  mauvais  procédé , 
madame  ;  vous  êtes  de  nos  amis  ;  nous  vous  invitons 
au  mariage  de  ma  fdle ,  et  vous  prétendez  en  faire  le 
vôtre  et  lui  enlever  son  mari ,  malgré  toute  la  r^n- 
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gnance  qu'il  en  a  lui-même  ;  car  il  vous  refuse^  et 
vous  sentez  bien  qu'il  ne  gagnerait  pas  au  change. 
En  vëritë ,  vous  n'êtes  pas  concevable  ^  à  quarante 
ans  lutter  contre  vingt  l  Vous  rêvez,  madame.  Allons, 
Merlin,  qu'on  achève. 

SCÈNE   XII. 

M-  AMELIN,  ARAMINTE,  M-  ARGANTE, 
ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  MERLIN,  BLAISE, 
LISETTE,  COLETTE. 

M       ÂRGANTfi,  à  Merlin  et  aox  aat'rea  acteurs  de  la  comëdie. 

J'ajoutb  dix  pistoles  à  ce  qu'on  vous  a  promis , 
pour  vous  exciter  à  bien  faire.  Asseyons-nous,  ma- 
dame ,  et  écoutons. 

M"^  AMELIN. 

Écoutons  donc ,  puisque  vous  le  voulez. 

MERLIN. 

Avance ,  Biaise  -,  reprenons  où  nous  en  étions.  Tu 
te  plaignais  de  ce  que  j'aime  Colette  ;  et  c'est ,  dis-tu, 
Lisette  qui  te  l'a  appris  ?  * 

BLAISE. 

Bon  !  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  dise  davan- 
tage? 

M"*  ARGANTE. 

Vous  plaît -il  de  continuer,  Biaise  ? 

BLAISE. 

Non  ;  noute  mère  m'a  détendu  de  monter  sur  le 
tbiâtre. 
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M"**  ARGANTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  de  vous  en  empêcher;  je 
vous  sers  de  mère  ici,  c'est  moi  qui  suis  la  vôtre. 

BLAISE. 

Et  3U  par-dessus,  on  se  raille  de  ma  parsonne  dans 
ce  peste  de  jeu -là,  noute  maîtresse.  Colette  y  fait 
semblant  d'avoir  le  coeur  tendre  pour  monsieur  Mer- 
lin ,  monsieur  Merlin  de  li  céder  le  sien  ;  et ,  maugré 
la  comédie,  tout  ça  est  vrai,  noute  maîtresse  ;  car  ils 
font  semblant  de  faire  semblant,  rien  que  pour  nous 
en  revendre  ;  et  ils  ont  tous  deux  la  malice  de  s'ai- 
mer tout  de  bon  en  dépit  de  Lisette  qui  n'eu  tâtera 
que  d'une  dent ,  et  en  dépit  de  moi ,  qni  sis  pourtant 
retenu  pour  gendre  de  mon  biau  -  père. 

(Les  dames  rieot.  ) 
M"M  ARGANTE. 

Eh  !  le  butor!  on  a  bien  affaire  de  vos  bêtises.  Et 
vous ,  Merlin ,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'aller  faire 
une  vérité  d'une  bouffonnerie  ?  Laissez-lui  sa  Colette, 
et  mettez-lui  l'esprit  en  repos. 

COLETTE. 

Oui  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  me  laisse ,  moi  ;  je 
veux  qu'il  me  garde. 

m"' ARGANTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie ,  petite  fille  ?  Retirez- 
vous,  puisque  vous  n'êtes  pas  de  cette  scène-ci  ]  vous 
paraîtrez  quand  il  sera  temps  ;  continuez ,  vous  autres. 

MERLIN. 

Allons,  Biaise;  tu  me  reproches  que  j'aime  Colette  ? 
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BLAISE. 

Eh  !  morguië ,  est-ce  que  ça  n*e$t  pas  vrai  ? 

MERLIN. 

Que  veux-tu ,  mon  enfant?  elle  est  si  jolie,  que  je 
n'ai  pu  m'en  empêcher. 

BLAISE,  k  madame  Argante. 

Eh  bian  !  madame  Ârgante ,  velà-t-il  pas  qu'il  le 
confesse  li-méme  ? 

M"«  ARGANTE. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait ,  dès  que  ce  n'est  qu'une 
comédie  ? 

BLAISE. 

Je  m'embarrasse ,  morguié  !  bian  de  la  farce  ;  qu'aile 
aille  au  guiable ,  et  tout  le  monde  avec  ! 

MERLIN. 

Encore! 

m"' ARGANTE. 

Quoi  !  on  ne  parviendra  pas  à  vous  faire  continuer  P 

M"*  AMELIN. 

Eh  !  madame ,  laissez  là  ce  pauvre  garçon.  Vous 
voyez  bien  que  le  dialogue  n'est  pas  son  fort. 

m"*  ARGANTE. 

Son  fort  ou  son  faible,  madame  -,  je  veux  qu'il  ré- 
ponde ce  qu'il  sait ,  et  comme  il  pourra. 

COLETTE. 

Il  braira  tant  qu'on  voudra  ^  mais  c'est  là  tout. 

BLAISE. 

Eh  !  pardi  !  faut  bian  braire ,  quand  on  en  a  sujet. 

LISETTE. 

A  quoi  sert  tout  ce  que  vous  faites  là  y  madame  ? 
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Quand  on  achèverait  cette  scène-ci ,  yous  n^avex  pas 
Tautre  ;  car  c'est  moi  qui  dois  la  jouer,  et  je  n^en  ferai 
rien. 

M**   ARGANTE. 

Oh  !  vous  la  jouerez ,  je  vous  assure. 

LISETTE. 

Ah  !  nous  verrons  si  on  me  fera  jouer  la  comédie 
maigre  moi^ 

SCÈNE  XIII. 

M-  AMELIN,  ARAMINTE,  M-  ARGANTE. 
ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  MERLIN,  BLAISE, 
LISETTE,  COLETTE,  UN  NOTAIRE. 

LE  NOTAIRE,  ■*aaremnt  à  madam* AndÎB. 

Voila  ,  madame ,  le  contrat  que  vous  m^avez  de- 
mandé ;  on  y  a  exactement  suivi  vos  intentions. 

M*"  AMELI V  ,  à  Anmwu,  bM. 

Faites  comme  si  cëtait  le  vôtre.  (A  maduM  Af^aie.>  Ne 
voulez- vous  pas  bien  honorer  ce  contrat-là  de  votre 
signature ,  madame  ? 

M"*  ARGANTE. 

Et  pour  qui  est-il  donc ,  madame  ? 

ARAMINTE. 

C'est  celui  d*Éraste  et  le  mien. 

M***  ARGANTE. 

Moi  !  signer  votre  contrat ,  madame  !  ah  !  je  n^anraî 
pas  cet  honneur-là ,  et  vous  aurez ,  sll  vous  plaît ,  la 
bonté  d'aller  vous-même  Je  signer  ailleurs.  (Ab 
Remportez ,  remportez  cela ,  monsieur,  (a 


\ 
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Vous  n*y  songez  pas,  madame;  on  n'a  point  ces  pro- 
cëd<fS-Ià  ;  jamais  on  n*cn  vit  de  pareils. 

M»«ÀMELIN. 

H  m*a  para  qne  je  ne  pouvais  marier  mon  neveu 
chez  vous  sans  vous  faire  cette  honnâtetë  -  là ,  ma- 
dame ,  et  je  ne  quitterai  point  que  vous  n'ayez  signe , 
qui  pis  est  ;  car  vous  signerez. 

M**  ARGANTE. 

Oh  !  il  n'en  sera  rien  -,  car  je  m'en  vais. 

M**AMELIN. 

Vods  resterez ,  s'il  vous  plaît  ;  le  contrat  ne  saurait 
se  passer  de  vous,  (a  Anmime.)  Aidez-moi ,  madame  ; 
empêchons  madame  Ârgante  de  sortir. 

ARAMIRTE. 

Tenez  ferme  \  je  ne  plierai  point  non  plus. 

M»*  ARGAVTE. 

OÙ  en  sommes-nous  donc ,  mesdames  ?  Ne  suis  -  je 
pas  chez  moi  ? 

ERASTE,  i  madame  Amelin. 

Eh  !  à  quoi  pensez-vous,  madame?  Je  mourrais  moi- 
même  plutdt  que  de  signer. 

M"*  AMELIN. 

Vous  signerez  tout  à  l'heure,  et  nous  signerons  tous. 

M**ARGAWTE. 

Apparemment  qne  madame  se  donne  ici  la  comé- 
die ,  au  défaut  de  celle  qui  lui  a  manqué. 

M"^  AMELIIi  ,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Vous  avez  raison  ;  je  ne  veux  rien 
perdre. 


5a4         LES  ACTEURS  DE  BONNE  FOI, 

LE  NOTAIRE. 

Accommodez-vous  donc ,  mesdames  ;  car  d'aulres 
affaires  m*appellent  ailleurs.  Au  reste ,  suivant  toute 
apparence,  ce  contrat  esta  présent  inutile,  et  n'est  plos 
conforme  à  vos  intentions,  puisque  c'est  celui  quon 
a  dressé  hier,  et  qu'il  est  au  nom  de  monsieur  Éraste 
et  de  mademoiselle  Angélique. 

M"^AMEL1K. 

Est-il  vrai  ?  Oh  !  sur  ce  pied-là ,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  le  refaire;  il  faut  le  signer  comme  il  est. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je  ? 

M"*  argaute. 

Ah  !  ah  !  j'ai  donc  deviné  ^  vous  vous  donniez  la 
comédie ,  et  je  sui&  prise  pour  dupe  ^  signons  donc. 
Vous  êtes  toutes  deux  de  méchantes  personnes. 

Araste^ 

Ahl  je  respire. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  l'aurait  cru?  Il  n'y  a  plus,  qu'à  rire. 

AflAMINTR,  •  uuduKe  Axgaou. 

Vous  ne  m'aimerez  jamais  tant  que  vous  m'avez 
haïe;  mais  mes  quarante  ans  mç  restent  sur  le  cœur-, 
je  n'en  ai  pourtant  que  trente-neuf  et  demi. 

m"*  arga.ii.tjb. 

Je  vous  en  aurais  donné  cent  dans  fDA  colère  ;  et  je 
vous  conseille  de  vous  plaindre ,  après  la  scène  que 
je  viens  de  vous  donner  ! 

M"*  AMELIN. 

Et  le  tout  sans  préjudice  de  la  pièce  de  Merlin. 
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m"**  ARGANTE. 

Oh  !  je  ne  vous  le  disputerai  plus  y  je  n'en  fais  que 
rire-,  je  soufflerai  volontiers  les  acteurs,  si  Ton  me 
fâche  encore. 

LISETTE. 

Vous  voilà  raccommodés  ^  mais  nous... 

MSULIN. 

Ma  foi ,  veux-tu  que  je  te  dise  ?  Nous  nous  régalions 
nous-mêmes  dans  ma  parade  pour  jouir  de  toutes  vos 
tendresses. 

COLETTE. 

Biaise ,  la  tienne  est  de  bon  acabit  ;  j'en  suis  bien 
contente. 

BLAISE. 

Tout  de  bon  ?  baille-moi  donc  une  petite  franchise 
pour  ma  peine. 

LISETTE. 

Pour  moi,  je  Taime  toujours  ;  mais  tu  me  le  paieras, 
car  je  ne  t'épouserai  de  six  mois. 

MERLIN. 

Oh!  je  me  fâcherai  aussi,  moi. 

M"*  ARGANTE. 

Va,  va,  abrège  le  terme,  et  le  réduis  à  deux  heures 
de  temps.  Allons  terminer. 


FIN    DU  SECOND  VOLUME. 
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